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HISTOIRE 

DU CONSULAT V 

ET 

DE L’EMPIRE. 


LIVRE CINQU1EME. 

HELIOPOLIS. 


Etat de l’Egypte apres le depart du general Bonaparte. — Profond cha- 
grin de l’arm#e; son desir de retoiirner en France. — Richer excite 
ce sentiment au lieu de le contenir. — Rap|iort qu’il fait stir I’etat 
de la colonie. — Ce rapport, destin# au Directoire, parvient au 
Premier Consul. — Faussetes dont il est plein. — Grandes res- 
sources de la colonie, et facility de la conserrer & la France. — 
Richer, entrain# lui-m#me par le sentiment qu’il arait encourage, 
est amen# a trailer avec lea Turcs et les Anglais. — Cotipable eon- 
\ention d’KI-Arisch , stipulant I'evacuation de I’Egypte. — Refus 
des Anglais d’ex#cnter la convention, et leur pretention d'ohliger 
I’annee francaise a d#poser les armes. — Noble indignation de Ric- 
her. — Rupture de I’armistice et bataille d’Heliopolis. — Dispersion 
des Tures. — Rleber les poursuit jnsqn'a la frontiere de Syrie. — 
Prise du camp du visir. — Repartition de l’arm#c dans la Basse- 
Fgypte. — Retour de Richer au Raire, afin de rfhluire cette ville 
qui s'etait insurg#e sur ses derrieres. — Temporisation habile de 
Richer. — Apres avoir reuni ses uioyens, il attaque et reprend le 
Raire. — Soumission g#ncrale. — Alliance avec Murad-Bey. — 
Richer, qni croyait ne pouxoir gaoler 1’Egyple soumise, Fa recon- 
quise en trente-cinq jours coutre les forces des Turcs et contre les 
Egyptians r#volt#s. — Ses fautes glorieusement effac#es. — Emotion 
tom. it. < 
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lies peoples inustilmaim on apprennnt qu« FKgipte est au\ mains 
lies intid i'les. — L'n fanatique, parfi dc la Palestine, se rend au Kaire 
pour assassiner Kteber. — Mort funeste de cc dernier, et consequen- 
ces de eette mort pour la colonic. — Tranqiutktc priisente. — ii fe- 
tter et Desai\ naient succomlK- le mSiue jour. — Caradiw at tie 
it ces dcu\ homines de guerre. 

Eu aoilt 1799, le g6n6ral Bonaparte, dfcidt: par 
les nouvelles d’Europe a quitter subitonientl’Jigypte, 
avail ordotrne a I’aniiral GanleauBie dt; fairc sortir 
dn port d’ Alexandria les frigates In Muirnti et la 
Carrere , seuls bAt intents qui lui restassent depuis la 
destruction de la flotle, et de les inouiller dans la 
petite rade du Marabout. Cost la qu’il voulait s’em- 
liarquer, a deux lieues a l’ouest d'Alexandrie. II 
emmenait avec lui les geniraux Bertlrier, Lannes , 
Murat , Andreossy, Marmont , et les deux savants de 
1‘expedition qu’il cberissaille plus, Mongo et Ber- 
thollet. Le 22 aoftt (5 fruetidor an vii), il se rend it 
an Marabout, et s’embarqua prdcipitamment, crai- 
tjnaut toujours de voir apparaitre l escadre anglaise. 
Les clievaux qui avaient servi au trajet , ayant 6te 
ubandonnds sur la plage, s’enftiirent an galop vers 
Alexandrie. La vue de ces clievaux tout sellers, et 
privAs de leHrs cavaliers, causa une sorte d’alarme ; 
on crut qu’il ctait arriv<5 quelque accident a des ofli- 
ciers de la garnison , et on fit sortir du camp retran- 
clie un detachemcut de cavalerie. BieulAt un piqueur 
turc, qui avail assist^ it l’embarqucment , expliqua 
ce <pie e’dtait , et Menou , qui seul avail el6 initio au 
secret, annon^a dans Alexandrie le depart du general 
Bonaparte , et la designation qu’il avail faite du g£- 
uend KIMier pour lui succedcr. KltHxfr avail re£u un 
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rendez-vous A Rosette pour le 23 a oil I ; mais le ge- 
neral Bonaparte , press£ de s’embarquer, etait parti 
sane 1’attendre. DaiRcnis , en imposant a Richer le 
pesant fardeau da commandetaent, il n'etaif pas fil- 
che de hti laisser un ordre absotu , qui ne penult ni 
contestation ni refns. 

Cette noHvclle causa dans l’arm6e une surprise 
douloureuse. On ne voulttt cFabord pas v ajouter foi'; 
le general Dugna, commandant & Rosette, la fit de- 
mentir, n’y croyant pas lui-mfime, et craignant le 
mauvais effet quelle ponvait produire. Cc pendant 
le doute devint bientftt impossible , et Richer fut of-' 
ficiellement proclamC successeur du gCnCral Bona-' 
parte. Officiers et soldats furent consternes. II avait 
fallu l ascendant qu’exerfait sur eux le vairtqUeur 
de I’ltalie, pour les enfralner a sa suite dans des con- 
trees lointaines et inconnues ; il faMnit tout son as- 
cendant ponr les y retenir. (Test Pine passion que le 
regret de la patrie, et qni detienf viofefrte, quand la 
distance, la nouveaute des lieux, des craintes fon- 
dles sur la pOssibilitC da retdnr, viennent l’irriter 
encore. Souvent, en Egypte, cette passion Cclatait 
en murmures, quelqnefois mCme en snick les. Mais la 
presence du general en chef, son laugage , son acfi- 
viteincessanfe, faisaienf Cvanouir ces noires vapours. 
Sacbant toujotirs s’occuper lur-mCme et oecuper les 
auft-es, il captivait an plus haul point les esprits, et 
ne laissait j>as nallre, on dissipait autour de Ini, 
des ennuis qni n entraient jamais dans son time. On 
se dlsait bien quelqnefois qu’on ne reverrait plus la 
France ; qu'on ne pourrait plus fnanchir la Mediter- 

i. 
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ranee , niaintenant surlout que la flolte avait etc de- 
truile a Aboukir ; mais le general Bonaparte etait 1^ , 
avec Ini on pouvait aller en tous lieux , retrouver le 
clicmin de la patrie , ou se faire une pa trie nouvelle. 
Lui parti , tout changeait de face. Aussi la nouvelle de 
son depart fut-elle un coup de foudre. On qualifia ce 
depart des expressions les plus injurieuses. On ne s’ex- 
pliquait pas ce mouveinent irresistible de patriotisme 
et d'aiubition qui , a la nouvelle des desastres de la 
republique , l'avait entratne a retoiirner on France. 
On nc voyait que rabandon oil il laissait la malheu- 
reuse annee qui avait eu assez de coufiance en son 
g4nie pour le suivre. On sc disait qu'il avait done 
reconnu l’imprudence de cette entreprise, l’impossi- 
bilite de la faire reussir, puisqu’il s’enfuyait , aban- 
donnantad’autreseequi lui seniblaitdesoriuais inexe- 
cutable. Mais, se saucer seul, en laissant au dela 
des mers ceux qu’il avait ainsi compromis, etait une 
cruaute, une lAchete ineme, pretendaient certains 
dctracteurs : car il en a toujours eu , et tres-pres de 
sa personne , meme aux ejxxpies les plus brillantcs 
de sa carriore ! 

Kieber n'aimait pas le general Bonaparte, et sup- 
portait son ascendant avec une sorte d’iinpatience. 
S’il se contenait en sa presence, il s’en dedouinja- 
geait ailleurs par des propos inconvenants. Frondeur 
et fantasque, Kieber avait desire ardenmient prendre 
part a l'expedition d'Egypte , pour sortir de Fetal de 
disgrace dans lequel on l’avait laisse vivre sous le Di- 
rectoire : etaujourd’hui il en etait aux regrets d’avoir 
quitte les bords du Rhin pour ceux du Nil. 11 le laissait 
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voir avec une faiblessc indigne de son earn el ere. Get 
honime, si grand dans le danger, s'abandonnait lui- 
mAme conimc aurait pu le fairc le dernier des sol- 
dats. Le commandeinent en chef ne le eonsolait pas 
de la necessity de roster en Egypte , car il n'aimait 
pas a commander. Poussant an dechainement contre 
le general Bonaparte, il commit la faute, qu’on de- 
vrait appeler criminelle, si des actes heroiques no 
l avaient reparee, de contribuer lui-m6me a produire 
dans FarmAe un entratneinent qui fut bientdt ge- 
neral. A son exemple, tout le monde se mil c\ dire 
quon ne pouvait plus roster en Egypte, et qu’il fal- 
lait a tout prix revenir en France. D’autres senti- 
ments se mfilerent a cette passion du retour, pour 
alterer l’esprit de l’armAe, ct y faire naitre les plus 
facheuses dispositions. 

Une vieille rivalitA divisait alors, et divisa long- 
temps encore les officiers sortis des armies du Rhin 
et d’ltalie. 11s se jalousaient les uns les autres , ils 
avaient la pretention de faire la guerre autrement, 
et de la faire mieux; et, bien que cette rivalitA flit 
contenue par la presence du general Bonaparte , elle 
Atait au fond la cause principale de la diversity de 
leurs jugements. Tout ce qui Atait venu des armdes 
du Rhin montrait peu de penchant pour l’expedi- 
tion d'Egypte ; au contraire , les officiers originates 
de ParmAe d ltalie, quoique fort tristes de se voir si 
loin de France, Ataient favorables a cette expedition, 
parce qu’elle Atait Poeuvre de leur general en chef. 
Apres le depart de celui-ci , toule retenue dispamt. 
On serangea tumultueusement autour de Kleber, et 
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on repeta toul haul avec lui , ce qui d'ailleurs com- 
mengait a £tre dans toutes les Ames, que la con- 
quAle de l'Egypte 6ta.it une entrepri.se insens^e, a 
laquelle il liillait renoncer le plus t6t jKjssiUle. Get 
avis rencontra neanmoins des contradieteurs ; quel- 
ques gencraux , tels que Lanusse , Menou , Davout , 
Desaix, surtout, oserent montrer d’autres sen- 
timents. Des lors on vit deux partis : l’un s’ap- 
pela le parti coloniste, l’autre le parti anticoloniste. 
Malheurcusement Desaix etait absent. U achevait 
la couquiite de la Haute-Egvptc , ou il li\Tait de 
beaux conduits et adminislrait avec une grande sa- 
gesse. Son influence ne pouvait done pas <Mre oppo- 
see dans ce moment a celle de Kleber. Pour comble 
de maUicur, il ne devait pas rester en Egypte. Le 
general Bonaparte, voulant l’avoir aupres de sa 
personne , avait commis la faule de ne pas le nom- 
mer commandant on cbef, et lui avail laisse l ordre 
de revenir tres-proeliainement en Europe. Desaix, 
dont le uom etait universeliement clieri et respects 
dans l'arm6e, dont les talents admin istratifs 6ga- 
laient les talents militaires, aurait parlaitemenl gou- 
vern6 la colonie , et se scrait garanti de toutes les 
faiblesses auxquelles se livra Kleber, du moms pour 
un moment. 

Cependant Kleber etait le plus populaire des ge- 
neiaux parmi les soldats. Son nom fut accueilli par 
eux avec une entiere conliancc , et les consola un 
peu de la perte du general illustre qui venait de les 
quitter. La premiere impression une fois passive, les 
esprits, sans se remettre tout a fail, furent pom- 
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tant ramends a plus de calme et de justice. On tint 
d’autres discours; on se dit qu’apres tout le general 
Bonaparte avait dtl voler au secours de la France en 
peril ; et que d’ailleurs I’armde une fois dtablie en 
Egypte , ce qu'il avait pu faire de mieux pour elle, 
c’etait d’aller a Paris pour y exposer vivement sa 
situation et ses besoins, et rec lamer des secours, 
que lui seul pouvait arracher a la negligence du 
gouvernement. 

■Kleber retouma au Kaire , se saisit du comman- 
dement avec une sorte d’appareil, et vint se loger 
sur la place Ezbekyek, dans la belle maison arabe 
qu’avait occupee son prddecesseur. II ddplova un cer- 
tain fctsle, moins pour satisfaire ses godts que pour 
impoeer aux Orientaux, et voulut faire sentir son 
autoritd en l exer^ant avec vigueur. Mais bientdt les 
sottcis du coinmandement qui lui etaient iasuppor- 
tables, les nouveaux dangers dont les Turcs et les 
Anglais nsena?aient I’Egvpte, la douleur de l’exil, 
qni dtait gendrale , remplireut son dme du plus som- 
bre decouragement. A pres s’dtre fait rendre compte 
de l etat de la colonie, il adressa au Directoire.une 
depdebe pleine d’erreurs , et la fit same d’un rap- 
port de l'administrateur des finances, Poussielgne, 
rapport dans loquel les dioses etaient present des 
sous le jourle plus faux, et surtout le plus accusatcur 
a l egard du general Bonaparte. 

Dans cette ddpdche et ce rapport , dates du 26 
septembre (i vendeniiaire an vui), le gdndral Kldber 
et l’administrateur Poussielgue disaient que l’armde, 
deja dimimide de moitid, sc trouvait en ce moment 
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nkluite a 1 5 mille homines environ ; qu'elle 6tait & 
peu pres nue, cc qui etait fort dangercux dansces 
climats, a cause de la difference dc temperature en- 
tre le jour et la nuit ; que Ton manquait de canons, 
de fusils, de projectiles, de poudre, toutes choses 
dilficiles a remplacer, parce que le fer coule , le 
plomb, les boisde construction , les matures propres 
a fabriquer la poudre , n'existaient pas en Egyptc ; 
qu’il y avait un deficit considerable dans les fi- 
nances, car on devaitaux soldats 4 millions sur la 
soldo , et 7 ou 8 millions aux fournisscurs sur leurs 
divers services; que la ressource d’6tablir des con- 
tributions £tait ddja <5puis6e, le pays 6tant prtH a 
se soulever, si on en frappait de nouvelles; quo 
1 inondation n’dtanl pas abondante cctte ann6e, cl 
par suite la recolte s'annon^ant comme mauvaise, 
les moyens et la volonte d'acquitter limpbt seraient 
egalement nuls chez les Egyptians ; que des dangers 
de tout genre mena^aient la colonie ; que les deux 
anciens chefs des Mamelucks, Murad-Bey et Ibra- 
him-Bey, sc soutenaient toujours, avec plusieurs 
mille cavaliers, Fun dans la Haute-figypte , 1’autre 
dans la Basse-figypte ; quo le celebre pacha d’Acre, 
Pjezzar, allait envoyer a I'armde turque un renfort 
de 30 mille soldats exccllents, anciens ddfenseurs 
de Saint-Jcan-d'Acre contre les Frangais; que le 
grand visir lui-in6me, parti de Constantinople, 
etait d£jh parvenu aux environs de Damas avec 
une puissantc a mice ; que les Russes et les Anglais 
devaient joindre une force reguliere aux forces ir- 
r^gulieres des Turcs; que dans cette extr6mit6, il 
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rcstait unc seule ressourcc, celle de traitor avec 
la Porte ; et que le general Bonaparte en ayant 
donn£ l'exemplc et l’autorisation expresse dans 
les instructions la issues a son successeur, on al- 
lait essayer de stipuler avec le grand visir une 
sorte de domination mixte, au moyen de laquelle 
la Porte occuperait la campagnc d'Egypte , et perce- 
vrait le miri ou imp6t foncier, la France occuperait 
les places et les forts, et percevrait le revenu des 
douanes. Kleber ajoutait que le g6n£ral cn chef avait 
bien vu venir la crisc , et que c’etait la le veritable 
motif de son depart pr6cipite. M. Poussielgue ter- 
minait son rapport par une calomnie : le general 
Bonaparte , en quittant lEgypte , avait , disait-il , 
emport£ 2 millions. II faut ajouter, pour completer 
ce tableau, que M. Poussielgue avait ete comble des 
bienfaits du general Bonaparte. 

Telles furent les dep£ches envoyees au Direc- 
toire jiar Kleber et M. Poussielgue. Le general Bo- 
naparte y etait traite comme un liomme qu'on sup- 
pose perdu, et qu'on ne menage guere. On le 
croyait en efTet expose au double danger d’etre 
pris par les Anglais , ou severement condamne par 
le Directoire pour avoir quitte son armee. Quel 
eut 6te l’embarras de ceux qui dcrivaient ces d6- 
p£ches, s’ils avaient su qu’elles seraient ouvertes 
et lues par l’homme objet de leurs calomnies, dc- 
venu aujourd’hui chef absolu du gouvernement? 

Kleber, trop insouciant pour s’assurer par lui— 
mfime de la veritable situation des choses , ne son- 
geant settlement pas a examiner si les etats qu il en- 
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Faussctes 
du rapport 
de Kleber. 


voyait 6taient d’aocord axec ses propres assertions, 
Kleber ne eroyait pas mentir : il transmettait par 
negligence et manvaise humeur les oui-dire qne la 
passion avail multiplies autour de Ini , au point de 
ies convertir en une espece de notoriete publique. 
Ces depeches 1'urent confines a iin cousin du diroc- 
teur Barras , el accompagnees d une multitude de 
lettres dans lesquellcs les officiers de Famine ex- 
halaient un desespoir aussi injuste qu'imprudont. 
Ce cousin du directeur Barras fut arr&to par les 
Anglais ; il jeta precipitamment a la mer le pa- 
quet de dutches dont il etait porteur; mais oe 
paquet surnagea , fut apergu , rocueilli , et envoye 
au cabinet britaunique. On verra bientbt ce qui 
resulta de ces facheusos communications , torn bees 
au pouvoii' des Anglais, et publiees dans tonte l’En- 
lope. 

Toutcfois, Kiebcr et M. Poussielgue avaient 
adrosse lours doilies a Paris, en double expedi- 
tion. Cette double expedition, envoy ee par une voie 
difi&cnte, parvint en France, et fut remise aux 
mains du Premier Consul. 

Qu’y avait-il de vrai dans ce tableau lrac6 par 
des imaginations malades? On en jugera bientOt 
d’nne maniere certaine par les ^Tenements eux- 
mOmes ; mais , en attendant , il faut rectilier les 
fausses assertions qu’on vient de lire. 

L’armee, snivaut K16ber, etait reduite a 15 mille 
bommes; cependant, les etats envoys au Direc- 
toire portaient 28,500 bommes. Lorsqne, deux ans 
plus tan! , etle fut ramenee en France, elle comp- 
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tail encore dans ses rangs 22 mille soldats, et, 

dans ces deux ans, elle avait livr6 plusieurs grandes 8cpt n " 
ba tail les, et d’innombrables combats. En 1 798 , il 
etait parti de France en divers convois 34 mille 
tiommes ; 4 mille 6taient rest<§s a Maite ; 30 mille 
etaient done arrives a Alexandrie. Plus tard , 3 mille 
tnarins , debris des Equipages de la flotte detruite a 
Aboukir , vinrent renf'orcer I’arm^e , et la porterent 
de nouveau a 33 mille hommes. Elle avait perdu 4 
a 5 mille soldats de 1798 a 1799; elle 6tait done 
rdduite en 1800 it environ 28 mille, (loot 22 mille 
combattants au moins. 

LEgypte est un pays sain , oil les blessures gue- 
rissent avec une extreme rapidity ; il y avail cette 
annee peu de malades et point de peste. L’figypte 
6tail pleinc de cbr6tiens, Grecs, Syriens ouGophtes, 
demandant a s’eur61er dans nos rangs , el pouvanl 
fournir d’excellentes reerues, an nombre de 13 ou 
20 mille. Les noirs du Darfour , aclietes et affran- 
chis , procur&rent jusqu’a 300 bons soldats a une 
seule de nos demi-brigades. D’ailleurs , 1’Egypte 
etait soumise. Les paysans qui la cultivent , habi- 
tuAs & obeir sous tous les maltres , ne songeaient 
jamais a prendre un fusil. Sauf quelques ^meutes 
dans les villes, il n’y avait 3 craindre que des 
Turcs indisciplines venant de loin , ou des mer- 
cenaires anglais transports a grand' peine sur des 
vaisseaux. Centre de tels ennemis I’arm^e fran- 
§aise 6 tail plus que suflisante, si elle etait com- 
mand^, non pas avec genie , mais seidement avec 
bon sens. 
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Kleber disait , dans sa ddptVhe , que les soldals 
etaient nus ; mais le general Bonaparte avait laisse 
du drap pour les vtMir , et, un rnois apres l'en- 
voi de cCtte ddpeche, ils 6taient entiorement ha- 
bill6s a neuf. En tout cas, l'figvpte abondait en 
6to(Fes de coton ; elle en produisait pour toute l’A- 
frique. II n’efit pas 6t6 difficile de so pourvoir 
de ces e Ioffes en les achetant, ou en les exigeant 
comme une partie de l’imp6t. Quant aux vivres, 
l’figypte est le grenier des pays qui manquent 
de cfir&des. Le bl6, le riz, le bocuf, le inou- 
ton, les volailles, le sucre, le caf£, y dtaient 
alors & un prix dix fois moindre qu’en Europe. 
Le bon march6 6tait si grand , que 1’armee , quoi- 
que ses finances ne fussent pas tres-riches, pou- 
vait payer tout ce qu elle consommait; c’esL-a- 
dire se conduire en Afrique beaucoup mieux que 
les armies chr^tiennes ne sc conduisent en Eu- 
rope, car on sait qu’elles vivent sur le pays con- 
quis, sans rien payer. K16i>er disait qu'il man- 
quait d’armes, et il restait 11,000 sabres, 15,000 
fusils, 14 ou 1,500 bouches a feu, dont 180 de 
campagne. Alexandrie , qu'il disait dSpourvue d’ar- 
tillerie depuis le siege de Saint- Jean -d’ Acre, 
comptait plus de 300 pieces de canon en Ixitte- 
rie. Quant aux munitions , il restait 3 millions de 
cartouches d’infanterie, 27,000 cartouches a canon 
confectionn6es, et des ressources pour en fabriquer, 
car il y avait encore dans les magasins 200,000 
projectiles et 1,100 milliers de poudre. Les 6ve- 
nements subs6quents ddmontrerent la v6rite de ces 
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allegations, puisque 1’annee se battit encore deux 
ans , et laissa aux Anglais des approvisionnements 
considerables. Que serait devenu, en effet, en si 
peu de temps , 1’ immense materiel soigneusement 
accumuie par le general Bonaparte, sur la flotte 
qui transporta l’armee en Egypte? 

A regard des finances , le rapport de Kieber etait 
egalement faux. La solde etait au courant. II est 
vrai qu’on n’etait pas encore fix6 sur le sysleme 
financier le plus propre a nourrir l’armee, sans fa- 
tiguer le pays; mais les ressources existaient, et, 
en maintenant seulement les imp6ts dojit etablis, 
on pouvait vivre dans l’abondance. II etait dd sur 
les impositions do l’annee de quoi pourvoir a toutes 
les depenses courantes , e’est-a-dire plus de 1 6 mil- 
lions. On n’etait done pas reduit a soulever les 
populations par l’etablissement de contributions nou- 
velles. Les comptes des finances presentes plus tard 
prouverent que l’Egypte, en etant fort menagee, 
pouvait fournir 25 millions par an. A ce taux, elle 
ne payait pas la moitie de ceque lui arrachaientavec 
mille vexations les nombreux tyrans qui l’oppri- 
maient sous le nom de Mamelucks. D’apres le prix 
des denrees en Egypte , l’armee pouvait vivre avec 
18 ou 20 millions. Quant aux caisses, le general 
Bonaparte les avail si peu epuisees, qu’il n’avait pas 
nubne touche, en partant, la totalite de son trai- 
tement. 

Relativement aux dangers prochains dont la co- 
lonie etait menaede, void encore la verite. Mmad- 
Bcy, dccourage, courait la Haute-Egypte avec 
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gouvernement des Mamelucks , partageait avec k*i 
la souvorainefe , se trouvait alors dans la Basse- 
Egypte, vers lcs frontieres de Syrie. H n’avait pas 
400 cavaliers, loin d’en avoir quelques mille. Djez- 
zar-Pacha dtait renferm6 dans Sainf-Jean-d’Acre. 
Loin de preparer un secours de 30 mille homnaes 
pour l'arm£e du visir, il voyait , au conlraire, avec 
beaucoup de deplaisir l’approche d une nouvelle 
arni£e torque , maintenant surtout que son pacha- 
lick dtait delivr6 des Frangais. Quant au grand 
visir, il n’avait pas d6pass£ le Taurus. Les An- 
glais avaient leurs troupes a Mahon , et songeaient 
en ce moment h les employer cn Toscane, i\ Na- 
ples, ou sur le littoral de la France. Quant & 
une expedition russe, c’6tait one pure fable. Les 
Russes n’avaient jamais song^ h fiaire nn si long tra- 
jet , pour venir au secoure de la politique anglaise 
en Orient. 

Les habitants n’efaient jvas aussi disposes qn’on 
le disait i un soulevement. En m^nageant, comme 
1'avait prescrit le general Bonaparte, les sheiks, qui 
sont les pnfctres et les gens de loi des Arabes, on 
devait bientOt se les attacher. mt'me nous 
commengions a nous faire nn parti pamii eox. Nous 
avions d’ailleurs pour nous les Cophtes, les Grecs, 
les Syriens, (pii , etant tons chretiens, se condui- 
saient a notre £gard en amis et en auxiliaires uti- 
les. Ainsi , rien d’imminent de ce edtt? n’etait a 
craindre. Il n’est pas douteux que, si les Frangais 
eprouvaient des revers, les Egyptiens, avec l’ordi- 
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nairc mobility des peupies eonquis, feraient comme 
venaieut de fibre les Ilaliens eux-m(%ias, ils se 
joindraient au vainqueur da jour contre le vain- 
qucur de la veille. dependant ils appreciaient 
la difference de domination eivtre les Mamelurks, 
qui les pressuraient et n’avaient jamsris que le sa- 
bre 4 la main, et les Frangais, qui respeetaient 
lours proprietes , et faisaient raneraent tomber des 
U*tes. 

Kleber avail done c6d<* a de dangereuses exage- 
rations, triste produit de la haine, de 1'ennui, et de 
I’exil. A c6t6 de lui , le general Menou , vovanl 
toutes choses sous les couleurs las plus favora- 
bles, croyait les Frangais invincibles en figyptc, 
et envisageail rexjiedition comme le debut d’une 
revolution proehaine et considerable dans le com- 
merce du monde. Les homines ne sauraient jamais 
se ddfemlre assez de leurs impressions jjei-son- 
nelles, dans ces sortes d apprdciations. Kl^ber et 
Menou etaient d’honniMes geas , de bonne fbi tous 
dens; rnais l’im voulait partir, I’autre roster en 
Egypte : les 6tats les plus clairs , les plus anthen- 
liques , signiiiaient pour eux. les choses las plus ron- 
traires; la misere et la ruine pour Fun' , l alxmdance 
et le succes pour 1’autre. 

Quelle que fill d ailleurs la situation , Kleber et 
son parti se rendaient gravement coupables en son- 
geant a l'6vacuation , car ils n’en avaient pas le 
droit. II est vrai que le general Bonaparte , dans 
des instructions pleines de sagesse , examinant tons 
les cas possibles , avait pr^vu le cas m&ue oit 
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I'annee serait obligee d’6vacuer fEgypte. — Je 
vais, avait-il dit, en France; soit coniine particu- 
lier, soit comme homme public, j’obtiendrai qu’on 
vous envoie des secours. Mais si, au printemps 
prochain (il Cerivait en aoilt 1799), vous n’avez 
regu ni secours ni instructions , si la peste avait 
detruit au dcla de 1,500 hommes, independam- 
menl des pertes de la guerre ; si une force consi- 
derable , a laquelle vous seriez ineapables de re- 
sister, vous pressait vivement, ndgociez avec le 
visir ; consentez nidme, s’il le faut, a l'evacuation , 
sauf une condition, celle du recours au gouverne- 
ment frangais; et, en attendant, continuez a occu- 
per. Vous aurez ainsi gngnd du temps , et il est 
impossible que dans l’intervalle vous no soyez [ias 
secourus. — Ces instructions elaient fort sages; mais 
le cas prevu 6tait loin d'etre lYalisd. Il eflt fallu 
d'abord <Hre au printemps de 1800 ; il eflt fallu qu’a 
cette 6poque aucun secours, aucun ordre ne fiU 
parvenu en figyptc; il cdt fallu avoir perdu par 
la peste une partie de reffectif, 6tre press6 enfin 
par des forces superieures : or, rien de pareil nY;- 
tait arrivtS, et n’arriva. Une n6gociation ouverte 
sans ces conditions etait done un acte de veritable 
forfaiture. 

En septembre 1 799 ( vendemiaire an vm ) , De- 
saix , ayanl acbevC la conquCte et la soumission de 
la Haute-Egypte , avait Iaisse deux colonnes mobiles 
a la poursuite de Murad-Bey, auquel il avait offert 
la paix a condition de devenir vassal de la France. 
Il 6tait revenu ensuite au Kaire par ordre de Kie- 
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ber , qui voulait se sen ir de son noiu dans les mal- 
heureuses negotiations qu'il allait entreprendre. 
Sur ces entrefaites , l’arm£e du visir, depuis long- 
temps annoncee , s’etiit avancee lentement. Sir Sid- 
ney Smith , qni convoyait avec ses vaisseaux les 
troupes turques destinees a voyager par mer, ve- 
na it de conduire devant Damiette 8 mille janissaircs. 
Lc 1" novembre 1709 (10 brumaire an vm), un 
premier debarquement de 4 mille janissaires sopera 
vers le Bogaz de Damiette, c’est-a-dire a l’entrde 
de la branche du Nil qui passe devant cette ville. 
Le general Verdier, qui avait mille hommes seule- 
ment a Damiette, sortit avec cette troupe, se porta 
au delik du fort de Lesbeh , sur une langue de terre 
etroite, au bord de laquelle les Turcs avaient de- 
barque; et, sans donner aux 4 mille janissaires res- 
tauts le temps d’arriver, attaqua les 4 mille deja mis 
a terre. Malgre le feu de l’artillerie anglaise, placee 
avantageusement sur une vieille tour, il les battit. 
II en noya ou passa au fil de 1’epee plus de 3 mille, 
et regut les autres prisonniers. Les chaloupes canon- 
nieres, voyant ce spectacle, rebrousserent chemin 
vers leurs vaisseaux , et ne debarquerent pas le reste 
des troupes turques. Les Frangais n’avaient eu que 
22 hommes titis et 100 blesses. 

A la premiere nouvelle de ce debarquement, 
Kleber avait exp<kli6 Desaix avec une colonne de 
3 mille hommes; mais ce dernier, inulilement en- 
voy6 a Damiette, avail trouve la victoire remporUie, 
et les Frangais pleins d’une conflancesans bornes. Ce 
brillant fait d’armes aurait dd servir d'encouiage- 
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roent a K16ber; malheureusement il etait doming 5 la 
fois par son chagrin et par celui de Fannie. 11 avail 
entrain^ les esprits, qni l’entralnaient a lenr tour, 
vers la fatale resolution d’une evacuation immediate. 
Les mauvais propos a regard du general Bonaparte 
repreuaient leur cours. Ce jeune temeraire, disait-on, 
qui avail livre aux hasards l’armee frangaise, et s'etait 
livre lui-mernea d’aut res hasards en bravant les mers 
et les croisieres anglaises |X>ur rentrer en France, 
ce jeune temeraire avail dh succomber dans la tra- 
versee. Les sages generaux formes a 1’ecole du Rlun 
devaient revenir d une folle illusion, et ramener 
en Europe de braves soldats, indispensahles a la 
Republique, aujourd hui menacee de toutes parts. 

Dans cette disposition d’ esprit , Kieber avail en- 
voy6 au visir, qui etait entre en Syrie , un de ses 
oflieiers , pour lui faire de nouvelles ouvertures de 
paix. Dejii le general Bonaparte, voulant hrouiller 
le visir avec les Anglais , avail eu l’idee d’essayer 
des negotiations , qui,de sa part, n'etaient qu’une 
feinte. Ses ouvertures avaient ete revues avec assez 
de defiance et d'orgueil. Cedes de Kieber obtinrent 
un meilleur accueil, jk«t 1’ influence de sir Sidney 
Smith , qui s'appretait a jouer un grand r61e dans 
les affaires d’Egypte. 

Cet officier de la marine anglaise avail beaucoup 
oontribue a empecher le succes du siege de Saint- 
Jean-d'Acre; il en etait fier, et il avait imagine tine 
ruse de guerre , suivant l expression des agents an- 
glais, ruse consistant a profiter d’un moment de fai- 
blesse, poor arracher aux Frangais leur precieuse 
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conqu&te. En effet , toutes les lettres interceptees 
de nos officiers montrant clairement qu’ils etaient 
d6vor6s du d£sir de retourner en France , sir Sidney 
Smith voulait amener l’armtfe & n^gocier, lui faire 
souscrireune capitulation, et, avant que le gouver- 
nement franca is etit le temps de donner ou de refuser 
sa ratification, la mettre en mer sur-le-champ, et la 
jeter ensnite sur le rivage d'Europe. C’est dans celte 
vue qu’il avait dispose le grand visir a ^confer les 
ouvertiires de K16ber. Quant a lui , s'attachant a 
com bier les olficiers franca is de prevenances , il leur 
laissait arriver des nouvelles d’Enrope, mais en 
ayant soin de ne donner passage qu'aux nouvelles 
ant^rieures au 18 brumaire. Klcber de son c6t6 ve- 
nait d’envoyer un ni-gociateur a sir Sidney Smith , 
car les Anglais <Hant maftres de la mer, il voulait les 
faire intervenir dans la negoeiation pour que le re- 
tour en France fdt possible. Sir Sidney, empresse 
d’accueiltir ce message, sYtait montre dispose ct en- 
trer en arrangement, ajoutant d’ailleurs qu’en vertu 
d’un traits du o janvier 1 799 , dont il avait 6t6 le 
n^gociateur, il existait une triple alliance entre la 
Russie, I Angleterre et la Porte, que ces puissances 
sY'taient obligees a tout faire en commun, que, par 
consequent, auctin arrangement avec la Porte ne 
pourrait 6tre valable et ex^cutoire , s’il n’etait fait 
d’accord avec les agents des trois oours. Sir Sidney 
Smith prenait dans ses communications le litre de 
Ministre plenipotentiaire de Sa Majesti Britanniqt c 
prit la Porte Ottoman# , commandant son escadre 
dam les mors du Levant. 
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Sir Sidney Smith se donnait la un litre qu’il avail 
eu, mais qu’il n’avait plus depuis l'arrivfie de lord 
Elgin comme ambassadeur a Constantinople ; et , eu 
reality, il n’avait en ce moment que le pouvoir qu’un 
chef militaire a toujours, celui de signer des conveu- 
lions de guerre, des suspensions d’armes, elc. 

Klf'ber, sans y regarder de plus prAs , sans savoir 
s’il traitait avec des agents sutTisamment accredits , 
s’engagea d’une manure aveugle dans eette voie 
perilleuse, oil l’entrainait un senliment comniun a 
toute l’armde, et ou il aurait trouve l’ignominie, si, 
heureusement pour lui , le ciel ne l’avait doue d une 
Ame h^roique , qui devait se relever avec £clat des 
qu il reconnattrait l’6tenduc de sa faute. Il entra 
done en udgociation , et offrit A sir Sidney Smith , 
ainsi qu’au visir, lequel s'etait avanc<5 jusqu’a Ga/ah 
en Syrie , de nommer des officiers munis de pleins 
pouvoirs pour trailer. Repugnant a recevoir les Tures 
dans son camp, ne voulant pas, d’un autre cdt<$, ris- 
quer ses ofliciers au milieu de I'armAe indiscipline 
du grand visir, il imagina de choisir pour lieu des 
conferences le vaisseau le Tiyre, que montait sir 
Sidney Smith. 

Sir Sidney, qui ne croisait qu’avec deux vaisseaux 
(ce qui , pour le dire en passant , prouvait suflisam- 
ment la possibility pour la France de communiquer 
avec l'Egypte), sir Sidney n’en avail plus qu’un dans 
ce moment ; l'autre, le Thence, etait en reparation a 
Chypre. L’6tat de la mer I’obligeant souvent A s'eloi- 
gner, les communications n’etaient ni rt'gulieres ni 
promptes avec la terre. II fallut quelque temps pour 
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avoir son adhesion. Enfin, sa r4ponse arriva ; elle 

portait qu’il allait se montrer successivement devant 
Alexandrie et Damiette , pour recevoir a son bord 
les ofliciers que Kieber lui enverrait. 

Kieber designa Dcsaix et l’administrateur Pous- 
sielgue, celui qui avait si maladroitement calomnie 
le general Bonaparte, et que les Egyptiens, dans 
leurs relations arabes, ont qualifie de vuir du sultan 
Kieber. Poussielgue 6 tail l’avocat de l’evacuation, 

Desaix tout le contraire. Ce dernier avait fait les plus 
grands efforts pour resister au torrent, pour relever le 
coeur de ses compagnons d’armes; et il ne s’etait 
charge de la n^gociation entam^e par Kieber, que 
dans l'espoir de la trainer en longueur, et de laisser 
arriver de France des secours et des ordres. K16ber, 
pour s’excuser aux yeux de Desaix , lui disait que 
c'etait le general Bonaparte qui le premier avait com- 
mence les pourparler avec les Turcs, que d’aillenrs 
il avait pr^vu lui-m6me, et autorise d’avance un traite 
d’evacuation dans lecas d’un danger imminent. De- 
saix , mal informe , esperait toujours que le premier 
navire arrivant de France eclaircirait ces obscurites, 
et changerait peut-6tre les d6plorables dispositions 
de l’etat-major de 1’armee. Il partitavec M. Poussiel- 
gue, ne put joindre sir Sidney Smith dans les para- 
ges d’Alexandrie, le trouva devant Damiette, et par- 
vinl a bord du Tigre le 22 decembre 1 799 (1 " niv6se 
an vm). C’etait le moment m6me ou le general Bo- 
naparte venait d’etre investi du pouvoir en France. 

Sir Sidney Smith, qui etait charme d’avoir a son 
lwird un pienipotentiaire tel que Desaix , lui fit l’ac- 
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cueil le plus flat tear, et tAcha, par tousles moyens de 
persuasion, de l'amener a 1’idEe d’Evacuer 1'Egypte. 

Desaix sut parfaitement se defendre , et fit valoir 
les conditions que son chef l’avait charge de deman- 
der. Ces conditions, inacceptables de la part du com- 
modore anglais, convenaient fort a Desaix, qui vou- 
iait gagner du temps; elles Etaient tres-mal calculEes 
de la part de Richer, ear leur exageration rendait 
tout accord impossible. Mais Kleber cherchait dans 
leur Etendue ineme une excuse a sa faute. 11 de- 
mandait, par exemple, que 1’armEe, se retirant 
avec les lionneurs de la guerre , avee armes et ba- 
gages, pAt descendre sur tel point du continent 
qu il lui plairait de choisir, afin d apporter a la Re- 
publique le secours de sa presence , la oh elle le ju- 
gerait plus utile. II demandait que la Porte nous res- 
tituAt sur-le-champ les lies Yenitiennes, devenues 
propriEtEs frangaises depuis le traite de Campo-For- 
mio, c’est-a-dire Corfou, Zante, CEphalonie, etc., 
et occupies dans le moment par des gamisons turco- 
russes; que ces lies, et surtoul celle de Malte, bien 
plus importante, reslassent a la France ; que la pos- 
session lui en fAt garantic par les signatairesdu traitE 
d’Evacuation ; que 1’armEe frangaise, en se retirant, 
pAt en renforcer et en ravitailler les garnisons; enfin 
que le traitE qui bait la Porte, la Russie et lAngle- 
terre fAt annul/: sur-le-champ, et la triple alliance 
d Orient anEantie. 

Ces conditions Etaient deraisonnables , il faut le 
dire ; non pas qu‘ elles fussent un Equivalent exagErE 
de ce qu’on abandonnait en abandonnant 1'Egypte , 
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maisparce qu’ellesetaient inexbutables. Sir Sidney 

le fit sentir a K16ber. Des ofiiciers, traitant d’une 
simple suspension d’annes, ne pouvaient pas com- 
prendre des objets aussi dtendus dans leur negotia- 
tion. Zante, Cephalonie, Corfou etaient occupies par 
des troupes turques et russes, il failait done recourir 
non-seu lenient a Constantinople, mais a Petersburg. 

Malte relevait de la suzerainetd du roi de Naples; 
on n’en pouvait pas disposer sans le consentement 
de ce prince , qui avail toujours refuse de la c&ler a 
la France. Deposer en ce moment des troupes fran- 
^aises dans cette lie, c’etait pour ainsi dire decider la 
question. On y trouverait des croisieres ou des garni- 
sons de toutes les puissances coalisees , qui ne se 
retireraient jkis sur un ordre de sir Sidney Smith ou 
du grand visir. L’Angleterre ne consentirait d ail- 
leurs jamais a une condition qui &<surerait Malte k la 
France. Debarquer 1’armee fran$aise sur un point du 
continent, ou elle pourrait changer les combinaisons 
de la guerre par son apparition inattendue, tftait une 
hardiesse qu’un simple commodore , commandant 
une station navale, ne pouvait se permettre. Enfin, 
abolir le traite de la triple alliance, cAtait demander 
a sir Sidney Smith de d^faire k lui seul, sur son bord, 
un traits ratify par trois grandes puissances , et qui 
avait acquis pour l'Orient une grande importance. 

En supposant quc toutes ces stipulations fussent ac- 
cepts par les cours dont le consentement tiait n6- 
cessaire , il failait envoyer Naples , a Londres , ft 
Saint-P6tersbourg , a Constantinople; des lors, ce 
n’dtait plus une convention miiitaire d’dvacuation . 
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comme cello qui fut signde & Marengo, executable a 
l’instant mi'me. Si on en r&grait a Londres, on 6tait 
par suite oblige d’en r£f£rer a Paris , ce que Kieber 
ne voulait pas. Tout cela evidernment allait fort au 
dela des termes d une capitulation militaire. 

Sir Sidney Smith n’eut pas de peine a faire en- 
tendre ces raisons aux negociateurs fran^ais. Mais 
il eta it urgent de regler sur-le-champ deux objets, 
le depart des blesses et des savants attaches a 1'ex- 
pedition , pour lesquels Desaix deinandait des sauf- 
conduits, et secondement une suspension d'armes; 
car l’armee du grand visir, quoique marchant len- 
tement , allait bientot se trouver en presence de 
1'armee frangaise. Kile etait arrivee, en effet, de- 
vant le fort d’El-Arisch, premier poste fran^ais sur 
la frontiere de Syrie , et l’avait somme de se rendre. 
Klebcr, averti de cette circonstance , avail 6crit a 
Desaix , et lui avait present d’exiger, comme indis- 
pensable condition de ces pourparlers, que l armee 
turque s’arrfitAt sur la frontiere. 

Le premier point, celui du depart des blesses et 
des savants , dependait de sir Sidney Smith : il y 
consentit avec beaucoup d empressement et de cour- 
toisie. Quant a l’armistice, sir Sidney d6clara qu’il 
allait le demander, mais que l’obtenir ne dependait 
pas de lui , car Tarmac turque £tait coinposee de 
hordes fanatiques et barbares , et c’^tait chose difli- 
cile de faire avec elle des conventions regulieres, 
et surtout d’en assurer l’ex6cution. Pour aplanir 
cette dilliculte , il imagina de se transporter au camp 
du visir, qui etait aux environs de Gazah. Il y avait 
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en efifet quinze jours qu’on nSgociait a bord du Tyre , 
flottant au gre des vents entre les parages de l'Egypte 
et de la Syrie ; on s’Stait dit tout ce qu’on avait a se 
dire , et la negotiation ne pouvait continuer d’une 
maniere utile qu’aupres du grand visir lui-mSme. 

Sir Sidney Smith proposa done de s’y rendre, de con- 
venir la d’une suspension d’armes, d’y preparer l’ar- 
rivSe des nSgociateurs fran^ais , s’il croyait pouvoir 
leur promettre sdret6 et respect. Cette proposition fut 
accepts . Sir Sidney , profitant d un instant favora- 
ble , se fit jeter a la c6te dans une embarcation , non 
sans avoir couru quelques dangers, et donna rendez- 
vous au capitainc du Tyre dans le port de Jaffa, oil 
Poussielgue et Desaix devaient descendre a terre , si 
le lieu des conferences etait transports au camp du 
grand visir. 

Au moment ou le commodore anglais arriva au- 
prSs du visir, un SvSnement horrible venait de se 
passer a El-Arisch. L’armee turque , composee pour A rmeo 
la moindre partie de jauissaires, et pour la plus ira J u visir 
grande partie de ces milices asiatiques que les lois 
musulmanes mettent a la disposition du sultan , 
prSsentait une masse confuse et indisciplinSe , fort 
redoutable pour tout ce qui portait 1’ habit europSen. 

Elle avait Ste levSe au nom du Prophete , en disant 
aux Turcs que c’Sfait le dernier elTort a faire pour 
chasser les Infideles de l’Egypte ; que le redoutable 
Sultan de feu, Bonaparte, les avait quittSs ; qu’ils 
Staientaflfaiblis, decouragSs ; qu’il suffisaitde se mon- 
trer h eux pour les vaincre ; que toute l’Egypte Stait 
prSte a se soulever contre leur domination, etc. 


Digitized by Google 



26 


LIVRK V. 


D^c. 4799. 


Prise do fort 
d’El-Arisch 
ct massacre 
d une partie 
dc la gamison 
frangaise. 


Ces choses et d’autres , redites en toot lieu , avaient 
anient 70 ou 80 mille Musulmans fanatiques autour 
du visir. Aux Turcs s'etaient joints les Mamelucks. 
Ibrahini-Bey, depuis cpiel(jiie temps retire en Syrie, 
Murad-Bey , qoi par un long detour etait descendu 
des cataractes aux environs de Suez , s’etaient fails 
lesauxiliairesde leursanciens competiteurs. Les An- 
glais avaient fagonn6 pour cette arniee une espece 
d’itrtillerie de campagne , attelee avec des mulets. 
Les Arabes Bedouins, dans lesp&ance de piller 
bientut les vaincus, quels qu’ils fusseut, avaient mis 
it la disposition du visir quinze mille cliameaux, pour 
1' aider a franchir le desert qui separe la Palestine de 
l’Egypte. Le generalissimo turc avail dans son etat- 
inajor a demi barbate quelques ofticiers anglais, et 
plusieurs de ces coupables emigres, qui avaient en- 
seigne a Djezzar-Pacha l art de defendre Saint-Jean- 
d’Aere. On va voir de qnoi ces miserable* transfu- 
ges devinrent la cause. 

Le fort d‘El-Arisch , devant lequel se trouvaient 
les Turcs en ce moment , 6tait , au dire du general 
Bonaparte, l une des deux clefs de l’Egvpte ; Alexan- 
drie 6tait l'autre. Suivant lui, une troupe venant par 
mer ne pouvait debarquer en grand nombrc que sur 
la plage d’Alexandrie. Une troupe venant par terre , 
et ayant a traverser le desert de Syrie, eta it oblig6e 
de passer a EI-Arisch , pour s’abreuver aux puits qui 
sont places en cet endroit. Aussi avait-il ordonnd 
de grands travaux autour d’Alexandrie , et fait met- 
tre en 6tat le fort d’El-Arisch. Une troupe de 300 
hommes avec des vivres et des munitions y tenait 
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garnison; un courageux ofiicier, nomra6 Cazals, 
la commandait. L' avant-garde turque s’etant portae 
a El-Arisch , le colonel Douglas , ofiicier anglais 
au service de la Turquie, somma Ie commandant 
Cazals de se rendre. L T n emigre frangais deguis6 
porta lasonnnation. Des pour|)arlers s’dtablirent, et il 
fut dit aux soldats que l’evacuation de l’Egypte 4tait 
imminente, que deja on l’annoagait comme resolue, 
qu’elle serait bientol inevitable, qu’il y avail cruaute 
a vouloir les obliger de se defendre. Les coupabLes 
sentiments que les chefs avaienl trop encourages dans 
Tarmbe, firent alors explosion. Les soldats qui gar- 
daient El-Arisch , en proie comme tous leurs caraa- 
rades au desir de quitter l'Egyple, ddclarerent au 
commandant qu’ils ne voulaient pas combattre, et 
qu’il fallait songer a rendre le fort. Le brave Cazals, 
iudigne, les convoqua, leur parla le plus noble lan- 
gage, leur dit que s’il y avait des laches parmi eux, 
ils pouvaient se shparer de la garnison, et se rendre 
au camp des Turcs , qu’il leur en laissait la liberie , et 
que lui resisterait jusqu’a la morl, avec les Francois 
restes fideles a leur devoir. Ces paroles r&veillerent 
un moment, dans le cceur des soldats, le sentiment de 
l’honneur. La sommation fut repoussde, et l’attaque 
commenga. Les Turcs n’etaient pas capables d’en- 
lever une position tant soit peu dhfendue. Les bat- 
teries du fort eteignirent tous leurs feux. Cepen- 
dant, dirig^s par les ofliciers anglais et emigres , ils 
avaient pousse leurs tranchees jusqu au saillant d un 
bastion. Le commandant fit faire une sortie par quel- 
ques grenadiers , afin de chasser les Turcs du pre- 
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— — - — rnier boyau. Le capitaine Ferray, charge de la diriger, 
lie fat suivi que par trois grenadiers. Se voyant 
abandonee, il retourna vers le fort. Dans l’intervalle, 
les revoltes avaientabattu le drapeau, mais un ser- 
gent de grenadiers I’avait relevA Une lutte s’en C'tait 
suivie. Pendant cette lutte, les iniserables qui vou- 
laient se rendre, jeterent des cordes a quelques 
Turcs : ces ftiroces ennemis , une fois hisses dans le 
fort , fondirent le sabre a la main sur les malheureux 
qui leur en avaient ouvert l’entr&j , et massacrerent 
une grande partie d'entre eux. Les autres, ramenes 
a eux-mfimes , se reunirent au resle de la garnison , 
se d6fendirent en d6sesp6r6s, et furent la plupart 
('gorges. Quelques-uns , en petit nondire, obtinrent 
une capitulation , grAce au colonel Douglas , et du- 
rent la vie a l’intervention de cet oificier. 

Ainsi tomba le fort d’El-Arisch. C’6tait un premier 
effet du fAcheux 6tat des esprits dans 1’armee , un 
premier fruit que les chefs rec.ueillaient de leurs pro- 
pres fautes. 

On £tait au 30 d^cembre (9 niv6se) : la lettre 
ecrite par sir Sidney Smith au grand visir, pour lui 
proposer une suspension d’armes , n’avait pu arriver 
A temps, et prevenir le triste 6v6nement d’El-Arisch. 
Sir Sidney Smith avait des sentiments -Cn6reux. Ce 
massacre barbare d’une garnison frangaise le r&volta, 
lui fit craindre surtout la rupture des ndgociations. 
11 se hAta d envoycr des explications a KI6ber, tant 
en son nom qu’au nom du grand visir ; et il y ajouta 
l’assurance formelle que toute hostility cesserait 
pendant les negotiations. 
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A la vue de ces hordes, qui ressemblaient plutOt 
a une migration de peuplades sauvages qu’a une 
armee allant au combat, qui le soir se battaiententre 
elles pour des vivres ou pour un puits , sir Sidney 
Smith congut des craintes au sujet des pl6nipoten- 
tiaires frangais. II exigea que les tentes destinies a 
les recevoir, fussent dresses dans le quartier mfime 
ilu grand visir et du reis-effendi, presents tous deux 
a l’arm6e ; qu’une garde compos6e de troupes d’dlile 
fi\t placee autour de ces tentes; il tit dresser les siennes 
dans le voisinage , et enfin il se pourvut d’un deta- 
chement de marins anglais, afm de garantir de tout 
accident Iui-m6me et les otficiers fran^ais confies it 
sa foi. Ces precautions prises, il envoya chercher a 
Jaffa MM. Poussielgue et Desaix , pour les amener 
au lieu des conferences. 

K16ber, en appronant le massacre d’El-Arisch , nc 
s’indigna pas autant qu’il aurait dff le faire ; il sentait 
que toutes les negociations pouvaient etre romp ues 
s’il s’animait trop sur ce sujet. Il reclama plus forte- 
ment encore la suspension d’armes; et toutefois, par 
precaution, et pour etre plus pres du lieu des confe- 
rences, il quitta le Kaire, et transporta son quart ier- 
geueral & Salahieh , a la frontiere m6me du desert , 
a deux marches d’El-Arisch. 

Pendant ce temps , Desaix et Poussielgue , con- 
traries par les vents, n’avaient pu debarquer k Ga- 
zah que le 11 janvier (21 nivftse), et arriver k El- 
Arisch que le 13. Les conferences commencerent 
des leur arrivee, et Desaix indign6 faillit rompre 
les negociations. Ces Turcs, ignorants et barbares, 
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interpretant a ienr fagon la condnite des Frangais , 
voyaient dans leur disposition a trailer, non pas Ie 
d<‘sir immod6r6 de rentrer en France, mais la peur de 
comljattre. Ils exigeaient done qne l’arm^e se rendit 
prisonniere de guerre. Desaix voulut faire cesser a 
F instant ni6me toute esp^ce de pourparlers ; mais sir 
Sidney intervint, ramena les parties a des terraes pins 
moderns , et proposa des conditions honorables, s’il 
pouvait y en avoir de telles jx>ur une pareille ^so- 
lution. II n’«Rait plus possible de inettre en avant les 
premieres conditions de Richer. Lui-mOnie I’avait 
senli apres les lettres qui lui avaient £t4 ecrites du 
vaissean le Tiyrc , et il ne parlait plus des lies V^ni- 
liennes , de Malte , du ravitaillement de ces lies. Ce- 
pendant, pour colorer sa capitulation, il tenait encore 
a un point, e'est que la Porte se retirtt de la triple 
alliance. Ccci, a la rigueur, se pouvait nlgocier a 
EI-Arisch , puisqu’on avait sous la main le grand 
visir et le reis-effendi ; mais on ne pouvait guere le 
demander au n^gociateur anglais , dont cependanl 
l’intervention &ait indispensalde. Aussi bien eelte 
condition fut-elle mise de c6td, comme les autres. 
C’^tait un vain artifice que Kleber et ses conseillers 
employaient envers enx-m£mes, pour deguiser a 
leurs propres yeux lindignit£ de leur conduite. 

Bientdt enfin on traita de l'^vacuation pure et sim- 
ple, et de ses conditions. Apres de longs d£bats, il fut 
convenu que toute hostility cesserait pendant trois 
mois; que ces trois mois seraient employes par le visir 
a r&inir dans les ports de Rosette, d’Abonkir et d'A- 
lexandrie, les vaisseaux neoessaires au transport de 
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noire arroEe ; par le general KJEber k Evacuer le haul 
Nil , le Kaire, les provinces environnantes , et a con- 
centrer ses troupes sur les points d’embarquement ; 
que les Frangais s’en iraient avec armes et bagages, 
c’est-E-dire avec les honneurs de la guerre ; qu ils 
emporteraient les munitions dont ils auraient besoin, 
et laisseraient les autres; qu’a partir du jour de la 
signature ils cesseraient dimposer des contributions, 
et abandonneraient a la Porte celles qui resteraient 
dues ; mais qu’en relour l’armee frangaise recevrait 
trois mille bourses, valant alors trois millions de 
francs, et reprEsentant la somme nEeessaire a son 
entretien pendant 1’ Evacuation et la traversee. Les 
forts de Katieh, Salahieb, Belbeis, formant la fron- 
tiEre de l'Egyptedu c6tE du dEsert de Syrie, devaient 
Eire remis dix jours apres la ratification , le Kaire 
apres quarante jonre. 11 Etait convenu que la mtifica- 
tion serait donnEe sous huit jours par le general 
Kleber tout seul, sans recours au gouvemement 
frangais. Enftn, sir Sidney Smith s’engageait , en son 
propre nom et au noin du eoinmissaire russe, a four- 
nir des passe-ports ft l’armee, afin qu elle pttt traver- 
ser les croisieres anglaises. 

Les cominissaires frangais commireot ici une eiTeur 
de forme qui Etait grave. La signature de sir Sidney 
Smith Etait indispensable, car, sans oette signature, 
la mer demeurait fermEe. Ils auraient dil exiger de 
Sidney Smith, puisquil Etait le nEgociateur de cede 
convention , quil la sigmU. Alors se serait 6clairci le 
myslere de ses pouvoirs. On aurait su que le commo- 
dore anglais , ayant eu autrefois des pouvoirs pour 
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traiter avec la Porte, n’en avail plus dans le moment, 
lord Elgin dtant arriv'd comme ministre k Constan- 
tinople; qu’il n’avait aucune instruction spdciate pour 
le cas prdsent , que seulement il avail de fortes prd- 
somptions d’cspdrer l’approbation cle sa conduite 
a Londres. Pen instruits des usages diplomatiques, 
les pldnipotentiaires fran^ais crurent que sir Sidney 
Smith, otFrant des passe-ports, avait la facultd d en 
donner, et que ces p^sse-ports seraient valables. 

Le projet de convention dtait termind, il ne restait 
plus qu’st le signer. Mais le noble coeur de Desaix 
dtait rdvoltd de cequ’on lobligeait & faire. Avanlde 
mettre son nom au bas d’un tel acte, il manda son 
aide-de-camp Savary, lui enjoignil de se rendre au 
quartier-gdndral de Salahieh , ou se trouvait Kieber, 
de lui communiquer le projet de convention , et de 
lui ddclarer qu’il ne signerait ce projet qu’apres en 
avoir re$u de sa part l’ordre formel. Savary part it , 
se rendit a Salahieh, et s’acquitta aupres de Kldber 
de la commission dont il dtait chargd. Kldber, qui 
sentait confusdment sa faute, voulut, [tour la cou- 
vrir, assembler un conseil de guerre, ou furent ap- 
pelds tous les gdndraux de 1’armde. 

Le conseil fut assembld le 21 janvier 1 800 (1 " plu- 
vi6se an vm). Le procds-verltal en existe encore. Ii 
est pdnible de voir de braves gens, qui avaient verse 
leur sang , qui allaient le verser encore pour leur pa- 
trie, accumuler de misdrables faussetes pourcolorer 
une indigne faiblesse. Cet exemple doit servir de le- 
Qon aux militaires; il doit leur apprendre qu’il ne 
suftit pas d’dtre fermes au feu , et que le courage de 
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braver les balles el les boulets est la moindre des 
vertus imposees a leur noble profession. On fit valoir 
dans ce conseil de guerre la nouvelle, connue alors 
en Egypte , que la grande flotte franco-espagnole 
avail repassd de la Mddi terra udc dans I’Ocdan , d’ou 
rdsultait la conclusion qu’il n’y avait plus aucun sc- 
cours a espdrer de la F ranee ; on en donna pour preuve 
les cinq mois.ecoulds depuis le depart du gdndral Bo- 
naparte, cinq mois pendant lcsquels aucune ddpdche 
n’dtait arrivde. On se fit un argument du ddcourage- 
ment de l’armde qu’on avait soi-mdme contribud a 
protluire ; on cita ce qui venait de se passer & Rosette 
et Alexandrie, ou les garnisons s’dtaient conduitcs 
comme celle d’El-Arisch, menagant de se rdvolter si 
elles n’etaient ramendes immddiatement en Europe ; 
on prdtendit que l’armde active dtait rdduite^ 8 milie 
hommes; on exagdra ddmesurdment la force de 1'ar- 
mde turque; on parla d’une prdtendue expddition 
russe qui allait se joindre au grand visir, expddition 
qui n’existait que dans l’imagination exaltde de ceux 
qui voulaient ddserter l’Egvple a tout prix ; on dla- 
blit comme bien positive 1’impossibilitd de rdsister, 
assertion qui devait dtre bientdt ddmentie d’une ma- 
nure hdroique par ceux mdmes qui la faisaient va- 
loir ; enfin, pour rentrer autant que possible dans les 
instructions du gdndral Bonaparte , on alldgua quel- 
ques cas de peste , fort douteux , et du restc parfai- 
tement inconnus dans 1’armee. 

Cependant, malgrd tout ce qui venait d'dtre dit, 
les partisans de 1’dvacuation dtaient loin de se 
conformer aux instructions laissdes par le gdndral 
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Bonaparte. II avail pose pour conditions : 1° qu'il ne 
fill arrive aucun secours, aucun ordreau printemps 
de 1 800 ; 2° que la peste efit enlev6 quinze cents 
hommes, outre les pertes de la guerre ; 3* que le dan- 
ger flit assez grand pour rendre toute resistance im- 
possible : et, ces circonstances realises , il avait re- 
commande de gagner du temps en n^gociant, et de 
n'admettre l’evacuation que sous clause de ratifica- 
tion par la France. — Or, on etait en janvier seu- 
lementde l'ann£e 1800, il n’y avail point de peste, 
point de danger pressant, et il s’agissait de resoudre 
I’e vacua t ion immediate , sans reconrs a la France. 

Un homme qui a montre a la guerre mieux que du 
courage, c’est-it-dire du caractere, le general Davout, 
depuis maredia! et prince d’Eckmuhl, osa sen! resis- 
ter a ce coupable entralnement. 11 ne craignit pas de 
tenir tete a Kieiier, dont tout le monde subissait l’as- 
cendant ; il eornbattit avec 6nergie le projet de capi- 
tulation. Mais il ne fut pas ecoute, et, par une con- 
descendance fdcheuse, il consentit a signer la resolu- 
tion du conseil de guerre, en laissant ecrire dans le 
proces-verbal qu’elle avait ete adoptee & l’unanimite. 

Davout neanmoins prit Savary a pail, etle chargea 
d’aflirmer h Desaix que, s’il voulail rompre la nego- 
ciation, il trouverait de l’appui dans l'armee. Savary 
retourna au camp d’El-Arisch, fitconnattrea Desaix 
ce qui s’etait passe, et ce qu'il etait charge de Ini 
dire de la part de Davout. Mais Desaix, lisant au 
lias de la deliberation le nom de Davout, repondit 
vivement a Savary : A qui voulez-vous done que je 
me fie, lorsque celui meme qui desapprouve la con- 
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vent ion , nose pas conformer sa signature a son opi- 
nion ? On veut que je d£sob£isse , et on n’ose pas 
soutenir jusqu’au bout l’avis qu’on a ouvert ! — De- 
saix , quoiqne d£sol£ , raais voyant le torrent , et y 
cedant lui-m6me, apposa sa signature, le 28 jam ier, 
sur cette malhenreuse convention, cdlelao depuis 
sous le titre de convention d’El-Arisch (8 pluvidse). 

I.a chose fiaite, on commen^ait a en sentir la gra- 
vity. Desaix , revenu au camp , s’en exprimait avec 
douleur, et ne dissimulait pas son profond chagrin 
d’avoir £t£ choisi pour une telle mission, et force de 
la remplir par un ordre du g^n^ral en chef. Davout, 
Menou et quelqnes autres se r^pandaient en propos 
amers ; la division eclatait de toutes parts au camp 
de Salahieh. 

Cependant on s’apprfctaitH partir ; le gros de Fannie 
£tait tout a la joie de quitter ces parages lointains, et 
de revoir bientdt la France. Sir Sidney Smith avait 
regagn6 son Ijord. Le visir s’approchait, et prenait 
possession, 1’une apr^s l’autre, des positions retren- 
chees de Katieh, de Salahieh, de Belbefs, que Kle- 
ber, presstf d'ex£cuter la convention , lui remettait 
fidelement. Kl^ber retournait au Kaire pour faire ses 
dispositions de depart, rappeler & lui les troupes qui 
gardaient la Haute-Egypte , concentrer son armee , 
et la dinger ensuite sur Rosette et Alexandrie , aux 
£poques con venues pour l’embarquement. 

Pendant que ces 6v6nements se passaient en 
Egypte , consequences funestes d’un sentiment que 
les chefs de Fannie avaient second^ au lieu de le 
combattre, d’autres £venements avaient lieu en Eu- 
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rope , consequences exactes des monies causes. En 
effet, les lettres et d6p6ches envoy 6es par duplicata, 
6taicnt, coniine on l’a vu, arrives en m6me temps & 
Paris et&Londres. LadepAche accusa trice dirig£e con- 
tre le general Bonaparte, et deslin^e au Directoire, 
avait <5t6 remise au general Bonaparte lui-m6me, de- 
venu chefdu gouvernement. II avait <H6 r6volt6 de 
tant dc faiblesses et de faussetes ; mais il sentait le 
besom que L’arni6e avait de KI6ber, il estimait les 
granules qualites de ce general , et , ne prevoyant 
pas que le decouragement pdt aller chez lui jus- 
qu’a l’abandon de l’figypte , il dissimula ses pro- 
pres griefs. Il se liAta done de faire partir de France 
des instructions, et l’annonce des grands seeours 
qu’il prejiarait. 

De son c6te, le gouvernement britannique, auquel 
dtaient parvenues en double les dep^ches de Kleber, 
et un grand nontbre dc lettres 6critesj>ar nos ofliciers 
A leurs families, les fit publier toutes, dans le but de 
montrer a l’Europe la situation des Frangais en 
Egvpte, et de brouiller entre eux les generaux Kleber 
et Bonaparte. C'etait un calcul tout simple de la part 
d’une puissance enuemie. En uieme temps , le cabi- 
net anglais avait regu avis des ouvertures faites |>ar 
Kldber au grand visir et a sir Sidney Smith. Croyanl 
l’armee frangaise reduile A la derniere extr6mit6 
il se hata d’envoyer l’ordre formel dc ne lui accor- 
der aucune capitulation , a moins qu’elle ne se ren- 
dlt prisonniere de guerre. M. Dundas employa ruAme 
A la tribune du parlement des expressions odieu- 
ses. Il fuut , dit-il, faire un exemple de cette ar- 
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mee, qui, eii pleine paix, a voulu envahir les 
•Mats de nos allies; Fint6r£t du genre humain veut 
qu elle soit d6truite. 

Ce langage 6tait barbare; il peint la violence des 
passions qui remplissaient alors le coeur des deux 
nations. Le cabinet anglais avait pris & la lettre les 
exag6rations de Kleber et de nos officiers; il regar- 
dait les Frangais comme reduits a snbir toutes les 
conditions qu’on voudrait leur imposer, et, sans 
prevoir ce qui se passait , il commit la l^geretti de 
donner a lord Keith , commandant en chef dans la 
M&literran6e , l’ordre absolu de ne signer aucune 
capitulation sans la condition expresse de retenir 
I’arm^e fran^aise prisonniere. 

L’ordre parti de Londres le 17 decembre , par- 
vint a I'amiral Keith, dans File de Minorque, 
vers les premiers jours de janvier 1800, et, le 8 
du m6me mois, cet amiral se hAta de communi- 
quer a sir Sidney Smith les instructions qu’il ve- 
nait de recevoir de son gouvernement. Il fallait du 
temps, surtout dans cette saison, pour traverser la 
Mediterran6e. Les communications de lord Keith 
n’arriverent a sir Sidney Smith que le 20 fevrier. 
Celoi-ci en fut desole. Il avait agi sans instruction 
precise de son gouvernement, comptant que ses 
actes seraient approuves ; il se trouvait done com- 
promis a l’^gard des Frangais, car il pouvait etre 
accuse par eux de deloyaute. Mieux instruit d’ail- 
leurs du veritable (Mat des choses, il savait bien 
que Kleber ne consentirait jamais a se rendre pri- 
sonnier de guerre, et il voyait la convention d’EI- 
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Arisch, si habilement arrachec a une faiblesse d un 
moment, tout a fait compromise. Ilse hata d'ecrire 
a Kieber pour lui exprimer sa douleur, pour l’a- 
vertir ioyalement de ce qui se passait , l'engager a 
suspendre sur-le-champ la remise des places egyp- 
tiennes au grand visir, et le conjurer d’attendre de 
nouveaux ordres d’Angleterre, avant de prendre au- 
cune resolution definitive. 

Malheureusement , quand ces avis de sir Sidney 
Smith parvinrent au Kaire, larmee frangaise avait 
deja execute en partie la convention d’El-Arisch. 
Elle avail remis aux Turcs toutes les positions de 
la rive droite du Nil, Katieli, Salahieh, Belbeiis, et 
quelques-unes des positions du Delta, notammenl 
la ville de Damiette et le fort de Lesbeh. Les trou- 
pes etaient deja en marche pour Alexandrie, avec 
les bagages et les munitions. La division de la 
Haute-Egypte avait livre le baut Nil aux Turcs, et 
se repliait sur le Kaire , pour se reunir vei's la mer 
au reste de l armee. Desaix, profitant de 1’ordre 
qu’il avait re^u de se rendre en France , et ne vou- 
lant pas prendre part aux details de cette honteuse 
retraite, etait parti avec Davout, qui , de son c6te , 
ne pouvait plus demeurer auprfcs de Kieber. Kleber, 
oubliant ses demeies avec Davout, avait voulu le 
retenir, et lui avait offert le grade de general de 
division , qu’il pouvait conferer en qualit6 de gou- 
verneur de l’Egypte. Davout avait refuse, en disant 
qu’il ne voulait pas que son avancement port&t la 
date d un evenement aussi deplorable. Mais tandis 
que Desaix et Davout s’embarquaient , M. de La- 
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tour-ilaubourg, arrivanl de France avec les depfeches 
du Premier Consul , les rencontra sur la plage ; il 
annon^ait la revolution du 18 brumaire, et 1’tHe- 
vation au supreme jtouvoir du general Bonaparte. 
Ainsi Kleber, au moment ou il venait de se des- 
saisir des positions fortifiees , apprenait la non-exe- 
cution de la convention d’El-Arisch, et la nouvelle, 
nou moim? grave pour lui , de l’etablissement du 
gouvernemeut consulaire. 

Mais c’etait assez de faiblesse pour un grand ca- 
ractere ; on allait , j>ar une ofTre d6shonorante , rap- 
peler Kleber a lui-mOme , et en faire ce qu’il etait 
veritablement , un heros. Il fallait ou se rendre pri- 
sonnier, ou se defendre dans une situation bien 
pire que cclle qu’on avait declar6e insoulenable, 
dans le conseil de guerre de Salahieh ; il fallait ou 
subir le deshonneur, ou accepter une lulle desesp6- 
ree : Kleber n’liesita pas, et on va voir que, malgr4 
une situation fort cmpir4e, il sut faire ce qu’il avait 
jug6 impossible quelques jours auparavant, et se 
donna ainsi il lui-mdme le plus noble des dementis. 

Kleber contrcmanda sur-le-champ tous les ordres 
precedeminent adresses it l’armee. 11 ramena de la 
Basse-Egyple jusqu’au Kaire une partie des troupes 
qui avaient deja descendu le Nil ; il fit remonter ses 
munitions ; il pressa la division de la Haute-Egypte 
de venir le rejoindre , et signifia au grand visir de 
s'amHer dans sa marche vers le Kaire , sans quoi il 
commeneerait immediatement les hostilites. Le grand 
visir lui repondit quo la convention d’El-Arisch etait 
signee , qu’elle devait 6tre ext'eutee ; qu’en couse- 
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quence il allait s'avancer sur la capitals. Au mdme 

instant arriva au quart ler-general un ofhcier parti de 
Minorque,porteur d’unelettredelord Keith a Kleber. 
Entreautres expressions, cette leltre contenait les sui- 
vantes : « J'ai rcgu des ordres positifs de Sa Majesty 
» Britannique de ne consentir a aucune capitulation 
» avec l’arm£e que vous coinmandez , excepts dans 
» le cas ou elle mettrait has les armes , se rendrait 
» prisonnicrc de guerre , et abandonnerait to'us les 
» vaisseaux contenus dans le port d’Alexandrie. » 
Klc'ber, indignh , fit mettre & 1’ordre de l'armhe 
la lettre de lord Keith, en y ajoutant ces simples 
paroles : 

Proclamation SOLDATS ! OX NE REPOND A DE TEIA.ES INSOLENCES QUE 
aux 

troupes. PAR DES 'ICTOIRES ; PREPAREZ-VOUS A COMBATTRE. 

Ce noble langage retentit dans tous les coeurs. 
La situation 6tait bicn changhe depuis le 28 janvier, 
jour de la signature de la convention d'El-Arisch ! 
Alors on tenait toutes les positions fortifies de l'E- 
gypte ; on dominait les Egyptiens, qui etaient soumis 
et tranquilles; le visir se trouvait au dcladu desert. 
Aujourd'hui , au contraire , on avait livrh les postes 
les plus importants ; on n’occupait plus que la plaine ; 
la population 6tait partout en 6veil ; le peuple du 
Kaire, excite par la presence du grand visir, qui 
htait a cinq heures de marche, n’attendait que 
le premier signal pour se revolter. Le lugubre ta- 
bleau trace dans le conseil de guerre, oh la conven- 
tion d'El-Arisch avait £td d^battue, ce tableau, faux 
alors, htait rigoureusement vrai aujpurd'hui. L'ar- 
m6e frangaise allait combattre dans la plaine qui 
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borde le Nil, ayant en t6te le visir avec 80 mille 
hommes, et sur ses derri&res les 300 mille habitants 
du Kaire, pr6ts k se soulever : et elle 6 tail sans 
crainte ! Glorieuse reparation d’une grande faute ! 

Des agents de sir Sidney Smith etaient accourus 
pour s’interposer entre les Frangais et les Turcs, et 
faire entendre de nouvelles paroles d’accommodc- 
ment. On venait, disaient-ils , d’ecrire a Londres; 
lorsque. la convention d’El-Arlsch y serait connue , 
elle serait certainement ratifiee ; dans cette situation il 
fallait suspendre les hostilit6s et attendre. — Le grand 
visir et Kieber y consentaient, mais k des conditions 
inconciliables. Le grand visir voulait qu'on lui liviAt 
le Kaire; Kleber voulait, au contraire, que le visir 
rebroussdt chemin jusqu’a la fronti&re. Dans un tel 
etat de choses, combattre etait la seule ressource. 

Le 20 mars 1800 (29 ventOse an vm), avant la 
pointe du jour, l’armde frangaise sortit du Kaire, et 
se dtfploya dans les riches plaines qui bordent le 
Nil , ayant le fleuve a gauche , le desert a droite , 
et en face , mais au loin , les mines de l’antique 
Heliopolis. (Voir la carte n° \\ .) La nuit, presque 
lumineuse dans ces climats , rendait les manoeuvres 
faciles, sans toutefois les rendre distinctes pour 1’en- 
nemi. L’arm6e se forma en quatre carres : deux k 
gauche sous le general Reynier, deux a droite sous 
le general Friant. 11s etaient compost's de deux demi- 
brigades d’infanterie chacun , rangees sur plusieurs 
lignes. Aux angles et en dehors, se trouvaient des 
compagnies de grenadiers, adossees aux carres eux- 
m6mes, leur servant de renfort pendant la marche ou 
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les charges de la cavalerie , et s'en detachant pour 

voler a l’attaque des positions defendues , quand 
I'ennemi voulail tenir quelque part. Au centre de la 
ligne de bataille , c’est-u-dire entre les deux carr6s 
de gauche et les deux carres de droite, la cavalerie 
etait disposee en masse profonde , ayant lartillerie 
legere sur ses ailes. A quelque distance en arriere et 
a gauche, un cinquieme carrc*, moiudre que les au- 
tres, 6tait destine a servir de reserve. On pouvait 
^valuer a un peu moins de dix mille hommes , les 
troupes que Kleber veuait de nhinir dans cette plaine 
d’Huliopolis. Elies ^taient fermes et tranquitles. 

Lejour commengait a parallre. Kleber, qui, de- 
puis qu'il etait general en chef, deployait , pour 
imposer aux Egyptiens, une sorte de luxe, etait 
rev^tu d’un riche uniforme. Monte sur un cheval 
de grande taille, il vint moutrer aux soldats cette 
nolile figure, qu’ils aimaient tant a voir, et dont 
la fiore beaute les reniplissait de conliance. — Mes 
amis, leur dit-il en parcourant leura rangs, vous 
ne possedez j)lus en Egypte que le terrain que vous 
avez sous vos pieds. Si vous reculez d’un seul pas, 
vous etes perdus ! — Le plus grand euthousiasme 
accueillit partout sa presence et ses paroles; et, 
des que le jour fut fait, il donna l ordre de marcher 
en avant. 

On n’apercevait encore qu'une partiede 1‘arnidedu 
visir. Dans cette plaine du Nil qui s’6tendait devant 
nous, se voyaitle village d'El-Matarieh, que lesTurcs 
avaient re tranche. 11 y avail la une avant-garde de 5 
it 6 mille janissaires, tres-bons soldats, escorles de 
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quelques mille cavaliers. Un pea au dela, un antre 
rassembienient paraissait vouloir se glisser entre le 
fleuve et notre aile gauche , pour aller soulever le 
Kaire sur nos derrieres. En face, et beaucoup plus 
loin, les ruines de r antique Heliopolis, un bois de 
palmiers, de fortes ondulationsde terrain, derobaient 
aux yeux de nos soldats le gros de l arm6e turque. 
On pouvait estimer a 70 ou 80 mille hommes la reu- 
nion de toutes ces forces, tant le corps principal, 
que le corps place a El-Matarieh, et le detachement 
en marclie pour penetrer dans la ville du Kaire. 

Kleber fit charger d’abord par un escadron des 
guides a cheval le detachement manoeuvrant sur 
notre gauche pour s’iulroduire dans le Kaire. Les 
guides s'elancerent au galop sur cetle troupe con- 
fuse. Les Turcs, qui ne craignaient jamais la ca- 
valerie, regurent le choc, et le rendirent a leur 
tour. Ils envelopperent completement nos cavaliers , 
et allaient m£me les lailler en pieces , lorsque Kle- 
ber envoya a leur secours le 22” regiment de chas- 
seurs et le 1 4” de dragons , qui , fondant sur 1’6- 
pais rassemblement , au milieu duquel les guides 
etaient comme enveloppes , le disperserent a coups 
de sabre, et le mirent en fuite. Les Turcs s’eioi- 
gnerent alors a perle de vue. 

Cela fait, Kleber se h&ta d’attaquer le village re- 
tranche d’El-Matarieh , avant que le gros de 1’armee 
ennemie efkt le temps d’accourir. II chargea de ce 
soin le general Reynier, avec les deux carres de 
gauche; et lui-mdme avec les deux carrfe de droite, 
operant un mouvement de conversion, prit position 
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■ entrc El-Matarieh et Heliopolis, afin d’empficher l’ar- 

r ' m£e turque tie venir an secours de la posit ion attaquec . 

Reynier, arrive pres d’El-Matarieh , dctacha les 
compagnies de grenadiers qui doublaient les angles 
des carres, et leur ordonna de charger le village. Ces 
compagnies s'avancerent en formant deux petites 
colonnes. Les braves janissaires ne voulurent pas les 
attendre, et marcherent a leur rencontre. Nos gre- 
nadiers, les recevant de pied ferme, firent sur eux 
une decharge de mousqueterie a bout portant, en 
aliattirent un grand nombre, puis les aborderent 
baionnelte baissee. Tandis que la premiere colonne 
de grenadiers attaquait de front les janissaires , la 
secoude les prenait en (lane, et achevait de les dis- 
perser. Puis les deux colonnes reunies se jeterent 
dans El-Matarieh, au milieu d’une grdle de balles. 
Elies fondirent a coups de baionnette sur les Turcs 
qui resistaient , et , apres un grand carnage , elles 
demeurerent maltresses de la position. Les Turcs 
s’enfuirent dans la plaine , el , se joignant k ceux que 
les guides, les chasseurs et les dragons venaient de 
disperser tout a l’heure, coumrent en desordre vers 
le Kaire, sous la conduite de Nassif-Pacha, le lieu- 
tenant du grand visir. 

Le village d’El-Matarieh, plein de d6pouilles & la 
fagon des Orientaux, olTrait a nos soldats un ample 
butin. Mais on ne s y arista pas; soldats et generaux 
sentaient le besoin de n'6(re pas surpris au milieu 
d un village, par la masse des troupes turques. L'ar- 
mee, reprenant peu a peu son ordre du matin , s’a- 
vanga dans la plaine, toujours formee en plusieurs 
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carres, la cavalerieau milieu. Elle depassa les ruines 
d’H6liopolis , et apergut au dela un nuage de pous- 
siere qui s’Mevait a 1’horizon, et s'avangait rapide- 
ment vers nous. A gauche se montrait le village de 
Seriaqous ; a droite, au milieu d’un bois de palmiers, 
le village d’El-Merg, situ^au bord d’un petit lac, 
dit lac des Pelerins. Une ldgere dldvation de terrain 
couraitde l’un a l’autre de ces villages. Tout a coup 
ce nuage mobile de poussiere s’arrdta, puis se dissipa 
sous un souffle de vent, et laissa voir l’arm6e turque, 
formant une longue ligne flottante de Seriaqous a El- 
Merg. Placdesur l’dlevation du terrain, elledominait 
un peu lesol sur lequel nos troupes etaient ddployees . 
Kleber alors donna l’ordre de se porter en avant. Rey- 
nier, avec les deux carr£s de gauche, marcha vers 
Seriaqous ; Friant, avec les deux carres de droite, sc 
dirigea sur El-Merg. L'ennemi avait rdpanclu un bon 
nombre de tirailleurs en avant des palmiers qui entou- 
rent El-Merg. Mais un combat de tirailleurs ne pou- 
vait guere lui r6ussir contre des soldats comme les 
nfttres. Friantenvoya quelquescompagniesd’infante- 
rie legeie, qui firent bient6t rentrer ces Turcs deta- 
ches, dans la masse confuse de lour armee. Le grand 
visir etait la, dans un groupe de cavaliers, dont les 
armures brillantes reluisaient au soleil. Quelques 
obus disperserent ce groupe. L’ennemi voulut re- 
pondre par le deployment de son artillerie ; mais 
ses boulets, mal dirig^s, passaient par-dessus la t<Me 
de nos soldats. Bientdt ses pieces furent demontecs 
par les n6tres, et mises hors de combat. On vit alors 
les mille drapeaux de 1’armee turque s’agiter, et une 


Mars 4 800. 


Digitized by Google 



Mars <800. 


i6 LIVRE V. 

partie de ses eseadrons fondro dn village d'El-Merg 
sur les caries de la division Friant. Les profondes 
gergures du sol , effet ordinaire d un soleil ardent 
sur une terre long-temps inondee, retardaient heu- 
reusement l'imp£tuosit6 des chevanx. Le g£nt l ral 
Friant, laissant arriver ees cavaliers tores, ordonna 
tout & coup on feu de mitraille presque & bout |>or- 
tant, ot les renversa par centaines. Ils se retirerent 
en d^sordre. 

Ce n’^tait lit que le prelude d’une attaque g£n6- 
rale. L’armee turque s’y prepara it visiblement. Nos 
carr<5s altendaient de pied ferme , deux it droite , 
deux it gauche , la cavalerie an milieu , faisant face 
devant et demure, et couverte par deux lignes d’ar- 
tillerie. An signal donn6 par le grand visir, la masse 
de la cavalerie turque s’6branle tout entiere. File 
fond sur nos carres , se r^pand sur leurs ailes, 
les tourne , et enveloppe bient6t les quatre fronts de 
notre ordre de bataille. L’infanterie frangaise, qne 
les cris, le mouvement, le tumulte de la cavalerie 
turque no troublent point, demeure calme, la baion- 
nette baissee , faisant un feu continu et bien dirige. 
En vain ces mille groupes de cavaliers tourbillon- 
nent autour d’elle; ils tombent sous la mitraille el 
les Italics, arrivent rarement jusqu’a ses baionnettes, 
expirent a ses pieds, ou se dt'tournent, et fuient pour 
ne plus reparattre. 

Apres une longue et eflroyable confusion , le ciel , 
obscurci j«r la fnm£e et la poussicre , s’6claircit 
enfin , le sol se d^couvre, et nos troupes victoricuses 
apergoivent devant elles une masse d'hommes et de 
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chevaux , morts ou mourants ; et an loin , aussi loin 

Mars 1800. 

que la vue peut sYtendre , des bandes dc fuvards 
eonrant dans tous les sens. 

Le gros des Turcs se retirait en effel vers Eb- 
Kanqah , oil ils avaient camp6 la nuit precedence , 
sur la route de la Basse-Egypte. Quelques groupes 
seulement allaient rejoindre les rassemblements qni, 
le matin , sYtaient dirig<5s vers le Kaire , & la suite 
de Nassif-Pacha , le lieutenant du grand visir. 

Kleber ne voulait laisser aucun repos a l’ennemi. 

Nos canYs , conservant leur ordre de bataille , tra- 
verserent la plaine d’un pas rapide , francliissant 
Seriaqous, El-Merg, et s’avancitrent jusqua El- 
Kanqah. Nous y airiv^mes & la nuit; t’ennemi, se 
voyant scrr6 de pres , se mit a fuir de nouveau en 
d^sordre , laissant a notre armee les vivres et les 
liagages dont elle avait grand besoin. 

Ainsi , dans cette plaine d’Heliopolis , dix mille BiiUllati 
soldats, par I’ascendant de la discipline et du coo- dc la ba,aille 
rage tranquille, venaient de disperser /0 ou 80 mille 
ennemis. Mais, afin d'obtenir un r^sultat plus s^rieux 
que celui de quelques mille morts ou blesses, cou- 
ches sur la poussiere, il fallait poursuivre les Turcs, 
les rejeter dans le desert, et les y faire p&rir par la 
faim, la soif, et le sabre des Arabes. L’armee fran- 
Qaise 6tait epuislte de fatigue. Kleber lui accorda 
un peu de repos , et ordonna la poursuite pour le 
lendemain. 

Nous comptions a peine deux ou trois centaines de 
blesses ou de morts, car, dans ce genre de combat, 
une troupe en carre qui ne s’est pas laisse entamer, 
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fait pen de pertes. Kleber, en ce moment, entendait 
le canon du c6te du Kaire ; il se doutait bien que 
les corps qui avaient tourne sa gauche, 6taient 
alles seconder la revolte de cette ville. Nassif-Pacha , 
lieutenant du visir, Ibrahim-Bey, l’un des deux chefs 
mamelucks , y etaient entr&> , en effet , avec 2 mille 
Mamelucks, 8 on 10 mille cavaliers turcs, quel- 
ques villageois revoltes des environs , en tout une 
vingtaine de mille homines. Kleber avait laisse a 
peine 2 mille hommes dans cette grande capitale , 
r6partis dans la citadelle et les forts. II ordonna au 
general Iagrange departir a minuit niStne, avec qua- 
tre bataillons, pour aller a leur secours. II prescrivit 
a tous les commandants de troupes resits au Kaire, 
de prendre de fortes positions , de se maintenir en 
communication les uns avec les autres, mais de u’es- 
sayer avant son retour aucune attaque decisive. II 
craignait de leur part quelque fausse manoeuvre, qui 
compromettrait inutilement la vie de ses soldats , 
chaquc jour plus precieuse, a mesure qu’on etait plus 
decidement condamn6 a rester en Jigypte. 

Pendant tout le temps qu’avait dure la bataille , 
le second chef des Mamelucks, Murad-Bey, celui qui 
avait autrefois partage avec lbrahim-Bey la domina- 
tion de l’figypte , qui se distinguait de son collegue 
par une bravoure brillante , par une generosite che- 
valeresque, et beaucoup d’intelligence , etait rest 6 
sur les ailes de I’arm&i turque, immobile, a la tOte 
de six cents cavaliers snperbes. La balaille linie , il 
s’etait enfonce dans le desert, et avait disparu. C’est 
en consequence d une parole donnee a Kleber qu’il 
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avait agi de la sorte. Murad-Bey, transports rScem- 
ment au quart ier-gSnSral du visir, avait senti re- 
naltre en Ini la vieille jalousie qui depuis long- 
temps divisait les Turcs et les Manielucks. ll avait 
compris que les Turcs voulaient recouvrer l’Egypte, 
non pour la rendre aux Mamelucks, mais pour la 
posseder eux-mfimes . II avait done songe a se rap- 
procher des Frangais, dans le but de s’allier a eux s’ils 
triomphaient, ou de leur succSder s’ils Staient vain- 
cus. Cependant, agissant avec circonspection , il n’a- 
vait pas voulu se prononcer tant que les hostility ne 
seraient pas delinitivement reprises, et avait promis 
a KISber de se declarer pour lui apres la premiere 
balaille. Cette bataille Stait livrSe, elle Stait glorieuse 
pour les Frangais , et sa sympathie pour eux en de- 
vait Stre grandement augmentee. Nous pouvions es- 
p4rer de l’avoir sous peu de jours pour aJlieS declare. 

Au milieu m£me de la nuit qui suivit la bataille, 
apres quehjuesheures de repos accordees aux troupes, 
Kldber fit sonner le reveil , et se mit en marche pour 
Belbeis, afin de ne laisser aucun r6pit aux Turcs. 
(Voir la carte n° 12.) II y arriva dans la journee de 
tres-bonne heure. CYtait le 21 mars (30 ventdse). 
D<5j& le visir, dans sa fuite rapide, avait d«$pass<5 Bel- 
bei's. II avait laiss6 dans le fort et la ville un corps 
d’infanterie, et dans la plaine un millierdc cavaliers. 
A l’approche de nos troupes, ces cavaliers s’enfuirent. 
On cliassa les Turcs de la ville, on les enferma dans 
le fort, ou, apres lYchange de quelques coups de 
canon , le manque d’eau , l’epouvanle les deciderent 
a se rendre. Cependant le fanatisme etait grand parmi 
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ces troupes turques ; quelques homines aim&rent 
mieux se faire tuer que de livrer leurs armes. Pen- 
dant ee temps, la cavalerie du general Leclerc, bat- 
tant la plaine, saisitune longue earavanedeehameaux 
qui se dirigeait vers Ie Kaire , et qui portait les lia- 
gages de Nassif-Pacha et d’lbrahim-Bey. Cette cap- 
ture r6v£la plus complement k Kilter le veritable 
projet des Turcs, qui consistait a faire insurger non- 
seulenient la capitale, mais les grandes villes de 
I’Egypte. Averti de ce dessein, et voyant que l'arm£e 
turque ne tenait nulle part , il detacha encore le 
g£n£ral Friant avec cinq bataillons sur le Kaire, 
pour appuyer les quatre bataillons partis la veille 
d'El-Kanqah, sous la conduite du general Lagrange. 

Le lendemain , 22 mars (1" germinal), il se mit 
en route pour Sakthieh. Le general Reynier le prt>c6- 
dait a la t6te de la division de gauche; il marchait 
lui-mftme A la suite avec les guides et le 7* de bus- 
sards. Venait enfin le general Belliard avec sa bri- 
gade, reste de la division Friant. Pendant le trajet, 
on recut un message du grand visir qui demandait a 
n6gocier. On ne repondit que pur un refus. Arrive 
pres de Karaim, a moitie chemin de Salahieh, on en- 
tendit une canonnade ; peu apres on apergut la divi- 
sion Reynier fornnte en carrii, et aux prises avec une 
multitude de cavaliers. K16ber fit dire a Belliard de 
lrffier sa marche, et lui-n\6me , avec la cavalerie, se 
rapprocha en toute Mte du carrb de Reynier. Mais, a 
cette vue, les Turcs qui attaquaient la division Rey- 
nier, aimant mieux avoir affaire a la cavalerie qu’a 
I'infanterie frangaise, se ralwittirent sur les guides et 
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le 7' de hussards que Kl<51>er amenait avec lui. Leur 
charge fut si subite que l’artillerie l<$gere n’eut pas le 
temps de se mettre en batlerie. Les conductcurs fu- 
rent sabrfe sur leurs pieces ; Kleber, avec les guides 
et les hussards, se trouva un instant dans le plus 
grand danger, surtout parce que les habitants de Ka- 
ralm , croyant que e’en £tait fait de cette poigni-e de 
Franca is , etaient accourus avec des fourches et des 
faux pour les achever. Mais Reynier envoya sur-le- 
champ le 14' de dragons, qui degagea Richer a 
temps. Belliard, qui avail forc6 le pas, arriva inmi6- 
diatement apres avec son infanterie , et on tailla en 
pieces quelques centaines dhommes. 

Kleber, press6 d’arriver a Salahieh , lnlta sa mar- 
che , remettant it son retour la punition de KaraYm. 
La chaleur du jour £tait accablante ; le vent soufflait 
du desert ; on respirait avec un air brillant une pous- 
siere fine et p£n6trante. Hommes et ehevaux Etaient 
^puis^s de fatigue. On arriva enfin it Salahieh vers 
la chute du jour. On eta it lit sur la frontiere rnAme 
d’Egvpte , it I’enlr^e du d6sert de Syrie , et Kleber 
s’attendait pour le lendemain a une dernii're action 
contre le grand visir. Mais le lendemain matin , 23 
mars (2 germinal), les habitants de Salahieh vinrenl 
a sa rencontre , en lui annongant que le visir fuyait 
dans le plus grand d£sordre. Richer accourut, et vit 
lui-m^me ce spectacle, qui lui prouva combien il 
s'etait exag£r£ le danger des armies turques. 

Le grand visir, prenant avec lui cinq cents cava- 
liers, les meilleurs, s’6tait enfoned avec quelques ba- 
gages dans le desert. Le reste de son arm£e fuyait 
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dans tous les sens ; une partie courait vers le Delta, 

une autre restee a Salanieh demandait gr&ce k ge- 
noux ; une autre enfin , ayant voulu chercher asile 
dans le desert , pdrissait sous le sabre des Arabes. 
Ces derniers , aprfcs avoir convoy^ l'arm^e turque , 
etaient demeurfe a la fronticre, sacliant qu’il y 
aurait des vaincus, et des lors du butin & re- 
cueillir. Ils avaient devin6 juste; car, trouvant 
l'arm6e turque complement demoralise et inca- 
pable de se dcfendre , mfone contre eux , ils egor- 
geaient les fuyards pour les piller. Au moment 
ou Kleber arriva , ils avaient envahi le camp aban- 
donn6 du visir, et s’y Etaient abattus comme une 
Prise du camp mU!e d'oiseaux de proic. A la vue de notre arm^e, ils 
du visir. s’envolerent sur leurs rapides chevaux , laissant it 
nos soldats d’abondantes depouilles. II y avait la , 
dans un espacc retranche d’une lieue carnte, une 
multitude infinic de tentes , de chevaux , de canons, 
une grande quantity de selles et de karnais de toute 
espece , 40 mille fers de chevaux , des vivres h pro- 
fusion, de riches v&ements, des coffres d6j& ou- 
verts par les Arabes, mais pleins encore de parfums 
d’aloes, d‘6to(fes de soie, de tous les objets enfin 
qui composaient le luxe brillant et barl)are des ar- 
mies orientales. A cdte de douze litieres en bois 
sculpts et dor6 se trouvait une voiture suspendue a 
l’europ4enne , de fabrique anglaise , et des pieces de 
canon avec la devise : Honni soit qui mat y pen sc; 
temoignage certain de l’intervention tres-active des 
Anglais dans cette guerre. 

Nos soldats, qui n’avaient rien apporte avec eux, 
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Irouverent dans le camp turc des vivrcs , des mu- 

nitions, un riche butin , et des objets dont la singu- 
larity leur donnait a rire, ce qu’ils ytaient toujours 
disposes a faire, apres un court moment de tristesse. 
fitrange puissance du moral sur les hommes! au- 
jourd’hui victorieux, ils ne voulaient plus quitter 
l’figypte, et ne se regardaient plus comme condam- 
n6s a p^rir dans un exil lointain ! 

Lorsque Kiyber se fut assury de ses propres yeux 
que l’armye turque avait disparu , il rysolut de re- 
brousser chemin, pour faire rentrer dans le devoir les 
villes de la Basse-Egypte , et surtout celle du Kaire. 

II fit les dispositions suivantes. Les gynyraux Ram- 
pon et Lanusse furent chargys de parcourir le Delta. 

Rampon devait marcher sur la ville importante de 
Damiette, qui ytaitau pou voir des Turcs, et la repren- 
dre. Lanusse devait se teniren communication avec 
Rampon, ha layer le Delta depuis la ville de Damiette 
jusqu’& celle d’Alexandrie, et ryduire successivement 
les bourgades ryvoltyes. Belliard avait pour mission 
gynyrale d’appuyer ces diverses opyrations , et pour 
mission spyciale de seconder Rampon dans son atta- 
que sur Damiette, et de reprendre lui-myme le fort 
de Lesbeh, qui ferme l’une des bouches du Nil. Kiy- 
l>er laissa en outre Reynier a Salahieh, pour emp£cher 
les restes-de l’armye turque, engagys dans le dysert 
de Syrie, d’en revenir. Celui-ci devait demeurer en 
observation sur la fronttere, jusqu’a ce que les Ara- 
bes eussent achevy la dispersion des Turcs, et reve- 
nir ensuite au Kaire. Enfin Kiyber partit lui-m6me 
le Iendemain 24 mars (3 germinal) avec la 88' 
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demi-brigade , deux compagnies de grenadiers, le 
7' de hussards , le 3' el le 1 i c de dragons. 

II arriva au Kaire le 27 mars. De graves dvene- 
ments s’y dtaient passes depuis son depart. La po- 
pulation de eette grande ville, qui comptait presde 
300 mille habitants, qui etait mobile, passionnee, 
portee au changement couune toute multitude, avait 
cede aux suggestions des dmissaires lures, et s' etait 
jetee sur les Franca is des quelle avait entendu le ca- 
non d’Ueiiopolis. Accourue tout entiere sous les murs 
de la ville pendant la bataille , et voyant Nassif-Pa- 
cha et Ibraliim-Bey avec (pielques mille cavaliers et 
janissaires, elle avait cru ceux-ci vainqueurs. Ils 
s’dtaient bien gardes de la detrompcr, et lui avaient 
affirme , au contra ire, que les Franeais venaient 
d’dtre extermines, et le grand visir de remporter une 
victoirc complete. A cede nouvelle, 50 mille indivi- 
dus s’etaienl leves au Kaire, a Boulaq, it Gyzeh. Ar- 
mds de sabres, do lances, de vieux fusils, ils proje- 
taient d'egorger les Frangais restes parmi eux. Mais 
2 mille homines, retranches dans la citadelle et dans 
les forts qui dominaient la ville, poui’vus de vivres 
et de munitions, presentaient une resistance difficile 
& vainere. Replies a temps presque lous, ils avaient 
reussi a sc renfermer dans les lieux fortifies. Quel- 
ques-uns cependant avaient dte en grand peril : c’e- 
taient ceux qui, au nombre de 200 seulement , te- 
naient garnison dans la maison du quartier-general . 
Cette lielle maison, occupde autrefois par le general 
Bouaparte, dejiuis par Kldber et les priucipales ad- 
ministrations , se trouvait situee a l'une des extrd- 
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mit£s de la ville, donnant d’un c6te sur la place — - ~ — 
Ezbekyeh, la plus belle du Kaire, de l’autre sur des 
jardins adosses au Nil. (Voir la carte n° \ 3.) Les Turcs 
et la populace soulevle voulureut envahir cette 
maison et y egorger les deux cents Frangais qui l'oo- 
cupaient. Cela leur <SUiit d’autant plus facile que le 
general Verdier qui gardait la citadelle, placee 
a 1’ autre extremity du Kaire, ne pouvait pas venir 
a leur secours. Mais les braves soldats qui se trou- 
Vaienl dans la maison du quartier-g6n6ral, tan- 
t&t avec un feu bien nourri , tantAt avec das sorties 
audacieuses, firent si bien, qu’ils continrent cette 
multitude feroce, et donn&rent au general Lagrange 
le temps d’arriver. 11 avait 6t6 detache , com me on 
l’a vu , le soir m£me de la balaille , avec quatre ba- 
laillons. II arriva le lendemain & midi, entra par les 
jardins, et rendit des lors la maison du quartier- 
g(*n£ral inexpugnable. 

Les Turcs, ne voyant pas moyen de vaincre la r6- M “ sacr o 
sistance des Frangais , s’en vengerent sur les mat- 
heureux chrAtiens qu’ils avaient sous la main. Ils 
commencerent par massacrer une partie des habi- 
tants du quartier europeen ; ils tuerent plusieurs ne- 
gotiants, pillerenl leurs maisons, et enleverent leurs 
filles et leurs femmes. Ils recliercherent ensuite ceux 
des Arabes, qui etaient accuses de bien vivre avec 
les Frangais, et deboire du vin avec eux. Ils les egor- 
g&rent , et firent , comme de coutume , succeder le 
pillage au massacre. Ils empalerent un Arabe qui 
avait ete chef des janissaires sous les Frangais, et qui 
Atait charge de la police du Kaire ; ils trailerent de 
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m6me celui qui avait ete secretaire da divan institute 
par ie general Bonaparte. Do la ils passerent au 
qnartier des Cophtes. Ceux-ci, comme on le sail , 
descendent des anciens habitants de l’Egypte, et ont 
persiste dans le christianisme, malgre toutes les do- 
minations musulmanes qui se sont succede dans leur 
pays. Leurs richesses etaient grandes et provenaient 
de la perception des impdts, que les Mamelucks leur 
avaient delegu^e. On voulait punir en eux des amis 
des Frangais, et piller surtout leurs maisons. Fort 
heureusement pour ces Cophtes, leur quartier for- 
mait la gauche de la place Ezbekyeh , et s’appuyait 
au quartier-general. Leur chef d’ailleurs etait riche 
et brave, il se defendit hien, et parvint it les sauver. 

Au milieu de ces horreurs, Nassif-Pacha et Ibra- 
him-Bey Etaient honteux eux-m£mes de ce qu’ils 
faisaient ou laissaient faire. 11s voyaient p^rir avec 
regret des richesses qui devaient leur appartenir, s’ils 
restaient en possession de l’Egypte. Mais ils permet- 
taient tout il une populace dont ils n’etaient plus mal- 
tres, et voulaient d’ailleurs par ces massacres la tenir 
en haleine contre les Frangais. 

Sur ces entrefaites , arriva le g6n6ral Friant, de- 
tache de Belbei's, puis enfin Kleher lui-m6me. Tons 
deux enlrcrent par les jardins de la maison du quar- 
tier-g6n<“ral. Quoique vainqueur de Famine du visir, 
Richer avait une grave difficulty it surmonter , c’e- 
tait de conqubrir une ville immense, peupiye de 
300 mille habitants, en partie r6 voltes, occupee |>ar 
20 mille Turcs, construite it l’orientale, c’esUVdire 
pcrcee de rues dtroites, et divisee en massifs qui 
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6taient de vraies forteresses. Ces massifs prenant 
leur jour en dedans, ne montrant au dehors que 
des murs 61ev6s, avaient au lieu de toits des ter- 
rasses, d’oii les insurg4s faisaient un feu plongeant 
et meurtrier. Ajoutez que les Turcs dtaient maltres 
de toule la ville, exceptd la citadelle et la place Ez- 
bekyeh. Quanta cette derniere place, ils l’avaient 
en quelque sorte bloqitee , en fermant par des murs 
cr6neles les rues qui venaient y aboutir. 

Les Frangais n’avaient que deux moyens d’atta- 
que : ctetait de faire du haut de la citadelle un feu 
destructeur de bombes et d’obus, jusqu’a ce qu’on 
eflt r&luit la ville ; ou bien de deboucher par la place 
Ezbekyeh, en renversant toutes lesharrieres elev^es 
a la tete des rues, et en prenant d’assaut, et un a un, 
tous les quartiers. Mais'Ie premier moyen pouvait 
amener la destruction d’une grande cit6 qui eta it la 
capitale du pays, et dont on avail besoin pour vivre; 
le second exposait perdre plus de soldats que n’en 
auraient eolith dix batailles, comme celledHeliopolis. 

Kleber montra ici autant de prudence qu’il venait 
de montrer d’energie dans les combats. II resolut 
de gagner du temps, et de laisser l’insurrection se 
fatiguer elle-m6me. II avait envove presque tout son 
materiel dans la Basse-Egypte , croyant iMre a la 
veille de l’embarquement. II enjoignit a Reyuier, des 
que l’arntee du visir aurait £te entterement jetee au 
dela du desert, dbs que Damiette et Lesbeh seraienl 
repris, de remonter le Nil avec sa division tout en- 
tire, et les munitions qui etaient necessaires au 
Kaire. En attendant , il fit bloqner toutes les issues 
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par lesquelles la ville communiqaait avec le dehors. 

Avril 1800. / . , 

Bien que les revoltes se fussent procure des vivres 
en pillant les maisons das figyptiens , ordinairement 
remplies de provisions, bien qu’ils eussent forge des 
boulets, fondu mfime des canons, il <Mait impossible 
que la disette ne se fit pas bientot sentir parmi eux. 
Ils devaient aussi finir par se detromper sur l’etat 
g£n6ral des choses en Egvpte, par savoir que les 
Frangais dtaient parlout victorieux, et l’armde du 
visir dispersee ; ils devaient surlout se diviser pro- 
chainement, car leurs inter&s etaient fort op|>osds. 
Les Turcs de Nassif-Pacha , les Mamelucks d'lbra- 
him-Bey, et le peuple arabc du Kaire, ne pouvaient 
6tre long-temps d’accord. Par toutes ces raisons, 
K16ber crut devoir temporiser, et negocior. 

Aiiianoo avec Pendant qu’il gagnait du temps, il acheva son 
Murad-Bey. ( ra i^ d’alliance avec Murad-Bey, en se servant de 
la femme de ce prince mameluck, qui dtait en Egypte 
une personne universellement respectee , douee de 
beaute et m£me d’esprit. Il lui accorda la province 
de Said sous la suzerainet6 de la France, et a con- 
dition de payer un tribut , representant une grande 
partie des imp6ts de cctte province. Murad-Bey s’en- 
gagea de plus a combattre pour les Frangais, et les 
Frangais s’engagerent , s'ils se retiraient jamais, a 
lui faciliter l’occupation de I'Egypte. Murad-Bey, 
comme on le verra plus tard, fut fidele au traite qu’il 
venait dc souscrire, et commenga par chasser de la 
Haule-Egypte un corps turc qui l’avait occupee. 

Par le moyen de Murad-Bey et des cheiks secrk- 
tement amis de la France, Kleber entama ensuite 
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des n6gociations avec les Turcs entr6s dans le Kaire. 
Nassif-Pacha et Ibrahim-Bey commengaient , en ef- 
fet, a craindre d'etre enfermes dans la ville, pris 
par les Frangais, et trait6s a la turque. Ils savaient 
dailleurs que larm^e du visir etait compUitement 
disperse. Ils se pr&terent done volontiers a des 
pourparlers, et consenlirent a une capitulation, en 
vertu de laquelle ils, pouvaient se retirer sains et 
saufs. Mais, au moment oil cetle capitulation allait 
fetre conclue , les re voltes du Kaire , qui se voyaient 
abandonees a la vengeance des Frangais, furent sai- 
sisd’effroi et de fureur, firent rompre les pourparlers, 
menacerentd'egorgerceuxqui voulaient les abandon- 
ner, donnerent m6me de l argent aux Turcs pour les 
engager a combattre. Une attaque de vive force 6tait 
done indispensable, pour achever la soumission. 

La Basse-Egypte 6tant re n tree dans le devoir, 
Reynier 4tait remonte avec son corps , et un eonvoi. 
de munitions. II forma l'investissement d’une partie 
de l enceinte du Kaire , du nord au levant , c’e9t-a- 
dire du fort Cainin a la citadelle; le general Friant 
eampaverslecouchant, dans les jard ins de la maison 
du quartier-g6n6ral , entre la ville et le Nil; la ca- 
valerie Lederc fut placee entre les divisions Reynier 
et Friant, battant la campagne; le general Verdier 
occupa le sud. 

Les 3 et 4 avril ( 13 et 1 4 germinal) , un deta- 
chement du general Friant commenga la premiere 
attaque. Elle avait pour but de degager la place 
Ezbekyeh, qui dait noire princijial debouch^. On 
debuta |K»r le quart ier cophte, qui en formait la gau- 
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che. Les troupes s’engagerent avec la plus grande 
bravoure dans les rues qui traversaient ce quartier 
en divers sens, tandis que plusieurs detachements 
faisaient sauter les maisons tout autour de la place 
Ezbekyeh , afm de s’ouvrir des issues dans l’interieur 
de la ville. Pendant ce temps, la citadelle jetait 
quelques bombes pour intimider la population. Ces 
attaques r^ussirent, et nous rendirent mattres de la 
tete des rues qui about issaient sur la place Ezbekyeh. 
Les jours suivants on enleva une Eminence plac^e 
prfes le fortSulkouski, que les Turcs avaient retran- 
ch6e , et qui dominait le quartier cophte. On dispo- 
sait ainsi toutes choses pour une attaque generate et 
simultan^e. Avant de donner cette attaque, Kieber 
fit sommer les revoltes une derni^re fois : ils refuse- 
rent d’6couter cette sommation. Attachant toujours 
heaucoiq) de prix a manager la ville, innocente 
d'ailleurs das fureurs de quelques fanatiques, Kieber 
voulut parler aux yeux par le moyen d’un exemple 
terrible. II fit attaquer Boulaq , faubourg detache du 
Kaire, sur le bords du Nil. 

Le 15 avril (25 germinal), la division Frianl 
cerna Boulaq , et fit pleuvoir sur cette malheureuse 
bourgade une gr61e de bombes et d’obus. Favorises 
par ce feu, les soldats s’dlancerent a l’assaut, mais 
trouvferent une vive resistance de la part des habi- 
tants et des Turcs. Chaque rue, chaque maison de- 
vint le th6£tre d’un combat acharne. Kieber fit sus- 
pendre im instant cet horrible carnage , pour oflfrir 
leur pardon aux revokes : ce pardon fut repousse. 
L’attaque alors fut reprise; le feu se propagea de 
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maison en maison , et Boulaq en flammes essuva la 

, . , , .. ., J _ Avril 1800. 

double horreur d un incendie et, d un assaut. Ce- 
pendant , les chefs de la population s’etant jeUls aux 
pieds du vainqueur, K16ber fit cesser l’elfusion du 
sang, et sauva les restes de ce malheureux faubourg. 

C’6tait le quartier oh 6taient situ^s les magasins du 
commerce ; on y trouva une immense quantity de 
marchandises, qui furent preservees des flammes au 
profit de l’armee. 

Cet horrible spectacle avait <*te apergu de toute la Pliso 
population du Kaire. Profitant de 1’effet qu’il devait du Ksire - 
produire, Klelier fit attaquer la capitale elle-mfime. 

Une maison attenante a celle du quartier-gen^ral , et 
encore occupee par les Turcs, avait 6t4 minee; le 
feu fut mis a la mine ; Turcs et r6volt£s sauterent en 
Pair. Ce fut le signal de l'attaque. Les troupes de 
Friant et de Belliard d6boucherent par toutes les is- 
sues de la place Ezbekyeh, tandis que le general 
Reynier se prdsentait par les portes du nord et de 
Test, et que Verdier, des hauteurs de la citadelle, 
couvrait la ville de bombes. Le combat fut acharn6. 

Les troupes de Reynier franchirent la porte de Bab- 
el-Charyeh , plac^e a l’extremit^ du grand canal , et 
ehassant devant elles Ibrahim-Bey et Nassif-Pacha, qui 
la defendaient, les serrerent tous deux contre la 9' 
demi-brigade, laquelle, ayant pcn&r£ par le point op- 
pose, avait tout refoul6 dans samarche victorieuse. 

Les corps frangais se joignirent apres avoir fait un af- 
freux carnage. La nuit separa les combattants. Plu- 
sieurs mille Turcs, Mamelucks et r6 voltes avaient 
succombe ; quatre cents inaisons etaient en flammes. 
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Ce fat le dernier effort de la rlvolte. Les habi- 
tants, qui avaient long-temps retenu les Turcs, mi- 
rent le plus grand empressement a les supplier de 
sortir du Kaire, et de leur laisser ainsi la liberty de 
negocier avec les Fran^ais. Kllber, auquel ces scenes 
meurlrieres rlpugnaient, etqui tenait a Ipargner ses 
soldats, ne demandait pas mieux que de traiter. Les 
agents de Murad-Bey lui servirent d’intermldiaires. 
Le traill fut bientlt conclu. Nassif-Pacha et Ibrahim- 
Bey durent se retirer en Syrie, escortls par un de- 
tachement de Fannie franraise. 11s avaient la vie 
sauve pour toute condition. 11s sortirent du Kaire le 
2b avril (5 florlal), lai&ant a la merci des Fran- 
cois les malheureux qu ils avaient poussls a la re- 
volte. 

Ainsi se termina cette lutte sauglante, qui avail 
commend par la bataille d’Heliopolis le 20 mars , 
et qui finissait le 25 avril, par le dipart des derniers 
lieutenants du visir, apres 35 jours de combats, entre 
20 mille Fran^ais dune part, et de l'autre toutes 
les forces de l’empire ottoman, secondles par la 
revolte des villes Igyptiennes. De grandes fautes 
avaient amenl ce soulevement , et provoqul cette 
horrible effusion de sang. Si , en effet , les Fran^ais 
n'avaient pas fait mine de se retirer, jamais les 
Egyptians n’auraient ose se soulever. La lutte se se- 
rait bornle a un combat brillant mais peu dangereux, 
entre nos cards d infanterie et la cavalerie turque. 
Mais un commencement d evacuation amenant une 
explosion populaire dans quelques villes, il fallut 
les reprendre d’assaut, ce qui fut plus ineurtrier 
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qu’une bataille. Oublions les fautes de K16ber pour 
honorer sa belle et vigoureuse conduite ! II n’avait 
pas cru pouvoir d^fendre contre les Turcs l’Egypte 
paisible et soumise , et il venait d’en faire la con- 
qu£te en trente-cinq jours, eontre les Turcs, les 
Egvptiens soulev^s, avec autant d’6nergie que de 
prudence et d'humanitd. 

Dans le Delta, toutes les villes ^talent renlr6es 
dans une complete soumission. Murad -Bey avait 
chass6 de la Haute-Egypte le d<$tachement turc de 
Dervich-Pacha. Partout les va incus tremblaient de- 
vaut le vainqueur, et s’attendaient & un cMliment 
terrible. Les habitants du Kaire surtout, qui avaient 
commis d’afl'reuses cruautes sur les Arabes attaches 
aux Fran^ais , sur les chr6tiens de toutes les na- 
tions, ('■taient saisis deffroi. K16ber, qui etait hu- 
main et habile, se serait bien gard6 de rtfpondre a 
des cruautds par des cruautes. II savait que la cou- 
qufite, odieuse & tout peuple, ne devient tolerable 
aux veux de ceux qui la subissent, qu’au prix d’un 
bon gouvernement ; et ne peut se l<5gitimer aux 
yeux des nations eclairees, que par de grands des- 
seins accomplis. II se hata done d’user modcrcment 
de sa victoire. Les Egyptiens etaient persuades qu’on 
allait les trailer durement ; ils croyaient que la perte 
de leur tele et de leurs biens, expierait le crime de 
ceux qui s’etaient r6voltes. Kleber les assembla , 
leur montra d’abord un visage severe, puis leur par- 
donna , en se bornant a frapper une contribution sur 
les villes insurgtfes. 

Le Kaire paya dix millions , fardeau peu onereux 
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pour une aussi grande cite. Les habitants se regar- 
derent comme fort heureux d'en etre quiltes h ce 
prix. Huit autres millions furent imposes sur les 
villes rebelles de la Basse-figypte. 

Cette somme permit de payer sur-le-champ la 
solde arri6ree , ainsi que les vivres dont l'armee 
avail besoin, de soigner les blesses, d’achever les 
fortifications commences. C’etait une ressource pr6- 
cieuse, en attendant que le systeme des impositions 
fiU ameiiord et mis en recouvrement. Une autre res- 
source, tout a fait inatlendue, s’offrit dans le mo- 
ment. Soixante-dix navires turcs venaient d’entrer 
dans les ports de l’Egyptc, pour transporter l'armee 
frangaise. Les dernieres hostility donnaient le droit 
de les'retenir. Ils etaient charges de marchandises 
qui furent vendues au profit de la caisse de l’armee. 
Grace a ces ressources diverses, on fournit abon- 
damment a tous les services, sansaucune requisition 
en nature. L’armee se trouva dans l abondance, .et 
les Egypt iens , qui n’esperaient pas s’en tirer a si 
bon marche, se soumirent avec une parfaite resi- 
gnation. L’armee, fiere de ses victoires, confiante 
dans ses forces, sachant que le general Bonaparte 
etait & la tete du gouvernement , ne douta plus qu’on 
ne vlnt bientot a son secours. K16ber avait dans les 
champs d’lieiiopolis conquis la plus noble des ex- 
cuses pour ses fautes d’un moment. 

11 assembla les admiuistrateurs de l’armee, les 
gens les plus instruits du pays , et il s’occupa d’orga- 
niser les finances de la colonie. II rendit la percep- 
tion des contributions directes aux Cophtes , qui en 
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6taient autrefois charges; il cr6a qnelques imp6ts de 
douane et de consommation. Le total des revenus de- 

t 

vait monter a 23 millions, et sullisaita tous les be- 
soins de l’arm6e , qui ne d6passaient pas 1 8 ou 20 
millions. 11 fit entrer dans les rangs de nos demi- 
brigades des Cophtcs, des Syriens, des noirs memo , 
achetes dans le Darfour, et dont quelques sous- 
ofiiciers, commengant a parler la langue du pays, 
entreprirent l’instruction. Ces nouveaux soldats, 
versus dans les cadres, y combattirent aussi l)ien 
que les Frangais, h c6t6 desquels ils avaient l’hon- 
neur de servir. KI6ber ordonna l’achevement des 
forts entrepris autour du Kaire, fit travailler a ceux 
de Lesljeh , de Damiette , de Burlos , de Rosette , si- 
tu 6s sur les cotes. 11 poussa vivement les travaux 
d’Alexandrie, et imprima une nouvelle activit6 aux 
recherches savantes de Flnstitut d’Egypte. Tout re- 
prit , depuis les cataractes jusqu’aux bouches du Nil, 
l’aspect d'un 6tablissement solide et durable. Deux 
inois apres, les caravanes de Syrie, d’Arabie, du Dar- 
four, commencerent a reparaltre au Kaire. L'accueil 
hospitalier qu’elles regurent assurait leur retour. 

* Si K16ber avail v6cu , 1' Egypt e nous eilt 6t6 con- 
serv6e , au moins jusqu’au jour de nos grands mal- 
heurs. Mais un 6v6nement deplorable allait enlever 
ce g6n6ral, au milieu de ses exploits et de son sage 
gouvernement. 

Ce n’est jamais sans danger qu’on 6branle profon- 
d6ment les grands sentiments de la nature humaine. 
L’Islamisme tout entier s'6tait 6mu de la pr6sence 
des Frangais en Egyptc. Eos fils de Mahomet avaient 

TOM. II. < 5 
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ressenti an peu de cette exaltation qui les poussa 
autrefois contre les crois6s. On entendit retent ir, 
comme an douzieme si^cle , les cris de la guerre 
sainte; et il y eut das divots musnlmans qui fi- 
rent voeu d'accomplir le combat gacrd , lequel con- 
siste ik tuer un infid&le. En figypte, oil Ton voyait les 
Frangais de pres , ou Ton appr^ciait leur humanity , 
oil 1’on pouvait les comparer aux soldats de la Porte, 
surtout aux Mamelucks ; en figypte enfin, oil Ton 
£tait t^moin de leur respect pour le prophete ( res- 
pect ordonnt? par le g6n£ral Bonaparte), l’aversion 
pour eux £tait moindre ; et, quand ils quitterent plus 
tard le pays, le fanatisme <5tait deja sensiblement re- 
froidi . On venait mime d’apercevoir en certains en- 
droits, pendant la dernitVe insurrection, de vrais 
signes d’atfachement pour nos soldats, au point que 
les agents anglais en avaient 6t6 surpris. Mais dans le 
reste de 1’Orient on n’^tait frapp6 que d’une chose , 
c’6tait 1’invasion par les intkleles d’une vaste con- 
tr£e musnlmane. 

Un jeune homme , natif d’Alep, nomm6 Suleiman , 
qui 6tait en proie & une grande exaltation d’esprit , 
qui avait fait des voyages & La Mecque et it Mediae, 
qui avait 6tudi6 & la mosqu6e El-Azhar, la plus 
c^fobre et la plus riche du Kaire , celle oil Ton en- 
seigne le Koran et la loi turque , qui voulait enfin 
entrer dans le corps des docteurs de la foi , se trou- 
vait errant dans la Palestine , quand les debris de 
l’arm£e du visir la traversirent . II fut t&noin des 
sonffrances , du d6sespoir de ses coreligionnaires ; 
son imagination malade en fut vivement 6mue. 
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L’aga des janissaires, qui avail eu occasion de le 
voir, excita encore son faualisme par ses proprps 
suggestions. Ce jeune homrue offrit d’assassiuer 
le sultan des Francois, le general Kieber. On lui 
donna un dromadairc, el une somme d'argent pour 
faire le voyage. II se rendit a Gazah, traversa le 
desert, vint au Kaire, s’enferina plusieurs seinaines 
dans la grande mosqu^e, ou etaienl re^us les etu- 
diants , les pauvres voyageurs , aux frais de ce pieux 
etablissement. Les riches mosquees sont en Orient 
ce qu’&aient autrefois en Europe le6 couvents ; on y 
trouve la priere, l’enseignement religieux, et llios- 
pitalite. Le jeune fanatique s’ouvrit de son projet 
aux quatre scheiks principaux de la mosqu&j, qui 
6taient les chefs de l’enseignement. Ils furent effray^s 
de sa resolution , des consequences qu'elle pouvait 
entrainer, lui dirent qu’il ne reussirait pas, etcause- 
rait de grands malheurs a l’Egypte, mais se garde- 
rent neanmoins d’avertir les autorites frangaises. 

Quand ce malheureux fut assez confinn6 dans sa 
resolution, il s’arma d’un poignard, suivit Kieber 
plusieurs joins, et, n’ayant pu l’approcher, iuiagina 
de penetrer dans le jardin da quartier-general , et de 
s’y cacher dans une citerne abandonnee. Le 1 4 juin, 
il se pr6senta devant K16ber, qui se promenait avec 
l’architecte de l’armee, Protain, et lui montrait les re- 
parations a entreprendre dans la maison du quartier- 
general, pour y faire disparaltre les traces des bombes 
et des boulets. 11 s’approclia comme |>our demandpr 
une aumbne , et , tandis que Kieber se disposait a 
I’ecouter, il s’eianga, et lui plongea plusieurs fois 
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son poignard .dans le coeur. K16ber tomlia sous la 
violence de ces coups. Larchitecte Protain, qui te- 
nait un baton , se jeta sur lassassin , le frappa vio- 
leniment a la t6te , mais fut renvers6 & son tour 
par un coup de poignard. Aux cris des deux vic- 
tiines, les soldats accoururent , releverent leur ge- 
neral expirant , chercherent et saisirent l assassin , 
qu’ils trouverent blotti derriore un raonceau de d6- 
combres. 

Quelques minutes apres cette scene tragique, K16- 
ber n’6tait plus. L’armde versa sur lui des larmes 
ameres. Les Arabes eux-rudmes, qui avaient admire 
sa cl&nence apres leur revoke , unirenl leurs regrets 
a ceux de nos soldats. Une commission militaire, 
r^unie sur-le-champ , jugea l assassin , qui avoua 
tout. II fut condamn6 suivant les lois du pays, et em- 
j>al£. Les quatre scheiks qui avaient regu sa confi- 
dence eurent la tike tranchee. On crut devoir a la 
surety des chefs de l’armde ces sanglants sacrifices. 
Vaine precaution ! Avec K16ber, l’arm^e avait perdu 
un general , et la colonie un fondateur, qu'aucun des 
olficiers rest6s en ligypte ne pouvait remplacer. 
Avec Kteber, l’Egypte tkait perdue pour la France ! 
Menou , qui lui succeda par anciennet^ d'Age , etait 
partisan ardent de l’exp&lition; mais, malgr6 son 
z£>le, il <kait tout a fait au-dessous d’une telle tAche. 

Un seul homrne pouvait dgaler Kleber, le surpasser 
mdme dans le gouvernement de l’Egypte, c’£lait 
celui qui trois moisauparavant s’6tait embarqu6 dans 
le port d’Alexandrie pour se rendre cn Italie, et qui 
tombail a Marengo, le m6me jour, presque au m6me \ 
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instant, ou Kldber succombait au Kaire : c’tStait Do- 
saix ! Tous deux 6taient morts le 1 i juin 1 800, pour 
l’accomplissement des vastes desseins du general 
Bonaparte. Singuliere destinee de ces deux homines, 
toujours places a cdt6 fun de l’autre pendant leur vie, 
rapproch£s encore au jour de leur mort, et pourtant 
si diflferents par tous Ies traits de l ame et du corps ! 

Kldber 6tait le plus bel homme de l’arm6e. Sa 
grande taille , sa noble figure oil respirait toute la 
fiertd de son Ame , sa bravoure a la fois audacieuse 
et calme, son intelligence prompte et sOre, en fai- 
saient sur les champs de bataille le plus imposant des 
capitaines. Son esprit £tait brillant, original, mais 
inculte. II lisait sans cesse et exclusivement , Plutar- 
que et Quinle-Curee : il y cherchait I’aliment des 
grandes dmes, l’histoire des h6ros de l’antiquit£. II 
dtait capricieux , indocile et frondeur. On avail dit de 
lui qu’il ne voulait ni commander ni oWir, et c’6tait 
vrai. II oWit sous le g6n£ral Bonaparte, mais en 
murmurant ; il commanda quelquefois, mais sous le 
nom d’autrui , sous le g6n4ral Jourdan , par exem- 
ple, prenant par une sorte d’inspiration le comman- 
dement au milieu du feu , l’exer^ant en homme de 
guerre superieur, et, apres la victoire, rentrant dans 
son rOIe de lieutenant , qu’il pr<5ferait a tout autre. 
Kleber 6tait licencieux dans ses moeurs et son Ian- 
gage, mais integre, dfeintercss^ , comine on l’dtait 
alors ; car la conqu&te du monde n’avait pas encore 
corrompu les carac tires. 

Desaix 6tait presque en tout le contraire. Simple , 
tirnide , m£me un peu gauche , la figure toujours ea- 
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ch6e sous une ample chevelure , il n'avait point l'ex- 
t£rieur militaire. Mais, h^roique au feu, bon avec 
les soldats , modeste avec ses camarades , gen6reux 
avec les vaincus , il £tait adord de l’arm6e et des peu- 
ples eonquis par nos armes. Son esprit solide et pro- 
fondement cultiv6, son intelligence dc la guerre, 
son application a ses devoirs , son d£sint6ressement, 
eu faisaient un module accompli de toutes lesvertus 
guerri&res; et tandis que Richer, indocile, insoumis, 
ne pouvait supporter aucun commandcment , Desaix 
£tait obthssant commc s’il n'avait pas su commander. 
Sous des dehors sauvages, il cachait une Ante vive 
et tres-susceptible d’exaltation. Quoique 61ev6 a la 
s6v£re 6cole dc l’armde du Rhin , il s’^tait enthou- 
siasme pour les campagnes d’ltalie, et avait voulu 
voir de ses yeux les champs de bataille de Castiglionc, 
d’Arcole et de Rivoli. 11 parcourait ces champs, thea- 
tres d’ttne immortelle gloire, lorsqu'il rencontra, sans 
le chercher, le general en chef de l’arni6e d’ltalie, et 
se prit pour lui d’un attachement passionne. Quel 
plus bel hommageqoe l’amiti6 d’un tel homme ? Le 
general Bonaparte en fut vivement touch6. Il esti- 
mait Richer pour ses grandes quality militaires , mais 
ne plagait personne, ni pour les talents, ni pour le 
caraetere, a cAt4 de Desaix. Il 1’aimait d’ailleurs: 
entourd de conq>agnons d’armes qui ne lui avaient 
point encore pardonn£ son dltfvation , tout en atfec- 
tant pour lui une soumission empressee, il chdrissait 
dans Desaix un d6vouement pur, d^sint^iess6, fonde 
sur une admiration profonde. Toutefois , gardant 
pour lui seul le secret de ses preferences , feignant 
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d’ignorer les fautes de Kieber, il traita pareillement 
K16ber et Desaix, et voulut, comme on le verra 
bient6t, confondre dans les radmes honneurs deux 
hommes que la fortune avait confondus dans une 
mfmc destin^e. 

Du reste, tout demeura tranquille en figypte apr£s 
Ja mort de K16ber. Le general Menou, dbs qu’il 
eut pris le commandement, se hAta de faire partir 
d’Alexandrie le Mtiment V Osiris, pour annoncer 
en France le bon etat present de la colonie , et la fin 
deplorable de son second fondateur. 


FIS DU LIVRE CISQL'liME. 
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Y'astes prdparatifs pour secourir I’amico d’Egypte. — Arrives de M. de 
Saint-Julien a Paris. — Impatience du cabinet franfais de trailer 
avec lui. — Malgrc I’insulllsance des pouvoirs dc M. de Saint-Julien, 
M. de Talleyrand I'entraine a signer des articles pieliminaires de 
paix. — M. de Saint-Julien signe, et part avec Duroc pour Vienne. 

— Elat dc la Prusse et de la Russie. — Demarche adroile du Pre- 
mier Consul A regard de I'empereur Paul. — II lui renvoiesix mill 
prisonniers russes sans ran^on , et lui offre Pile de Malte. — En- 
tliousiasme dc Paul l* r pour le general lionaparte, et mission donnec a 
M. dc Sprengporten pour Paris. — Nouvelle liguedes neutres. — Les 
quatre grandes questions du droit maritime. — Rapprochement avec le 
Saint-Siege. — La cour d'Espagne, et son intimite avec le Premier 
Consul. — Etat interieur de cette cour. — Envoi du general Berthicr 
a Madrid. — Ce representant du Premier Consul negocie un traitd 
avec Charles IV, tendant a donner la Toscane A la maison de 
Parme, et la Louisiane a la France. — Erection du royaume d’Etru- 
rie. — La France reprend faveur auprrs des puissances de I'Eu- 
rope. — Arrivee de M. de Saint-Julien A Vienne. — Etonnement 
de sa cour A la nouvelle des articles preiiminaires signes sans pou- 
voirs. — Embarras du cabinet de Vienne , qui s’etait engage A ne 
pas traiter sans l’Anglelerre. — Desaveu dc M. de Sainl-Julien. 

— Essai d’une negociation commune, comprenant 1'Angleterre et 
1'Autricbe. — Le Premier Consul, pour admettre 1’Angleterre dans 
la negociation, exige un armistice naval, qui lui peimette de se- 
courir I’Egjpte. — L’Angletcrre refuse, non pas de traiter, mais 
d’accorder I’armistice propose. — Le Premier Consul veut alors une 
negociation directe et immediate avec I’Autrichc, ou la reprise des 
liostilites. — Mamcre dont il a profile de la suspension d’armes pour 
mettre les armees franchises sur un pied formidable. — EITroi de 1’An- 
triche, et remise des places de Philipshourg, Ulm et Ingolstad, pour 
obtenir une prolongation d’armistice continental. — Convention dc Ho- 
heniinden, accordant une nouvelle suspension d'armes de qnarante- 
cinq jours. — Designation de M. de Cobeut/.el pour se rendre au con- 
gres dc Luncville. — Fetedu 1"' xendemiaire. — Translation du corps 
de Turenne aux Invalides. — Le Premier Consul profile du temps 
que lui laisse 1’interruptiou des liostilites, pour s'occuperde i’adminis- 
tralion interieure. — Succcs de scs mesures financieres. — Prospe- 
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rill de la Banque de France. — Pavement des rentiers en argent. — 
Reparation des routes. — Rentrt'e des prltres. — Difficultcs pour 
la calibration du dinianrtic et du illcadi. — Kouvelle mesure a I'e- 
gard des Imigrls. — Flat des partis. — Leurs dispositions envers 
te Premier Consul. — Les rrvolutionnaires et les royalties. — Con- 
duite du gouvernement k leur Igard. — Influences en sens contraires 
aupres du Premier Consul. — Rrtle que jouent aupres de lui MM. Fou- 
clil, de Talleyrand et Cambaicres. — Famille lionaparfe. — Letlrcs 
de Louis XVIII an Premier Consul, el reponsc faite a ce prince. — 
Complot de Ceracrhi et Arena. — Agitation des esprits en apprenant 
ce complot. — Les amis imprudents du Premier Consul veulent en 
profiler pour Meter trap tit au pouvoir supreme. — Pamphlet ecrit 
dans ce sens par M. de Fontanrs. — Obligation oil Ton est de 
desavouer ce pamphlet. — Lucien Bonaparte privti du ministere de 
l’intlrieur est envoye en Espagne. 


Tandis que le navire Y Osiris portait en Europe la 
nouveile de ce qui s’6tait passd sur les bords du Nil, 
il partait des ports d’Angleterre des ordres tout con- 
traires a ceux qui avaient 6t6 exp£di£s auparavant. 
I.es observations de sir Sidney Smith venaient d’etre 
accueillies a Londres. On avait craint de d&savouer 
un officier anglais qui s’6tait pr£sent6 coniine investi 
de pouvoirs de son gouvernement ; on avait surtout 
reconnu la fausseti'* des d6p6ches interceptdes, et 
mieux apprtk’ie la difficult^ d’arraeher l’Egypte a 
l'arm^e fran?aise. On avait done ratifid la conven- 
tion d’El-Arisch , et invittS lord Keith k la faire exe- 
cutor. Mais il n’etait plus temps, comme on vient de 
le voir ; la convention etait dans le moment d6chi- 
r£e Y6p6e & la main, et les Fran^ais, r&ablis dans 
la possession de l’Egypte, ne voulaient plus l’aban- 
donner. Les ministres anglais devaient recueillir de 
leur conduite si l£g&re , des regrets amers , et de 
violenles attaques dans le parlement. 

Le Premier Consul , de son c6te , apprit avec joie 
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la coasolidation de sa coruju^te. Malheureusement 
la nouvelle de la mort de Kleber lui arrivait pres- 
que en m6me temps que la nouvelle de ses exploits. 
Ses regrets furent vifs et sinceres. II dissimulait ra- 
rement, et tout au plus quand il y (Mait force parun 
devoir ou par uu grand int6r<H, mais toujours avec 
effort , paree que la vivacity de son humeur lui ren- 
dait la dissimulation difficile. Mais dans le cercle 
ytroit de sa famille et de ses conseillers , il ne d6- 
guisait rien; il montrait ses affections, ses haines 
avec une extreme v6h6mence. C’est dans cette inti- 
mity qu’il laissa voir le profond chagrin que lui cau- 
sait la mort de Kleber. Il ne regrettait point en lui, 
comrne en Desaix , un ami , il regrettait un grand 
g^n^ral , un chef habile , plus capable que personne 
d’assurer letablissement des Francis en figypte; 
ytablissement qu’il regardait comme son plus bei 
ouvrage , mais que le succes dyfinitif pouvait seal 
convertir de tentative brillante, en entreprise grande 
et solide. 

Le temps , semblable & un fleuve qui emporte tout 
ce que les hommes jettent dans ses eaux rapides, 
le temps a emporte les odieux mensonges, imagines 
alors par la haine des partis. Cependant il en est un 
qu’il est instructif de citer ici , quoiqu’il soit pro- 
fondyment oubliy. Les agents royalistes ry pandirent, 
et les journaux anglais rypyterent , que Desaix et 
Kiyber, faisant ombrage au Premier Consul , avaient 
yty assassinys par ses ordres , l’un a Marengo, I’au- 
tre au Kaire. Il ne manqua j>as de miserables et 
d’imbyciles pour le croire, et aujourd’hui on est 
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presque honteux de rappeler de telles suppositions. 
Ceux qui font ces inventions internes devraient quel- 
quefois se placer en presence de l’avenir, et rough- 
en songeant au dementi que le temps leur propane. 

Le Premiei' Consul avait dftjii donnft des ordres 
pressants aux flottes de Brest et de Rochefort , alin 
qu’elles se preparassent a passer dans la Medi terra- 
nee. Bien quo nos finances fussent dans un etat 
beaucoup meilleur, cependant, oblige a faire de 
grands efforts sur terre , le Premier Consul ne pou- 
vait pas feire sur iner tous ceux qu’il aurail jugfts 
utiles. Toutefois il ne nftgligea rien pour mettre la 
grande flotte de Brest en mesure de sortir. II solli— 
cita de la cour d’Espagne les ordres nftcessaires pour 
que les amiraux Gravina et Mazzaredo, commandant 
la division espagnole , concourussent aux mouve- 
ments de la division francaise. En rftunissant les es- 
cadres des deux nations bloquftes dans Brest depuis 
un an , on pouvait mettre en ligne quarante vais- 
seaux de haul bord. Le Premier Consul voulait que, 
profitant de la sortie de cette immense force navale, 
les vaisseaux franyais disponibles a Lorient , a Ro- 
chefort , a Toulon , les vaisseaux espagnols disponi- 
bles au Ferrol, a Cadix, a Carthagene, se joignissent 
a la flotte combinee pour en angmenter ki puissance. 
Ces divers mouvements devaient ft Ire dirigfts de 
maniere a tromper les Anglais, a les jeter dans 
une grande perplexitft, et, pendant ce temps, 
l'amiral Gantcaume, pi-enant avec lui les bail- 
ments qui marchaient le mieux , devait se dftro- 
ber, et porter en figypte six mille homines d'ftlite, 
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de nombreux oavriers, et un immense materiel. 

L’Espagne se prAtait volontiers a cette combi- 
naison , qui avait au moins l’avantage de ramener 
dans la Mediterranee , et par suite dans ses ports , 
I’escadre de Gravina, inutilement renferm^e dans 
la rade de Brest. Mais clle ne voyait d’objection a 
ce projet que dans le mauvais etat des deux llottes, 
et dans leur profond dendinent. Le Premier Consul 
fit de sou mieux [X)ur lever cette objection, et bien- 
tOt les vaisseaux des deux nations se trouverent 
pourvus du necessaire. En attendant il voulait que, 
tous les cinq ou six jours , I'armde d'Egypte etit 
de ses nouvelles. II donna des ordres pour que de 
tous les ports de la Mediterranee , TEspagne et 
l'ltalie comprises, on fit partir des bricks, des avi- 
sos , de simples bAtiments marchands , portant des 
boulets, des bombes, du plomb, de la poudre, des 
fusils, des sabres, du bois de charronnage, des me- 
dicaments , du quina , des grains , des vins , tout 
ce qui manquait enfin a I'Egypte. II ordonna de 
plus que chacun do ces petits batiments portAt quel- 
qucs ouvriers , masons ou forgerons , quelques ca- 
nonniers et cpielques cavaliers dYlite. II en fit noli- 
ser a Carthagene , Barcelone, Port-Vendre, Marseille, 
Toulon, Antibes, Savone, GAnes, Bastia, Saint- 
Florent , etc. II traita mAme avec des negotiants 
algAriens, pour faire expAdier en Egypte des car- 
gaisons de vin dont ParmAe etait privAe. Par son 
ordre une troupe de comAdiens fut rAunie , un ma- 
teriel lhAAtral fut prepare, et le tout devait Atre 
envoy 6 a Alexandrie. Des abonnements furent pris 
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aux meilleurs journaux de Paris, pour le compte des 
principaux officiers de l'arrnde , afin de les tenir an 
courant de ce qui se passait en Europe. On ne n6- 
gligea rien, en un mot 1 , de ce qui pouvait soutenir 
le moral de nos soldats exiles, et les mettre en com- 
munication continuelle avec la mere-patrie. 

Sans doute plusieurs de ces bdtiments 6taient ex- 
poses & 6tre pris , mais le plus grand nombre avaient 
chance d’arriver, et arriverent en effet , car la vasle 
c6te du Delta ne pouvait 6tre exactement f'ermee. 
Le m6me succes n’attendait pas les efforts tentcs 
pour approvisionner Malte , que les Anglais tenaicnl 
rigoureusement bloqu£e. Ils attachaient un prix im- 
mense & s’emparer de ce second Gibraltar; ils sa- 
vaient que le blocus pouvait avoir ici un effet cer- 
tain , car Malte est un rocher qui ne s’alimente que 
par la mer, tandis que l’Egypte est un vaste royaumc 
qui nourrit m&me ses voisins. Ils apportaient done 
une grande Constance a investir la place, et a lui faire 
sentir les horreurs de la famine. Le brave general 
Vaubois , disposant d'une garnison de quatre raillc 
homines , ne craignait pas leurs attaques ; mais il 
voyait diminuer d’heure en lieure les provisions des- 
tines a faire vivre ses soldats , et ne recevait mal- 
lieureusement pas des ports de la Corse des ressour- 
ces sufilsantes pour remplacer ce qui 6tait consomme* 
chaque jour. 

Le Premier Consul s’occupa beaucoup aussi de 
choisir un chef capable de commander l'annlc 

1 Tout cela est extrait de la nombreuse eorrespondance du Premier 
Consul arcc les departements de la guerre et de la marine. 
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d’Egvpte. La perte de KF<$ber 4tait desolanle , sur- 

lout en consideration de ceux qm pouvaient 6tre 
appelfe a le remplacer. Si Desaix 6tait demeur6 en 
Egypte, le raal eflt 6t6 facilement r6pare. Mais De- 
saix dtait revenu , et mort. Ceax qai restaient n’6- 
taient pas dignes d'un tel commandement. Reynier 
£tait un bon officier, elev6 It l’^cole de l’arm^e du 
Rhin, savant, experiments , mais froid , irr6solu, 
sans ascendant sur les troupes. Menou 6tait tres- 
instruit , brave de sa personne , enthousiaste de 1’ex- 
pedition, mais incapable de diriger une arm^e, et 
frapp6 de ridicule, parce qu’il avait 6pouse une 
femme turqne, et s’6tait fait mahom£tan lui-in^me. 
II se faisait appeler Abdallah Menou , ce qui £gayait 
les soldats , et diminuait beaucoup le respect dont 
un commandant en chef a besoin d’etre entounL Le 
general Lanusse , brave , intelligent , plein d'une 
cbaleur qu’il savait communiquer aux autres , pa- 
raissait au Premier Consul m^riter la preference , 
quoiqu’il manqu&t de prudence. Mais le g6n£ral 
Menou avait pris le commandement par anciennete 
Le comman- d’age. II 6tait difficile de faire arriver en Egypte un 
de^rmee ordre avec certitude ; les Anglais pouvaient inter- 
conSr P v6 copter cet ordre, et, sans le communiquer texluel- 
* Menou. lement, en faire soup^onner le contenu, de manure 
a rendre le commandement incertain , a diviser les 
gen£raux, et a troublerla colonie. II laissa done les 
ehoses dans le mfime 6tat, et confirma Menou, ne 
le croyant pas d’ailleurs aussi profond6ment inca- 
l>able qu’il 1’etait v6ritablement. 

II faul maintenant revenir en Europe, pour assister 
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& ce qui se passait sur ce thfetre des grands fefeae- 

ments du roonde. La lettre que le Premier Consul ,mllct 1800 
avait adressfe de Marengo rnfinie iSt l’empereur d'Al- suite des ev£- 

• , . , . . „ , , noments 

lemagne , lui etait parvenue avec la nouvelle de la en Europe, 
bataille perdue. On sentit alors a Vienne les fautes 
qu’on avait commises, en repoussant les offres du 
Premier Consul au commencement de l’hiver, en 
s'obstinant a supposer la France 6puis6e et incapable 
de continuer la guerre, en refusant de croire a 
l’armfe de reserve , en poussant aveugtement 
M. de Mfeas dans les gorges de l'Apennin. L’au- 
toritd de M. de Thugut en fut considfeablement 
afiaiblie , car c’feait 4 lui seul qu’on imputait toutes 
ces erreurs de conduite et de prfeoyance. Cependant 
a ces fautes , d6ja si graves , on venait d’en ajouter 
une non moins grave , celle de se lier plus 6troitc- 
ment encore avec les Anglais, sous l’impression du 
d feast re de Marengo. Jusqu’ici le cabinet de Vienne 
n’avait pas voulu accepter leurs subsides, mais il crut 
devoir se donner sur-le-champ le raoyen de Spa- 
rer les pertes de cette campagne, soit pour 6tre en me- 
sure de traiter plus avantageusement avec la France, 
soit pour fere en mesure de lutter de nouveau contre 
elle, si ses prfeentions feaient trop grandes. II ac- 
cepta done 2 millions et demi de livres sterling (62 
millions de francs). En retour de ce subside il prit 
l’engagement de ne pas faire la paix avec la France 
avant le mois de fferier suivant , a moins loutefois 
que la paix ne fdt commune a l’Angleterre et & l’Au- 
triche. Ce traits fut sign6 le 20 juin , le jour m6me 
ou arrivait a Vienne la nouvelle des tenements 
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cTltalie. L'Autriche se liait done au sort de l’Angle- 
terre pour sept mois encore ; mais ellcesperait passer 
l’et6 en negotiations, et gagner l’hiver avant que les 
hostilities pussent recommencer. Du reste, le cabinet 
imperial etait resign 6 a la paix; il voulait seulement 
la n^gocier en commun avec l’Angleterre, et sur- 
lout ne pas faire de trop grands sacrifices en Italie. 
A cette condition , il ne demandait j>as mieux qne 
de la conclure. 

L’empereur einploya pour porter sa r^ponse a la 
lettre du Premier Consul, le m6me olficier qui lui 
avail apporte cette lettre, e’est-a-dire M. de Saint- 
Julien, auquel il accordait beaucoup de confiance. 
La r6ponse cette fois etait directe, et personnelle- 
ment adress^e au general Bonaparte. Elle contenait 
la ratification du double armistice signe en Allema- 
gne et en Italie, et linvitation de s’expliquer eon- 
fidentiellemcnt , et en toute franchise, sur les bases 
de la future negotiation. M. de Saint-Julien avail 
pour mission sp^ciale de sonder le Premier Consul 
sur les conditions que la France voudrait mettre a 
la paix , et , de son c6te , d en dire assez sur les in- 
tentions de l’empereur, pour que le cabinet fran- 
fais flit amene St manifester les siennes. La lettre 
dont M. de Saint-Julien etait jiorteur, pleine de 
protestations flatteuses et pacifiques, renfermait uu 
jxissage dans lequel l’objet de sa mission 6 tail clai- 
rement spedfie. « J’ecris a mes g6n6raux, disait 
» Sa Majesty imp^riale, pour confirmer les deux ar- 
» mistices et en regler le detail. Quant au surplus, 
» je vous ai envoye le general-major de mes armies, 
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» comte de Saint-Julien : il est pourvu de me? in- 
» struct ions, et charge de vous faire observer coin- 
» bien il est essentiel de n’en venir a des n^gocia- 
» lions publiques, propres a livrer prematur&nent 
» tant de peuplcs a des esp£rances peut-£tre illu- 
»soircs, qu’apros avoir connu d’une manure au 
» moins gonerale, si les bases que vous voulez pro- 
» poser pour la paix sont telles qu’on puisse se flatter 
» d'arriver a ce but desirable. 

» Vienne, 5 juillet 1800. » 

L’empereur laissait entrevoir, vers la fin de cette 
lettre, les engagements qui le liaient & I’Angleterre, 
et qui lui faisaient d£sirer une paix commune S 
toutes les puissances belligerantes. 

M. de Saint-Julien arriva le 21 juillet & Paris 
(2 tbermidor an vm), et fut accueilli avec beaucoup 
d’empressement. C’etait le premier envoye de l’em- 
pereur qu’on eilt vu depuis long-temps en France. 
On fdtait en lui le reprtfsentant d’un grand souve- 
rain, et un messager de paix. Nous avons doji dit 
quel vif desir le Premier Consul eprouvait de mettre 
fin a la guerre. Personne ne lui contestait la gloire 
des combats ; il en dosirait aujourd’hui une autre , 
moins 6clatante, mais plus non velle, et actuellement 
plus profitable a son autoritfi, celle de pacifier la 
France et l’Europe. Dans cette time ardente , les 
desirs etaient des passions. Il recherchait alors 
la paix, comme depuis on lui a vu rechercher la 
guerre. M. de Talleyrand ne la d6sirait pas moins, 
parce que d^ja il aimait a se donner ostensiblement, 
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aupres du Premier Consul , le rdle de nwxferateur. 
Cfetait un excellent r&le it jouer, surtout plus lard ; 
mais niaintenant pousser le Premier Consul a la 
paix, cfetait ajouter une impatience a une autre, et 
compromettre le resultat en voulant trop le h&ter. 

Le lendemain nfeme de son arrhfee, 22 juillet 
(3 thermidor) , M. de Saint-Julien fut invife ^ une 
conference chez le ministre des relations exferieures. 
On s'entretint du desir r£ciproque de terminer la 
guerre , et de la ineilleure maniere d’y ifeussir. M. de 
Saint-Julien ecoula tout ce qu’on lui dit sur les con- 
ditions auxquelles la paix pouvait 6tre conclue , el , 
de son cftfe, fit a peu pres connaitre tout ce que sou- 
haitait l’empereur. M. de Talleyrand se pressa trop 
d’en conclure que M. de Saint-Julien avail des in- 
structions secretes cl suflisantes pour trailer, et lui 
pro[»osa de ne pas se borner a une simple conversa- 
tion, mais de nkliger en commun des articles preli- 
minairesde paix. M. de Saiut-Julien, qui nfetait pas 
autorise a se permeltre une demarche aussi grave, car 
les engagements de l’Autriche envers l’Angleterre 
s’y oppo6aient absolument, M. de Saint-Julien objecla 
qu’il n’avait aucun pouvoir pour concourir a nn traite. 
M. de Talleyrand lui r£pondit que la lettre de l'empe- 
reur l’y autorisait compfetement, et que, s’il voudait 
convenir de quelques articles preliminaires, et les si- 
gner, sauf ratification ulferieure, le cabinet fran^ais, 
sur la simple lettre de l’empereur, le consufererait 
comme suffisamment accredit^. M. de Saint-Julien, 
vou6 if lfetat militaire, n’ayant aucune experience 
des usages diplomatiques, eut la simplicite d’avouer 
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a M. de Talleyrand son embarras, son ignorance des 
formes, et lui demanda ce qu’il ferait a sa place. Je 
signerais, repondit M. de Talleyrand. — Eh bien, 
soit, reprit M. de Saint-Julicn, je signerai des articles 
preiiminaires, qui n'auront de valeur qu’apres la ra- 
tification de nion souverain. — Cola nc fait pas doute, 
rtpliqoa M. de Talleyrand ; il n’y a d’engagement 
valable entre nations qnc ceux qni ont ete ratifies. 

Cette Strange inaniere de se eomnniniquer ses pou- 
voirs est consignee tout au long dans le protocole, 
encore cxistant, de cetfe negotiation. On se vit tous 
les jours, les 23, 21, 27, 28 jnillet (4, 3, 8, 
9 thermidor an vni). On discuta tous les sujets 
iinportauts sur lesqnels les deux nations avaient <'i 
s’entendre. Le traite de Campo-Formio fut adopte 
pour base, sauf quelques motlifications. Ainsi , I’em- 
pereur abandonnait h la Republique la limite du 
Rhin, depuis le point oh ce fleuve sort du territoire 
suisse, jusqu’a celui oil il entre sur le territoire ba- 
tave. A propos de cet article , M. de Saint-Julien de- 
inanda, et obtint nn changenient de redaction. 11 vou- 
lut que ces expressions : L’empereur concede la lujne 
du Rhin, fnssent changees en celles-ci : L'empereur 
«e s’ oppose point d cc quo la Rdpublique francaise 
conserve leu limite* du Rhin. Cette maniere de s’ex- 
primer avail pour but de repondre aux reproches du 
corps germanique, cpii avait accuse rempereur de 
livrer a la France le territoire de la confederation. Il 
fut convenu que la France ne conserveraitaucune des 
positions fortifiees qui avaient action sur la rive droite, 
(Kehl, Cassel, Ehrenbreitslein), que lesouvrages en 
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seraient rases, maisqu’en retour I’Allemagne ne pour- 

Juillet (800. . M . 1 . 

rail elever aucun retranchement , m en terre m en 
ma^omierie, a la distance de trois lieues du fleuve. 

Voila pource qui concernait les limites de la France 
avec l’Allemagne. 11 restaita roller ce qui concernait 
les limites de l’Autriche avec l ltalie. Le cinquicuie 
article secret de Campo-Formio avail stipule que 
l’Autriche recevrait en Allemagne une indemnity 
pour certaines seigneuries qu elle abandonnait sur 
la rive gauche du Rhin, independamment des Pays- 
Bas , dont elle avait fait depuis long-temps le sacri- 
fice a la France. L'ev^chc de Salzbourg devait com- 
poser cette indemnity. L'empereur aurait mieux 
aiiu6 qu'on 1’indemnisAt en Italic; car les acquisi- 
tions qu’il faisait en Allemagne, surtout dans les 
principaut^s ccclesiastiqucs, etaient a peine des ac- 
quisitions nouvelles, la cour de Vienne ayant deja 
dans ccs principautds une influence et des privileges 
qui equivalent presque a une souverainete directe. 
Au contraire, les acquisitions qu’il obtenait en Italie 
avaient 1’avantage de lui donner des pays qu’il ne pos- 
sedait encore a aucun degre , et surtout d’elendre sa 
front ierc et son influence dans une contree, objet 
constant de l’ambition de sa famille. Par ces meines 
motifs , la France devait preferer que 1’Autriche s’a- 
grandlt en Allemagne plutot qu’en Italie. Cependant 
ce dernier point fut concede. Le traits de Campo- 
Formio rejetait l'Autriche sur l’Adige, et attribuait a 
la Republique Cisalpine le Mincio et la eelebre place 
de Mantoue. La pretention de l’Autriche, cette fois, 
etait d’obtenir le Mincio, Mantoue, plus les legations, 
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ce qui etait exorbitant. Le Premier Consul allnit bien — 

jusquA lui accorder le Mincio et Mantoue, mais il ne 
voulait k aucun prix lui c6der les legations. II con- 
sentait tout au plus a les donner au grand-due de 
Toseane , ct condition qu’en retour la Toseane passe- 
rait au grand-due de Panne, et le duche de Parme a 
la Cisalpine. Le grand-due de Parme etit considera- 
blement gagn6 ik cet ^change , ce qui etait une satis- 
faction accordde a l’Espagne, dans des vues que nous 
ferons connaitre plus tard. 

M. de Saint-Julien r^pondait que, sur ce dernier 
point, son souverain n’etait pas prepare a emettre 
un avis definitif; que ces translations de maisons 
souveraines , d’un pays dans un autre , etaient peu 
conformes h sa politique ; que c’dtait par consequent 
un objet a r^gler plus tard. Pour eiuder la diffi- 
culte , on se contenta de dire dans les articles pr£- 
liminaires que l’Autriche reeevrait en Italie les in- 
demnit6s territoriales qui lui etaient pr6cedemment 
accordees en Allemagne. 

L’ofTicier autrichien, metamorphose ainsi en pie- 
nipotentiaire, teraoigna au nom de son souverain 
beaucoup d'interet pour l’indepcndance de la Suisse, 
mais fort peu pour celle du Piemont , et parut in- 
sinuer que la France pourrait se payer en Piemont 
de ce qu’elle abandonnerait a la maison d’Autriche 
en Lombardie. 

On s’en tint done a ces conditions fort generales : 
limites du Rhin j>our la France , avec la demolition 
de Kehl , Cassel , Ehrenbreitstein ; indemnites parti- 
culieres de l’Autriche prises en Italie, au lieu de 
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l'6tre en Allemagne; ce qui signifiait que l’Autriche 
ne serait pas rchluite a la limite de l’Adige. Mais, ii 
faut le dire, outre ce qu’il y avail de vain a trailer 
avec un pleuipotentiaire sans pouvoirs, il y avait 
quelque chose de plus vain encore , e’etait de tenir 
pour articles pr^liminaires de paix , des articles oil 
la sculc question contestable , la seule pour laquelle 
1’empereur fit la guerre , la frontiere de 1'Autriche 
en Italic, n"6tait |)as m6me r^solue d’une maniere 
g6n6ra!e ; car , pour la frontiere du Rhin , il y 
avait long-temps que personne ne songeait plus sd- 
rieuseinent a nous la conies ter. 

On ajoula aux articles pr6c6dents qnelqnes dispo- 
sitions acccssoires: on convint, par exemple, qu'un 
congres serait reuni sur-le-champ ; que, pendant la 
duriie de ce congres, les hostility seraient suspen- 
dues, les levies en masse qui se faisaient en Tos- 
cane licenci6es , les debarquements anglais dont on 
mena^it 1‘Italic, ajourntis. 

M. de Saint-Julien, que le desir do jouer ua 
rdle considerable entrainait au deli de toutes les 
bornes raisonnables, avait de temps en temps des 
scrupules sur 1’ Strange hardiesse qu’il se permel- 
tait . Mais , pour le rassurer, M. de Talleyrand con- 
sentit il promettre, sur sa [tarole d’lionneur, que ces 
articles pnHiminaires resteraient secrets, et qu'ils 
ne seraient consider&s comme ayant une valour queJ- 
conque qu’apres la ratification de l'empereur. Le 28 
juillet 1800 (9 thermidor an vui), ces fameux arti- 
cles pr61iminaires fureut sigmas a l’h6tel des affaires 
6 trail gores , a la grande joie de M. de Talleyrand , 
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qni , en voyant M. de Saint-Julien si prt'ipartS sur 
toutes les questions, croyait s£rieusement que cet 
officier avait des instructions secretes pour traiter. 
Cependant il n’en 6tait rien, et M. de Saint-Julien n’6- 
tait si bien inform^ que parce qu’on avait voulu, 4 
Vienne, le mettre en mesure de provoquer et de rece- 
voir les confidences du Premier Consul , relativement 
aux conditions de la paix future. Le ministre fran- 
gais n’avait pas su p6n6trer cette circonstance , et , 
par le d£sir de signer un acte qni ressembl«H & un 
traits, avait commis une erreur grave. 

Le Premier Consul, ne s’occupant pas des formes 
observes par les deux n^gociateurs , et s’en repo- 
sant & cet 6gard sur M. de Talleyrand , ne songeait, 
lui, qu’it une chose, c’6tait & faire expliquer l’Au- 
triche , pour savoir si elle voulait la paix, et £i la lui 
arracher par une nouvelle campagne, si elle ne pa- 
raissait pas la vouloir. Mais pour cela il etit mieux 
valula sommer de s’expliquer dans un d61ai donn6, 
que d’entrer dans une n^gociation illusoire et pue- 
rile , it la suite de laquelle la dignity des deux na- 
tions allait se trouver compromise , et leur rappro- 
chement devenir plus difficile, j 

M. de Saint-Julien ne crut pas devoir attendre 
& Paris la rdponse de 1’empereur, ainsi qu’on l’y 
engageait; il d<$sira porter lui-mftme les pnMimi- 
naires k Vienne, sans doute pour expliquer k son 
mattre les motifs de son Strange conduite. Il partit 
de Paris le 30 juillet (1 1 thermidor), accompagn6 
de Duroc, que le Premier Consul envoyait en Au- 
triche, comme il 1’ avait ddja envoys en Prusse, 
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pour y voir la cour de pres, et lui donner une 
idee avantageusc de la moderation et de la po- 
litique du nouveau gouvernement. Duroc, ainsi 
que nous l’avons dit ailleurs, meritait, par son lion 
sens et son excellente tenue, les missions de ce 
genre. Le Premier Consul lui avait d’ailleurs donne 
par 6crit des instructions , oil tout 6tait pr£vu avec 
une attention minutieuse. D’abord, a chaque cir- 
constance qui ferait pr6sumer les intentions de l'Au- 
triche par rapport aux preiiminaires , Duroc devail 
sur l’heure m6me envoyer un courrier a Paris. Jus- 
qu’a la ratification , il lui 6tait recommande de gar- 
der un silence absolu, et de parattre ignorcr sur 
toutcs choses les intentions du Premier Consul. Si 
la ratification etait accord c‘e , il 6tait autorise a dire 
d’une maniere positive que la paix pouvait 6tre si- 
gn6e en vingt-quatre lieures , si on la voulait since- 
rement. Il devait sous di verses formesj faire savoir 
que si 1’Autriche se contentait du Mincio, de la 
Fossa-Maestra et du P6 , ce qui 6tait la ligne tracde 
par la convention d’Alexandrie ; que si, de plus, elle 
admettait la translation du due de Parme en Tos- 
cane, du due de Toscane dans les legations, il n’y 
avait aucun obstacle a une conclusion immediate. 
Ces instmetions contenaient ensuite des regies de 
langage pour tous les sujets que la conversation 
pouvait faire naitre. 11 6tait defendu a Duroc de se 
prater a aucune plaisanterie contre la Prussc et la 
Russie , alors peu aimees a Vienne , parce qu’elles 
etaient hors de la coalition. Il lui etait recommande 
de garder une grande reserve a l egaid de reinpe- 
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reur Paul, dont le caractere 6tait dans toutes les 
cours un sujet de railleries ; il devait dire beaucoup 
de bien du roi de Prusse , visiter le grand-due de 
Toscane , ne laisser voir aucune des passions que la 
Revolution avait excitees , ni dans un sens ni dans 
uu autre. Royalistes ou Jacobins , tout cela devait 
fttre presents par lui comme aussi vieux en France 
que les Guelfes et les Gibelins en Italie. II lui etait 
prescrit en particulier de ne montrer aucune haine 
a regard des emigres, excepte toutefois a regard 
de ceux qui avaient porte les armes contre la Repu- 
blique. 11 avait ordre de dire en toute occasion que la 
France etait le pays de l’Europe le plus attache h son 
gouvernement , parce que e’etait celui de tous les 
pays ou les circonstances avaient fourni au gouver- 
nement 1’ occasion de faire le plus de bien. II devait 
enfin presenter le Premier Consul comme n’ayant 
point de prejuges, ni ceux d'autrefois, ni ceux d’au- 
jourd’hui, comme indifferent aux attaques de la 
presse anglaise, car il ne savait pas Panglais. 

Duroc partit avec M. de Saint-Julien , et, bien 
que le secret des preiiminaires eilt ete garde , ce- 
pendant les nombreuses conferences de Penvoye de 
Pempereur avec M. de Talleyrand avaient ete re- 
marquees de tout le monde , et on disait tout haut 
qu’il etait porteur des conditions de la paix. 

Nos prodigieux succes en Italie et en Allemagne 
avaient dff naturellement exercer une influence con- 
siderable, non-seulement sur PAutriche, mais sur 
toules les cours de l’Europe, amies ou ennemies. 

A la nouvelle de la bataille de Marengo, la Prusse, 
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tou jours neutre par systfeme , mais bienveillante 
pour nous en proportion des 6v6nements, la Prusse 
avait temoigne au Premier Consul une vive admi- 
ration, et n’avait plus dit, a partir de ce moment, 
une seule parole qui pAt laisserun doute sur l'attri- 
bution ft la France de la ligne du Rhin tout entire. 
II ne s’agissait plus , suivant elle , que d’etre juste 
dans la repartition des indemnity dues A tons cenx 
qui perdaient des territoires k la rive gauche du 
Rhin, et sago dans le rfcglement des limites ge- 
nerates des grands Etats. Elle ajoutait rnfeme qu’il 
convenait d’etre ferme envers FAutriche, et de r6- 
primer son insatiable ambition. Tel etait le langage 
qu’on tenait tous les jours a notre ambassadeur a 
Berlin. 

M. d’Haugwitz, et snrtont le roi Frederic-Guil- 
laume, dont la bienveillance 6tait sincere, infor- 
maient journellement le general Beurnonville des 
progres rapides que le Premier Consul faisait dans 
l’csprit de Paul I". Comme on Pa dejh vu, ce prince, 
mobile et enthousiaste, passait depuis quelques mois, 
d’une passion chevaleresqne contre la Revolution 
franfaise, ft une admiration sans borne pour Phomme 
qui representait aujourd’hui cette revolution. II en 
6tait venu k une veritable liaine pour PAutriehe et 
pour PAngleterre. Bien qu’on eAt obtenu de ce chan- 
gement de dispositions un premier resultat , fort 
important , celui de Pimmobilite des Russes sur la 
Vistule, cependant le Premier Consul aspirait a 
mienx encore. II voulait entrer en rapports directs 
avecPempereur Paul , et il soup^on nait la Prusse de 
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prolonger cel 6tat Equivoque , pour roster l’uaique 
informed iaire de nos relations avec la plus puis- 
sante des cours du Nord. 

II imagina un moyen qui obtint un succes com- 
plet. II restait en France six ou sept mille Russes, 
pris I'ann^e derniere, et n’ayant pu fitre ^changes , 
parce que la Russie n’avait point de prisonniers 
a nous rendre. Le Premier Consul avail propose 
& l’Angleterre et a l’Autriche, qui detenaient en 
leurs mains un certain nombre de nos soldats et 
de nos marins , dechanger ces Russes contre pared 
nombre de Frangais. Toutes deux certainement de- 
vaient & la Russie un tel proc£d6, car les Russes 
n’avaient encouru la captivity qu’en servant les des- 
seins de la politique anglaise et autrichienne. La 
proposition fut pourtant refuse. Sur-le-champ, le 
Premier Consul eut l’heureuse idde de rendre sans 
condition a Paul I" les prisonniers que nous avions. 
C’6tait un acte de g6n£rosit6 habile, et peu ondreux 
pour la France, qui n’avait rien h faire de ces pri- 
sonniers , d&s qu'ils ne pouvaient plus lui procurer 
des Frangais en ^change. Le Premier Consul accom- 
pagna cet acte des procdd£s les plus propres a tou- 
cher le cceur impressionnable de l'empereur Paul. II 
fit anner et habiller les Russes aux eouleurs de leur 
souverain ; il leur rendit mfme leurs ofliciers , leurs 
drapeaux et leurs armes. II 6crivit ensuite une lettre 
au comte de Panin , minis tre des affaires etrangeres 
a Petcrsbourg , pour lui dire que l’Autriche et l’An- 
gleterre, n’ayant pas voulu procurer leur liberty aux 
soldats du czar, qui etaient devenus prisonniers en 
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servant la cause de ces puissances , le Premier Con- 
sul ne voulait pas ddtenir ind^finiment ces braves 
gens , et qu’il les renvoyait sans condition a I’em- 
pereur ; que c’6tait de sa part un t^moignage de 
consideration pour l’armee russe, arm6e que les 
Frangais avaient appris a connaitre et a estimer sur 
les champs de bataille. 

On employa, pour faire arriver cette lettre, la voie 
de Hambourg. Elle fut transmise par M. de Bour- 
going, notre ministre en Danemark, a M. de Mu- 
raview, ministre de Russie a Hambourg. Mais telle 
etait la crainte que Paul I" inspirait a ses agents , 
queM. de Mura view refusa derecevoir cette lettre, 
n’osant pas manquer aux ordres ant£rieurs de son ca- 
binet, qui interdisaient toute communication avec las 
repr&entants de la France. M. deMuraview se con- 
tenta de rendre compte asa cour de ce qui s’6tait pass£, 
et de lui faire connaitre l’existence et le contenu de la 
lettre dont il avait refuse de se charger. A cette demar- 
che , le Premier Consul en ajouta une autre encore 
plus eflicffce aupr5s du monarque russe. Yoyant 
bien que Malte ne pouvait pas tenir long-temps , et 
que cette lie , rigoureusement bloqu£e , serait obli- 
g 6e, faute de vivres, de se rendre aux Anglais, il 
imagina de la donner ik Paul. On sait que ce prince, 
enthousiaste des anciens ordres de chevalerie , et de 
celui de Malte en particulier, s’dtait fait d6cerner le 
titre de grand-maitre de Saint-Jean-de-J6rusalem , 
qu’il s’dtait promis de rdtablir cette institution reli- 
gieuse et chevaleresque, et qu’il tenait a P^tersbourg 
de frequents chapitres de l’ordre, pour en d6cerner la 
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decoration aux princes et aux grands peisonnages de j ^ ■ 

l’Europe. On ne pouvait pas aller plus directement a 
son cceur qu’en lui offrant Pile, qui dtait le siege de 
l’ordre dont il s'etait fait le chef. la chose dtait habi- 
lement congue sous tous lcs rapports. Ou les Anglais, 
qui allaient la prendre, consentiraient a la restituer, 
et alors on la tirait de leurs mains ; ou bien ils refuse- 
raient, et Paul I" dtait capable, pourcesujet, de leur 
declarer la guerre. Cette fois on chargea un oflicier 
russe , M. de Sergijeff, qui dtait au nombre des pri- 
souniers detenus en France , de se rendre a Pdters- 
bourg, pour porter les deux lettres relatives aux 
prisonniers et a Flic de Malte. 

Quand ces diverses communications arriverent a 
Petersbourg, ellesy produisirentleurindvitableeffet. 

Paul fut vivement touche, et se livra des lore sans satisfaction 
retenue a toute son admiration pour le Premier Con- de p * ul l " 
sul. II choisit sur-le-champ un vieil oflicier finlan- 
dais, M. de Sprengporten , autrefois sujet suddois, 
homme tres-respectable , tres-bien dispose pour la 
France, et trds en faveur a la cour de Russie. II le 
nomma gouverneur de Pile de Malte , le chargea de 
se mettre h. la tdte des six mille Russes prisonniers 
qui dtaient en Fiance, et d’aller, avec cette force 
toute organisde, prendre possession de File de Malte, En»oi 
de la main des Frangais. II lui ordonna de passer par sprengport™ 
Paris, et de femercier publiquement le Premier Con- * Pans - 
sul. A cette demonstration, Paul ajouta une demar- 
che plus effective encore : il enjoignit a M. de 
Krudener, son ministre a Berlin, qui avait dtd 
charge quelques mois aujaravant de renouer les 
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relations de la Russie avec la Prusse, d’entrer en 
communication directe avec le g£n£ral Beurnon- 
vill'e , notre amlwissadeur, et Ini donna les pouvoirs 
n^cessaires pour n^gocier un traitd de paix avec la 
France. 

M. d’Haugwitz, qui trouvait peut-£tre qne la re- 
conciliation marchait trop vite, car la Prusse allait 
perdre son rdle d’interm£diaire le jouroii les cabinets 
de Paris et de Saint-Petersbourg seraient en rapports 
directs, M. d’Haugwitz s’arrangea pour litre l’agent 
ostensible de cette reconciliation. Jusque-Bi, M. de 
Krudener et M. de Beurnonville se rencontraient a 
Berlin , cliez les ministres des diverses cours , sans 
s’adresser la parole. M. (THaugwitz les invita un jour 
tous les deux a dtner; apres le diner, les mit en 
presence Fun de 1’autre , puis les laissa en t£te-a- 
t *te dans son propre jardin, pour leur manager la 
liberte de s’expliquer entidrement. M. de Krudener 
exprima ses regrets a M. de Beurnonville, de n'avoir 
pu se rapprocher plus t6t de la legation fran$aise, ex- 
cusa le refus fait a Hainbourg de recevoir la lettre du 
Premier Consul, par I’existence d’ordres ant^rieurs, 
et enfin s’expliqua fort au long sur les nouvelles dis- 
positions de son souverain. 11 luiannon^a l’envoi de 
M. de Sprengportcn 5 Paris, et lui avoua la vive sa- 
tisfaction que Paul I* r avait 6prouv<le en apprenant la 
restitution des prisonniers, et 1’offre de rendreMalte 
a l’ordre de Saint-Jean-de-J<lrusalem. Enfin, de tous 
ces objets il passa an plus s^rieux , e’est-a-dire aux 
conditions de la paix. La Russie et la France n’a- 
vaient rien k ddmdler entre elles. Elies ne s’dtaient 
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coiuiuerce, mais pour une dissemblance daus la 
forme de leur gouvernemenl. Elies n’avaient done, 
pour ce qui les concernait directement, qu’a ecrire 
un article portant que la paix 6tait r6tablie eutre 
les deux puissances. Cette circonstance seule indi- 
quait couibieu la guerre avait £t<$ peu raisonnable. 

Mais la guerre avait entrain^ des alliances , et Paul, 
qui se piquait d’une grande fidelity a ses engage- 
meats, demandait une seule chose, c’6tait qu on ra6- 
nageat ses allies. 11s 6taient au nombre de quatre : 
c’6taient la Baviere, le Wurtemberg, le Piemont 
et Naples. 11 demandait pour les quatre rint£gril6 
de leurs Etats. Rien n’^tait plus facile, moyen- 
nant toutefois une explication: e’est que Ton re- 
garderait cetle condition comme remplie, si ces 
princes obtenaient une indemnity pour les provin- 
ces que leur enleverait la R6publique frangaise. La 
chose fut ainsi entendue, et admise par M. de 
Krudener. En effet , la secularisation des Etats ec- 
clesiastiques d’Allemagne, et leur partage propor- 
tion nel entre les princes laiques qui avaient perdu 
tout ou partie de leurs Etats , jar suite de l'alamdon 
de la rive gauche du Rhin a la France , 6tait une 
chose depuis long-temps convenue de tout le monde. 

Elle avait ete admise mduie au congr&s de Rastadt, 
sous le Directoire. L’arrangement n’etait pas moins 
facile pour les princes italiens, allies de Paul 1". Le 
Pi&nont perdait Nice et la Savoie; on pouvait l’in- 
demniser en Italie, moyennantque l’ambition autri- 
cliienne fht contenue dans cette contr^e , et qu’on 
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ne lui permit pas de s v trap £tendre. Sur ce point, 

Paul I , tres-irrite contre le cabinet de vienne, di- 
sait, comme la Prusse, qu’il fallait teuir UHe a l’Au- 
triche , et ne lui accorder que ce qu'on ne pourrait 
pas lui refuser. Quant au rovaume de Naples, la 
France n’avait rien a lui prendre, mais elle avait 
une conduite odieuse a punir , des outrages & 
venger. Toutefois le Premier Consul (Mail homme 
a pardonner, a une condition qui 6tait denature 
a plaire fort a Paul I", aussi mal dispose pour les 
Anglais que pour les Autrichiens, e’est que le ca- 
binet de Naples expierait ses torts par une rupture 
formelle avec la Grande -Bretagne. Sur tous ces 
points on etait a peu pres d’aceord. On devait l’6tre 
chaque jour davantage , par le mouvement naturel 
des clioses, et par 1’entralnement du caractere de 
Paul I", qui, d’un 6 tat do m£contentement contre 
ses anciens allies , allait passer sans transition il un 
6tat de guerre ouverte. 

La reconciliation de la France avec la Russie etait 
done a peu pres accomplie , et m£me publique , car 
le depart de M. de Sprengporten pour Paris ve- 
nait d’etre ofliciellement annonc£. Paul I", l’ennemi 
furieux de la France, devenait ainsi son ami, son 
alli6, contre les puissances de l'ancienne coali- 
tion! La gloire et la profonde adresse du Premier 
Consul avaient produit ce singulier changement. 
Une circonstance fortuite et grave allait le rendre 
G6nie encore plus complet : c’^tait la querelle des neu- 
otbonbeur t r es, soulevee par les violences de TAngleterre sur 
consul. les mere. II semble que tout se reunissait a la fois 
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pour favoriser les desseins du Premier Consul , et on 
est tent*'* d’admirer en ce moment son bonheur au- 
tant que son g£nie. 

On dirait en effet, i\ voir les clioses d’ici-bas, que 
la fortune aime la jeunesse , car elle seconde mer- 
veilleusement les premieres anuses des grands hom- 
ines. N’allons pas toutefois , comme les poetes an- 
ciens, la faire aveugle et capricieuse : si elle fa- 
vorise si souvent la jeunesse des grands hommes , 
a la fagon d’Annibal , de C6sar , de Napoleon , c’est 
qu’ils n’ont pas encore abus6 de ses faveurs. Le 
general Bonaparte 6tait heureux alors, parce qu’il 
avait m6rit6 de l’6lre ; parce qu’il avail raison contre 
tout le monde, au dedans, contre les partis, au 
dehors, contre les puissances de l’Europe. Au de- 
dans , il ne voulait que l’ordre et la justice ; au de- 
hors, que la paix, mais une paix avantageuse et 
glorieuse, comme a droit de la vouloir eelui qui n’a 
pas 6t6 l’agresseur, et qui a su £tre victorieux. Aussi 
le monde revenait-il avec un empressement singulier, 
a la France repr6sent6e par un grand homme, si juste 
et si fort! Et si ce grand homme avait rcncontr6 des 
circonstances heureuses, il n’y en avait pas une qu’il 
n’eftt fait naltre, ou dont il n’eilt habilement profit^. 
Il ya quelques jours un de ses lieutenants, prdvenant 
ses ordres , accourait au bruit du canon , pour lui 
rendre la victoire a Marengo ; mais que n’avait-il pas 
fait pour preparer cette victoire ! Aujourd’hui un 
prince, atteint de folic sur l’un des premiers tr6nes 
de l’univers , venait offrir une proie facile it son ha- 
bile^ diplomatique ; mais avec quelle condescendance 
tom. n. 7 
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adroite il avait su flatter celte folie ! I.’Angleterre, par 
sa conduite sur les mors, allait bientAt ramener vers 
la France toutes les puissances iuaritimes ; mais on; 
va voir que d art il avait mis il les manager, et a 
laisser k l’Angleterre le r61e de la violence. La fir- 
tune , cette mattresse capricieuse des grands hom- 
mes, n’est done point aussi capricieuse qu'on se 
plait il la faire. Tout n’est point caprice quand elle 
les favorisc , caprice quand elle les quitte ; et , dans 
ses pretendues inftdelites, les torts le plus souvenfc 
ne sont pas de son c6t6. Mais parlous un langage 
plus vrai , plus digne de ce grave sujet : la fortune, 
ce nom paien donn4 a la puissance qui rr-git tonles 
choses ici-bas , e’est la Providence favorisant le g&- 
nie qui marche dans les voies du Lien, e'est-a-dire 
dans les voies traci*es par sa sagesse infinie. 

Voici l heureu9e circonstance qui devait rallier 
definitivement les puissances du Not'd a la politique 
du Premier Consul, et lui procurer des auxiliaires 
sur Foment mftme oil il avait le plus besoia d'en 
trouver, e’est -it -dire sur les mers. Les Anglais ve- 
naient de comiuettre de nouvelles violences conlne 
les neutres. 11s ne pouvaient soulFrir qne les Russes, 
les Danois, les Su^dois, les America ins, frckpientas- 
sent tranquillement tous les ports du monde, et prd- 
tassent leur pavilion an commerce de la France etde 
1’EspagBe. Us avaient d4jii viote l independance du 
pavilion neutre, surfout a lY'gard de I'Am^rique; et 
e’est parce que les Am<5ricains ne s’6taient pas assez 
d^fendus , que le Directoire avait voulu s6vir cen- 
tre eux , en leur imposant des traitements presque 
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aussi rigoureux que ceux que leur faisaient essuyer 
les Anglais. Le general Bonaparte avait repare cette 
faute, en rapportant les plus dures des dispositions 
adoptees par le Directoire, en instituant le tribunal 
des prises, charge de dispenser une meillenre jus- 
tice aux vaisseaux captures; en rendant hommage, 
darts la person ne de Washington, a l’Amerique tout 
entiere; en appelant -enfin a Paris des negocia tears 
pour retabhr avec elle des relations <f amitie et de 
commerce. C’est dans ce moment m^me (pie TAugle- 
terre, comme irrit6e par le rriairvais succcs de sa poli- 
tique, semblait devenir plus oppressive envers les 
neutres. D£ja des acfes odicux avaient cominis 
par elle sur les mers ; cependant les derniers pas- 
saient toutes les bornes, non-seulement de la justice, 
mais de la prudence la plus vulgaire. 

Ce n’est pas le lieu d’ ex poser ici tous les de- 
tails de cette grave contestation; il suffira d’en 
faire connaltre les points principaux. Les neutres 
pretendaient que la guerre qu'il plaisail a certaines 
grandes nations de se faire les unes aux autrcs, 
ne devait en rien g£ner lour propre ndgoce , qu’ils 
avaient m^me le droit de recueillir le commerce , 
dont les puissances bellig(5rantes se privaient vo- 
lontairement. En consequence , ils pretendaient fre- 
quenter librement tous les ports du inonde, naviguer 
meme entre les ports des nations belligerantes , 
aller, par exemple, de France et d’Espagne en 
Angleterre , d’Angleterre en Espagne et en France, 
et , ce qui etait plus contestable , aller des co- 
lonies aux metropoles , aller du Mexique en Espa- 
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secours, n auraient jamais pu arriver en Europe. 
Ils soutenaient que le pavilion courre la mar— 
chanclise, cest-a-dire que leur pavilion de puis- 
sance etrangere a la guerre, couvrait contre toute 
espece de recherches, la marchandise transports sur 
leurs vaisseaux; (pie, sur leur bord, la marchandise 
frangaise etait insaisissable pour les Anglais, la mar- 
chaudise anglaise pour les Frangais, comme un Fran- 
gais , par exemple , edt did inviolable sur les quais 
de Copenhague ou de Petersbourg pour la puissance 
britaunique ; en un mot, que le vaisseau dune 
nation neutre etait aussi sacrd que les quais monies 
de sa capitale. 

Les neutres ne consentaient qu’a uue exception. 
Ils reconnaissaient ne devoir pas porter des marchan- 
dises propres a la guerre, car il dtait contraire a 
1’idde rndme de la neutrality, qu’ils fournisseut al'une 
des nations belligdrantes des armes contre l’autre. 
Mais ils entendaient limiter cette interdiction aux 
seuls objets confeclionnds jxiur la gueiTe, tels que 
fusils, canons, poudre, projectiles, objets d’dquipe- 
ment de toute espece , etc. ; et , quant aux vivres , 
ils ne voulaient considdrer comme vivres interdits, 
que ceux qui dtaient prdpards pour l’usage des ar- 
mdes, comme le biscuit, par exemple. 

S'ils admettaient une exception quant & la nature 
des marchandises transportables, ils en admettaient 
encore une autre quant aux lieux a parcourir, mais 
a condition qu'elle bit exactement ddfinie. Cette se- 
ronde exception dtait relative aux ports veritable- 
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ment bloques , et gardes par une force navale, cana- 
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ble cl en faire le siege, ou de les prendre par disetto 
en les bloqnant. Pour ce cas, ils reconnaissaient 
qu’entrer dans un port bloqu6, c’etait gi'ner l'une 
des deux nations dans l’usage de son droit, en l’em- 
p^chant de prendre les places de son ennernie par 
attaque ou par famine, que c’etait par consequent 
venir au secours de Tune des deux contre l’autre. 

Mais ils demandaient que le blocus fill pr6c6d6 de 
declarations formelles , que le blocus fftt reel , exe- 
cute par une force telle qu’il y e(U danger imminent 
a le violer; et ils n’admetlaient pas que, par une 
simple declaration de blocus, on ptit interdire vo- 
lonte, au moyen d’une pure fiction, l’eutree de tel 
ou tel port , quelqucfois mfirae fetendue entiere de 
certains rivages. 

Enfin comme il fallait s’assurer si un b&timent ap- _ 
partenait veritablement a la nation dont il arborail 
le pavilion, s’il portait ou non des marchandises 
qualifiees contrebande de guerre , les neutres con- 
sentaient a 6tre visit6s , mais exigeaient que cette 
visite flit faite avec certains egards , convenus et fi- 
delement observes. Ils consideraient surtout comme 
une regie essentielle, cpie la visite ne pitt avoir lieu, 
si les vaisseaux de commerce etaient convoyes par un 
vaisseau de guerre. Le pavilion militaire, ou royal, 
devait, suivant eux, avoir ce privilege d’etre cru sur 
parole, quand il aflirmait sur l’honneur de sa na- 
tion , que les Mtiments convoyes etaient de sa na- 
tion d’abord , et ensuite qu’ils ne portaient aucun 
des objets interdits. S’il en eiait autrement, di- 
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saient-ils, un simple brick faisant la course pour- 
rait arr^ter un convoi , elavec ce convoi , une flotte 
de guerre, peut-n'tre un amiral. Qui saitm&ne? un 
eorsaire pourrait arr&er ou M. de Suffron ou lord 
Nelson ! 

Ainsi les doctrines soutenues par les neutres pou- 
vaient se reduire a quatre points principaux. 

Le pavilion couvre la inarcliandise , c’est-a-dire , 
intordit de recherclier la marchandise ennemie sur 
le pont d'un vaisseau r.?utre, (Stranger aux nations 
belligerantes. 

II n’y a de marchandise interdite, que la contre- 
bande de guerre. Cette conlrebande ne consistc que 
dans les abjets confectionnbs pour 1’ usage desarmees. 
Le ble , par exemple , les munitions navales , n’en 
sont pas. 

On ne peut interdire que 1’acces d un port reelle- 
ment bloque. 

Enfin tout Mtimcnt convoy^ ne jpeut fitre visits. 

Tels tftaient les principes soutenus par la France, 
la Prusse, le Danematk, la Suede , la Russie et 
FAmerique, e’est-h-dire par Fimmense majority des 
nations : principes fondes sur le respeot dos droits 
d’autrui , mais absolumenl contestes par l’Angle- 
terre. 

Elle soutenait en effet quit ces conditions le com- 
merce de ses ennemis se ferait sans obstacle, par le 
moyen des neutres ; (ce qui, pour le dire en passant, 
n’tHait pas exact, car ce commerce ne pouvait conti- 
nuer par le moyen des neutres, qu’en abandonnant a 
ceux-ci la plus grande partie des benefices , et en 
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a eux, un enorme doimnage) ; elle pretendait done 
saisir la marchandise frangaise ou espagnole sur quel- 
que batiment que ce fid. Elle soutenait que certaines 
marchandises, sans 6tre confectionnees, telles que ie 
bl6, les maticres navales, £taient un veritable se- 
cours jxu'te a une nation en temps de guerre. Elle 
voulait qu'une declaration de blocns sufflt, sans la 
presence d une force navale , pour interdire l’entnte 
de certains ports ou parages ; et enfin que les neu- 
tres, sous pr&exte de 6e faire convoyer, ne pussent 
pas echapper a la surveillance des puissances belii- 
gerautes. 

Si l’on desire savoir quel 6 fait au fond le grave 
intenM cache sous les sophismes des publicistes bri- 
tanniques, le voici. L’Angleterre voulait emptaher 
qu'on ne tparUH aux Espagnols les riches metaux du 
Mexique, principal aliment de leur opulence; aux 
Frangais, le sucre et le caf£, dont ils ne savaientpas 
«e passer ; aux uns et aux autres, les bois, le chan- 
vre, les fers du Nord, n^cessaires A lew marine. 

Elle voulait ,au besoin pouvoir les a flamer eu cas 
d’une mauvaise recolte de grains , coaime elle avail 
•fait -en 1793 , par exeinple; elle voulait pouvoir 
frapper d’interdit -des ipays entiers, sans l-obligation 
d’un blocus r6el ; elle voulait enfin , a force de re- 
cherches, de vexations, d’ obstacles de tout genre, 

-miner le commerce de toutes les nations, de maniere 
que la guerre , qui , pour les peuples commerganls , 
est un 6tat de detresse, devint pourses ndgociants, ce 
qu elle 6tait en effet , un temps -de monopole et de 
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prospy rite extraordinaire. A regard des Americains, 
elle avail une intention plus inique encore : c'ctait 
d'enlever leurs matelots, sous prytexte qu its etaient 
Anglais; confusion facile a faire, gr;\ce a la confor- 
mity des langues. 

En 1780, pendant la guerre d’ Antique, Ca- 
therine la grande avait formy la ligue des neutres 
pour rysister a ces prytentions. Le Premier Consul, 
prolitant del’amitiy naissante de Paul, de l’irritation 
croissante des neutres, des violences inouies des An- 
glais , mil tous ses soins a en susciter une pareille 
en 1800. 

Dans ce moment, la contestation se prysentait 
sous une seule forme , celle du droit de visile. Les 
Danois, les Suydois, }) 0 ur ychapper aux vexations 
des croiseurs anglais , avaient imaginy le moyen de 
navigucr en convois nombreux, et de faire escorter 
ces convois par des frygates, jiortant pavilion royal. 
II faut ajouter qu’ils ne manquaient jamais a l’lion- 
neur de leur pavilion, et se gardaient bien d escorter 
de faux Danois ou de faux Suydois, ou de couvrir 
de la contrebande dite de guerre. Ils ne songeaient 
qu’k ychapper a des vexations devenues intoiyra- 
bles. Mais les Anglais, voyant 1A une maniere d’6- 
luder la difficulty , et de continuer le commerce des 
neutres, s'obstinaient a exercer le droit de visile, 
mfime k l’ygard des Mliments convoyys. ^ 

L’annye prycydente , deux frygates suydoises , la 
Troya et la IIulln-Fcrscn , accompagnant des bftti- 
ments de commerce suydois, avaient yty violentees 
par les escadres anglaises, et obligyes de soufifrir la 
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visile du convoi qu’elles escortaient. Le roi de Suede 
avail envoyd devant un conseil de guerre les capi- 
taines des deux frigates, jx>ur ne s’6tre pas dyfendus. 
Cet exemple avait un moment arr6t6 les Anglais , 
qui craignaient d’etre exposes a tirer le canon con- 
tre les puissances du Nord. Ils avaient done un peu 
plus menage les vaisseaux suedois. Mais des exem- 
ples recents venaient de faire renaitre la difficulty , 
et de pousser la Suede , le Danemark , au dernier 
degr6 d’ exasperation. 

Dans l'hiver de 1799 a 1800, la frigate danoise 
la Haufersen , capitaine Vandockum, qui convoyait 
une flottille de bdtiments marchands dans la 3Iedi- 
terrante , fut arretee par l’escadre de l’amiral Keith ; 
elle voulut r&ister, regut des coups de canon, et fut 
conduite a Gibraltar. Une contestation des plus vives 
s’engagea sur ce sujet, enlre le cabinet anglais et le 
cabinet danois, et elle durait encore, lorsqu’au 
mois de juillet , la fr^gale danoise la Freya , es- 
cortant un convoi de sa nation , fut rencontre dans 
la Manchepar une division anglaise. Celle-ci voulut 
exercer le droit de visile; le commandant de la 
Freya , capitaine Krabe , rdsista noblement aux 
sommations de l’amiral anglais , et refusa de laisser 
visiter son convoi. La force fut employee avec une 
indigne violence; le capitaine Krabe se defendit, 
fut cribl6 , et oblige de se rendre a la superiority de 
l’ennemi, car il n’avait a opposer qu’une fregate a 
six vaisseaux de guerre. La Freya fut amende aux 
Dunes. 

A cet evenement vint bicntOt s’en ajouter un au- 
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tre, d'une nature diflereule, muis plus odieuset plus 
grave. A l’entr^e de la rade de Barcclone seitrou- 
vaient deux frigates espagnoles a banene. iLes 
Anglais formerent le projet de les enlever. II ne 
s'agissait pas ici du droit des neutres , mats d un 
vrai guet-apons a tenter., pour entrer iinpunement 
dans un port eunemi, sans dire reeonuus. lis apergu- 
rent en cet endroit une galiote suedoise,, la Httff- 
mung , et rcsnlurent de s’ on servir pour ex^cuter 
I’actede brigandage qu’ils avaieut inedite. llsse je- 
terent daus des chalonpes, monterent sur la galiote, 
mirent lepistolet sur la gorge au capitaine su£dois , 
et I'oUigercnt a s'approcher en silence des deux 
firegates esjnignoles , sans faire connaitre par aucun 
signe la violence dont il etait l'objet. La galiote 
s’approcha dene des deux f regates espagnoles , qui , 
nese meliant pas du pavilion suedois, puisquil etait 
neutre, se laisserent aborder. .Vlors les Anglais s'e- 
lancerent brusquenaent a l'abordage , surprireut les 
deux frigates presque ddpourvues d’&juipages, s en 
enipar^reut, et sortiront du port de Barceloue avec 
cette proie indignement conquise. 

> Get 6v£nement produisit en Europe un 6clat ex- 
traordinaire, et indigna toutes les nations maritimes, 
dont on ne se contentait plus de violer les droits, 
mais dont on outrageait ie pavilion , en le faisant 
servir, a son insu, a des acles de la plus iufitme 
piraterie. L’Espagne 6tait d6ja en guerre avec la 
Grande-Bretagne , elle ne pouvait done rien faire 
de plus; mais elle eut recours a la Suede, dout on 
avail usurpe ie pavilion, pour lui denoncer oe fait 
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odieux, plus offensant encore pour la Suetle que 

pour lEspagne. II n on fallait pas davantage j>our 
envenimer laquerelle de I'Angleterre avec les neu- 
tres. Dans ce moment surtout , la moderation dont 
le Premier Consul venait de fa ire preuve a leur 
6gard, 6tait de nature a rendre plus sensible la 
violence britannique. In Suede exigea des repara- 
tions ; le Danemark en avait deja demands. Derriere 
ces deux cours se trouvaitla fiussie, qui, depuis la 
ligue de 1780, se regardait comme solidaire des 
puissances de ,1a Baltique, dans toutes les questions 
qui intdressaient leurs droits maritimes. , 

M. de BernstorfF, pour le Danemark, soutint 
la plus vive controverse avec le cabinet de Londres, 
au moyen de notes que la France publia , et qui 
font autant d'honneur au ministre qui les a Acrites, 
qu a la nation qui les a revdtues de son seing , et 
qui eut bieutdt i les appuyer de ses armes. Une 
simple olialoupe canon ni ere , disaient les Anglais , 
portant le pavilion d’un Etat neutre, pourra done 
convoyer le commerce du monde, et souslraire a 
notre surveillance le uAgoce de nos ennemis, qui se 
ferait en temps de guerre aussi facilement qu’en 
temps de paix! Une escadre entiere, r6pondait 
M. de Bernstorff, serait done obligee d’obtemp£rer 
aux sommat ions du plus miserable corsaire , de se 
rendre a sa requ6te, et de laisser visiter devant elle 
le convoi qu’elle escorterait! La parole d’un amiral, 
faisant une declaration sur l’lionneur de sa nation , 
ne vaudrait pas centre le doute d un capitaine de 
corsaire, qui aurait le droit de verifier la declaration 
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par une visite! L'une de cos hypotheses est bien 
plus inadmissible que 1’ autre ! 

Pour appuyer ses doctrines par des moyens 
de terreur, le cabinet anglais, qui venait d’en- 
voyer lord Withworth it Copenhague , le fit suivre 
d'une escadre de 16 vaisseaux , qui croisaient en 
ce moment a l’entr6e du Sund. La presence de 
cette cscadre produisit une vive sensation parmi 
toutes les puissances de la Baltique ; elle 6mut non- 
seulement le Dancmark , contre lequel elle 6tait di- 
rigee , mais la Suede, la Russie, la Prusse elle- 
mfime , dont le commerce ytait intdress6 aussi a la 
fibre fr<5q uen tat ion des mers. Les quatre signataires 
de l'ancienne neutrality arm6e de 1 780, entamdrent 
une n^gociation, avec le but avou6 de preparer une 
nouvelle ligue contre la tyrannie maritime des An- 
glais. Le cabinet de Londres, qui craignait cepen- 
dant un tel tenement, insistait vivement a Co- 
penhague pour terminer le diffyrend ; mais loin d’of- 
frir des satisfactions, il avail la singuliere audace 
il’en demander. II voulait, en l'effrayant, arracher 
le Danemark ii la ligue , avant qu’elle fftt formye. 
Malheureusement le Danemark avait yty surpris , le 
Sund n’ytait pas defendu , Copenhague n’ytait pas 
garanti contre un bomliardement. Dans cet ytat de 
choses, il fallut coder momentanement pour gagner 
rimer, saison pendant laquelle les glaces dyfen- 
draient la Baltique, et donneraient it tous les neu- 
tres le temps de faire lours pryparatifs de rysistance. 
Le 29 aoilt (1 1 fruetidor an vm), le Danemark fut 
obligy de signer une convention , dans laquelle on 
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ajoumait la question du droit des gens , et on r^glait 
uniquement le dernier difterend sorvenu a propos 
de la Freya. La Freya devait 6tre r6par6e dans les 
arsenaux anglais, et restitute; mais, porn- le mo- 
ment du moins , le gouvernement danois renongait 
& faire convoyer ses b&timents de commerce. 

Cette convention n’avait rien terming. L’orage, 
au lieu de se dissiper, allait bientdt grossir, car les 
quatre cours du Nord 6taient fort irrit4es. Le roi de 
Suede , dont l'honneur n’6tait pas encore satisfait , 
se pn'iparait a faire un voyage a Petcrsbourg, pour 
renouveler l’ancienne ligue de neutrality ; et Paul I", 
qui n’aimait pas les termes moyens , d6buta par un 
acte des plus 6n6rgiques. Apprenant la contestation 
avec le Danemark , et la presence d’une flotte an- 
glaise a l entrde du Sund , il mil le s6questre sur 
les capitaux appartenant aux Anglais , comme ga- 
rantie des dommages qui pourraient <Hre apportSs 
au commerce russe. Cette mesure devait 6tre main- 
tenue jusqu’a ce que les intentions du gouvernement 
anglais fussent complement <5claircies. 

Tout se disposait done dans les cours du Nord, de 
maniere a favoriser les desseins du Premier Con- 
sul. Les 6v6nements le servaient a souhait. Les 
choses n’allaient pas moins bien dans le midi de 
l’Europe , e’est-a-dire en Espagne. On voyait la 
tomber en dissolution l’une des plus belles mo- 
narchies du globe , au grand detriment de l’6qui- 
libre europ^en, a la grande douleur d’une nation 
g6n£reuse , indigndc du ride qu’on lui faisait jouer 
dans le monde. Le Premier Consul , dont 1’ esprit 
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infatigable embrassait tons lesobjets a Ift feis, avait' 
dbja dirige du cfite de 1’F.spagne les efforts de sa 
politique, et cherchb a tirer le parti le plus avan- 
tageux pour la cause commune, de cette cour dbgb*- 
nbree. 

Nous ne retracerions pas le triste tableau qui va 
suivre, s’il n’^tait vrai d’abord , et s’il n r 6tait neces- 
saire ensuite, k 1’ intelligence des grands bvbneTnents 
du siecle. 

Le roi, la reine d’Espagne, le prince de la Paix, 
occupaient depuis longues annbes f attention db TEu- 
rope , et donnaient un spectacle bien dangerenx 
pour la royauttf , deja tant compromise alors dans 
l’estime des peuples. On eOt (fit que l’iHiistre mai- 
son de Bourbon btait destinbe , k la fin de ce sie- 
cle, ii perdre la royautb en France, a Naples, en 
Espapne : car, dans ces trois royaumes , trois rois 
d’une imbecile faiblesse livraient lenr sceptre a la 
ris<*e et au mtqiris du monde, en le laissant aux 
mains de trois reines ou legeres , ou violentes , ou 
dissolues. 

Les Bourbons de France, soit fatrte, soil malhenr, 
avaient bt^ devorbs par la Revolution fhmgaise; a 
force de la provoquer fol lenient, cenx de Naples 
avaient btb chasses une premiere fois de leurcapitale ; 
ceux d’Espagne, avant de laisser tom her Ieur sceptre 
aux mains du soldat couronnb que cette revolution 
avait produil, n’avaient rien vu de mieux a faire, 
que de se donner k lui. 11s s'btaient deja rapproclics 
de la France sous la Convention ; ils devaient se rap- 
procher d’elle bien plus volonliers encore, lorsque 
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la Revolution, au lieu d’une anarchic sanguinaire, 
leer offrait un grand homme , dispose a les prote- 
ger, s’ils suivaient ses conseils. Heureux ces princes 
s’ils avaient suivi les conseils, alors excellents de ce 
grand homme! Heureux lui-m6me s’il s’^lait born6 
a leur en donner ! 

Le roi d’Espagne, Charles IV, etait un honn£te 
homme, point dur et brusque corame Louis XVI, 
plus agr£able de sa personne-, mais moins instruit , 
et d’une faiblesse eiicore plus grande. II se levait 
fort matin , non pour vaquer a ses devoirs royaux , 
mais pour entendre plusieurs messes, et descendre 
ensuite dans ses ateliers , ou miMe a des tourneurs , 
des forgerons, des armuriers, d^pouilld comme eux 
de ses habits, il travaillait dans leur compagnie, a 
des ouvrages de toute espece. Aimant beaucoup la 
chasse, il pr^fdrait le travail desarmes. De ses ate- 
liers il serendait a ses ('“curies, pour assisteraux soins 
donnas ^ ses chevaux, et se livrait avec sespalefre- 
niers aux plus incroyables familiarities. Apres avoir 
employ^ ainsi la premiere muitie de sa journce , il 
prenait un repas solitaire, auquel la reine et ses en- 
fants mftme n’tHaient pasadmis, et coasacrait l’autre 
moiti6 de la jonrnee a la chasse. Plusieurs centaines 
de chevaux et de domestiques etaient mis en mou- 
vement pour ee plaisir quotidien, qui 6tait sa pas- 
sion dominante. Apres avoir count comme unjeune 
homme, il rentraitau palais, donnai t un quart d’heure 
a ses enfants, one demi-heure & la signature des actes 
rt’solus par la reine et les ministres, se livrait au plai- 
sir du jeu avec quelques seigneurs de sa cour, quel- 
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quefois sommeillait avec eux jusqu’a 1’heure de son 
dernier repas, qui dtait suivi du eoucher, fixd tous les 
jours i la mtoe heure. Telle dtait sa vie , sans que 
jamais un seul ehangement y fiH apportd dans Fan- 
nie , exceptd pendant la semaine sainte , consacrde 
tout entidre 5 des pratiques religieuses. Du reste, 
honndte homme, fiddle a sa parole, doux, humain, 
religieux, d’une chastetd exemplaire, quoique Stran- 
ger a la reine depuis qu’elle lui en avait fait donner 
l’ordre par ses mddecins, il n’avait d’autre part aux 
scandales de sa cour, aux fautes de son gouverne- 
ment , que de les laisser commettre , sans les voir, 
sans y croire, pendant la durde d’un long rdgne. y 
A c6td de lui , la reine , soeur du due de Parme , 
dlevede Condillac, qui avait fait pour elle et pour son 
frdre de beaux ouvrages d’dducation, inenait une vie 
toute diffdrente, et qui ferait bien peu d’honneur au 
cdlebre philosophe instituteur de sa jeunesse, si les 
philosophes pouvaient ordinairement rdpondre de 
leurs disciples. Elle avait prds de cinquante ans , et 
certains restes de beautd qu’elle cherchait a perpdtuer 
au moyen de soins infinis. Entendant, comme le roi, 
la messe tous les jours , elle emplovait a correspondre 
avec quantitd de personnes, et particulidrement avec 
le prince de la Paix, le temps que Charles IV consacrait 
a ses ateliers et a ses dcuries. Dans cctte correspon- 
dance, elle mandait au prince de la Paix les affaires 
de la cour et del’Etat, el en recevait le rdcit des pud- 
rilitds ou des scandales de Madrid. Elle terminait sa 
matinee en donnant une heure a ses enfants, et une 
heure aux soins du gouvernemeut. Pas un acts pas 
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une nomination, pas une grAce, n'allaient a la signa- 
ture royale, avant de lui avoir et6 soumis. Le mi- 
nistre qui sc fAt permis une telle infraction aux con- 
ditions de sa faveur, eAt succomW sur-le-cliamp. 
Elle prenait seule, comme le roi, son repas du milieu 
du jour; le reste de l’apres-midi eta it consacre aux 
receptions, dont elle s'acquittait avec beaucoup de 
grAce, et au prince de la Paix, qui obtcnait cliaque 
jour plusieurs hcures de son temps. 

On sail que le prince de la Paix n’etait plus mi- 
nistre A P6poque dont nous parlons. M. d’Urquijo, 
que nous ferons connaltre tout a l'heure, l’avait rem- 
placd ; mais ce prince n'en etait pas moins la pre- 
miere autorite du royaume. Ce personnage singu- 
lier, incapable, ignorant, leger, mais de belle 
apparence, comme il faut etre pour reussir dans 
une cour corrompue, dominateur arrogant de la 
reine Louise, regnait depuis vingt ans sur cette 
Ame vide ct frivole. Ennuye de sa haute faveur, 
il la partageait volontiers avec d’obscurs favoris, 
se livrait a mille desordres, qu’il racontait a son 
esclave couronnee, se plaisant A la desesperer 
par ses recits, la maltraitant meme, disait-on, 
de la maniere la pills grossiere : et cependant il 
conservait un empire absolu sur cette princesse, 
qui ne savait pas lui resister, qui ne pouvait pas 
vivre heureuse si elle ne 1’avait vu tous les 
jours. Apres lui avoir livre long-temps le gou- 
vernement sous le titre officiel de premier mi- 
nistre, elle le lui livrait tout autant aujourd’hui, 
quoiqu'il n'eAt plus ce titre, car rien ne se faisait 
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en Espagne que par sa volonte. II disposait de 
toutes les ressources de l’fitat , et il avait chez lui 
des sommes enormes en numeraire, tandis que le 
tr^sor, condamn6 a la plus grande g6ne, vivait d’un 
papier-monnaie discredite , et nkhiit & moitie de sa 
valeur. La nation s'etait presque habitude & ce 
spectacle; elle ne s’indignait que lorsqu’un scan- 
dale nouveau , extraordinaire , faisait mouter la 
rougeur au front des braves Espagnols, dont la 
resistance hero'upie montra bientfit qu’ils etaient 
dignes d’un autre gouvernement. Au moment ou 
I’Europe reteutissait des grands dvenements qui 
se passaient sur le P6 et le Danube , la cour d’Es- 
pagne 6tait frappee d un scandale inoul , et qui 
avait failli lasser la patience de la nation. Le prince 
de la Paix , de d^sordres en desordrcs, venait d'a- 
boutir a un mariage avec tine pa rente de la famille 
royale. Un fruit etait ne de cette union. Le roi el 
la reine voulant tenir eux-m6mes 1’enfant nouveau- 
nd sur les fonts baptismaux . avaient precede avec 
tout le ceremonial en usage pour le baptfime des 
infants. Les plus grands seigneurs de la cour s’e- 
taient vus contraints a fa ire le service qu’on au- 
rait exige d’eux , s’il se fdt agi d’un rejeton de la 
royaute. On avait donne & cet enfant dans les lan- 
ges les grands ordres de la couronne , et des pre- 
sents magnifiques. Le grand inquisiteur avait of- 
ficie dans la ceremonie religieuse. II est vrai que 
cette fois l’indignation etait montee au comble, 
et que chaque Espagnol s’etait cru personnellement 
outrage par cet odieux scandale. Les choses en 
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etaient venues a ce point , que les roinistres espa- 
gnols s’en ouvraient eux-ntemes. avec les ambassa- 
deurs Strangers, et particulierement avec l'ambus- 
sadeur de France , qui £tait leur recours aecoutunte 
dans la plupart de leurs embarras , et qui tenait de 
leur propre hoodie les affreux details que nous rap- 
portons iei. 

Au milieu de ces turpitudes, le roi seul , en- 
toore par son Spouse d une surveillance continuelle, 
ignorait tout, ne se doutait de rien. Ni les cris 
de ses sujets, ni la r^volte accidentelle de quel- 
ques grands d’Espagne , se soulevant con tie le ser- 
vice qu’on exigeait de leur part , ni les assiduity 
inexplicables dn prince de la Paix , ne pouvaient 
dessiller ses yeux. Ce pauvre et lion roi tenait 
inline quelquefois ce singulier propos , qui embar- 
rassed tous les assistants condamn^s & 1’ entendre : 
Mon frere de Naples cst tin sot , qui se laisse me- 
ner par sa femme. — II faut ajouter que le prince 
des Asturies, depnis Ferdinand VH, £lev6 loin de 
la cour, et avecune incroyable durete , d&estait le 
favori, dontt il connaissait 1' influence criminelle, et 
que sa juste haine [>our le favori finissait par se 
convertir chez lui en nne haine involontaire jxiur 
son pore et sa mere. 

Quel spectacle, & la fin du dix-huilieme sie- 
cle, au commencement du dix-neuvieme , qunml 
le tr6ne de France venait de s’&rouler avec 4clat , 
et quand sur ses debris venait de s’dever un jenne 
capitaine, ample, s^vdre, iufaligable, plein de 
g6nie! Combien de temps la monarchie espagnole 
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pouvait-elle resistor au dangereux effet de ce con- 
traste ? 

La maison d'Espagne, au milieu de ces desordres, 
etail saisie parlbis de pressentiments confus , et se 
prenait souvent tt craindre une revolution. L’antique 
attachement des Espagnols pour la royaute et pour la 
religion, larassuraitsansdoute; mais elle craignait de 
voir arriver la Revolution par les Pyrenees , et elle 
cherchait a conjurer le danger par une deference en- 
tire envers la Republique frangaise. L’incroyable 
brutalite du cabinet anglais , les einportements de 
Paul I" a son egard , au moment de la seconde coa- 
lition , avaient acheve de la jetcr compietement dans 
nos bras. Elle trouvait cela commode , mfime hono- 
rable , depuis que le general Bonaparte avait enno- 
bli , par sa presence au pouvoir, toutes les relations 
des cabinets avec le gouvernement de la Repu- 
blique. 

Le bon roi Charles IV s’etait epris , quoique de 
loin, d’une sorte d'aiuitie pour le Premier Consul. 
Ce sentiment augmentait chaque jour, et on est 
douloureusement affecte quand on songe comment 
devait finir, sans perfidie du c6te de la France, 
mais par un inconcevable enchainement de cir- 
constances, comment devait finir ce singulier at- 
tachement. C’est un grand homme que le general 
Bonaparte , disait sans cesse Charles IV. La reine le 
disait aussi , mais plus froidement , parce que le 
prince de la Paix , porte a critiquer quelquefois ce 
que faisait la cour d'Espagne, dont il n’etait plus 
le ministre , paraissait bonier le penchant qu'on tdi 
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moignait pour le gouvernement de la France. Ce- 
pendant le Premier Consul, informe par M. Alquier, 
noire ambassadeur, homme de l)eaucoup de sens el 
d’esprit, qu’il fallait absolument acquerir a Madrid 
la lionne volonte du prince de la Paix , le Premier 
Consul avait envoys il ce favori des armes magnifi- 
ques , sorties de la manufacture de Versailles. Cette 
attention du plus grand personnage de 1’Europe 
avait touche la vanity du prince de la Paix. Quel- 
ques soins de noire ambassadeur avaient achevA de 
nous le conquerir, et depuis lors la cour d’Espagne 
tout entiere semblait se donner & nous sans reserve. 

'On ne rencontrait un peu de resistance que chez le 
ministre d’Urquijo, caract6re bizarre , naturellement 
ennemi du prince de la Paix dont il etait le succes- 
seur, et n’aimant pas beaucoup plus le general Bo- 
naparte. M. d’Urquijo, d’extraction populairc, doue 
de quelque 6nergie, s’etant attire l’inimitie du clerge 
et de la cour pour d’insignifiantes reformes , qu’il 
avait essayees dans l’administration du royaume, in- 
clinait, d’une manure etonnante pour un Espagnol 
de ce ffemps , vers les idees revolutionnaires. II etait 
lie avec beaucoup de demagogues frangais, et parta- 
geait jusqu’k un certain point leur aversion pour le 
Premier Consul. II avait le merite de vouloir reformer 
les abus les plus criants, de chercher, par exemple , 
A diminuer les revenus du clerge et la juridiction 
des agents de la cour de Rome. II etait pour cet 
objet en instance auprbs du Saint-Siege ; mais en fai- 
sant cette tentative, il s’etait expose & de graves dan- 
gers. Ayant, en effet, contre lui le prince de la Paix, 
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il olail perdu si finfluence romaine sc joignait pour 
le renvorser k Finfluence inlerieure du palais. Tou- 
ch6 de quclques attentions de M. Alquier, temoin 
d’ailleurs du penchant du roi et de la reine, M. d'Ur- 
quijo avail fini a son tour par admirer le general 
Bonaparte, qu'il tflait non-seulement naturel, inais 
tout a fait a la mode d’admirer alors. 

Le penchant du roi devinl bieutdt on ne peut pas 
plus vif. Ayant vu les armes envoy6es au prince de 
la Paix , il consul et expriuia le desir d en avoir de 
pareilles. On sc hAta d’en faire fabriquer de magni- 
fiques, qu'il recut avec one veritable joie. La reine 
aussi diisira des parures , et madaine Bonaparte , 
dont le goAt ctait reuomnie , lui envoya tout ce que 
Paris produisait eu ce genre de plus recherche et 
de plus t'legant. Charles IV , g6n6reux comme un 
Castilian, ne voulut pas rester eu arriere, et j>rit 
soiu de s’acquilter d une maniere toute royale. Sa- 
chant que des chevaux seraicait ag«5ables au Pre- 
mier Consul , il dApeupla de lours plus beaux sujels 
les haras d'Aranjuez, de Medina-Cceli et d’Altamire, 
pour trouver d’abord six, puis douze, puis seize 
chevaux , les plus beaux de la Peninsule. On ne sait 
oil il se serait arrAU*, si on ne l avait inodAre dans son 
ardeur. Il eniploya deux mois a les choisir lui-mAme, 
et personae ne pouvait mieux .s’acquilter de ce 
soin, car il ctait un parfait ooouaisseur. Il composa 
en outre un nombreux personnel pour les con- 
duire en France, designa pour cette mission ses 
meilleurs ccuyers, les fit revetir de livrees niagniU- 
ques, et mit seulcment une condition a tout ce 
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faste, c’cst quo pendant le voyage en France on 
ferait entendre a ses palefreniers la messe cliaque 
dimanchc. On lui proinit ce qu’il desirait, et sa joie 
de faire un beau present au Premier Consul, rat 
alors sans melange. Tout en aimant la France, ce 
prince excellent croyait qu’on ne pouvait y deineu- 
rer quelques jours, sans perdie entierement la reli- 
gion de ses peres. 

L'6clat de ees demonstrations convenait fort au 
Premier Consul. II lui plaisait, il regardait corame 
utile, de montrer a l’Europe, et m6me k la France, 
les successeurs de Charles-Quint , les descendants 
de Louis XIV, s’honorant de leurs relations person- 
nelles avec lui. Mais il recherchait des a Vantages 
plus solides dans ses relations diplomatiques , et vi- 
sait a un but plus s&ieux. 

Le roi et la reine d’Espagne aimaient avec passion 
l’un de leurs enfants, c’6tait l’infante Marie-Louise, 
laquelleavait epouse le prince hdr&litaire de Parme. 
La reine, sceur, comme nous l’avons dit, du due 
r6gnant de Parme , avait uni sa fille a son neveu , 
et concentre sur ces deux ikies ses plus chores af- 
fections, car elle avait un attachement extreme 
pour la maison dont elle <$tait issue. Elle rfivait 
pour cette maison un agrandissement en Italie ; et 
comme I'ltalie d^pendait du vainqueur de Marengo, 
e’est en lui quelle avait mis toutes ses csp6rances , 
pour obtenir laccomplissement de ses voeux. Le Pre- 
mier Consul, averti des ddsirs secrets de la reine, 
n’eut garde de ndgliger ce moyen d’arriver a ses 
vues , et il fit partir [tour Madrid son fidele Bertbier, 
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alia de profiterde la circonstance qui se pr£sentait. 
Ce fut son premier soin au retour de Marengo. S'il 

ait d6p£che 1’un de ses aides-de-camp a Berlin et 
a Vienne , il voulut faire plus pour la cour d’Espa- 
gae; il voulut lui envoyer l’homme qui avait le plus 
de part & sa gloire , car Berlhier 6tait alors le Par- 
menion du nouvel Alexandre. 

C est dans le moment m£me ou le Premier Consul 
negociait avec M. de Saint-Julien les pr61iminaires 
de paix , ou il s&luisait le coeur si inflammable de 
Paul I", et fomentait dans le Nord la querelle des 
neutres, c’est dans ce moment qu’il exp6dia en toute 
hAte le general Berlhier il Madrid . Celui-ci partit vers 
la fin d’aoilt (commencement de fructidor), sans litre 
ofliciel, mais avec la certitude de produire un grand 
effet par sa seule presence, et avec des pouvoirs 
secrets pour traitor des sujets les plus graves. 

Son voyage avait plusieurs objets : le premier 6tait 
de visiter les principaux ports de la P6ninsule , 
d’examiner leur etat , lcui's ressources , el d’y pres- 
sor, 1’argent il la main , des expeditions pour Malte 
et pour 1’Egypte. Berthicr s’acquitta rapidement de 
ce soin, et courut ensuite a Madrid, remplir la 
mission plus importante dont il etait charge. Lit 
Premier Consul voulait bien accorder un agrandis- 
sement de territoire a la maison de Parme , il (5 tail 
m£me dispose a joindre a cet agrandissement un 
titre nouveau, celui de roi, ce qui aurait mis le 
comble aux vceux de la reine; mais il demandail 
qu’on lui pay£t ces largesses de deux fagons : d’a- 
bord, en retrocedant la Louisiane ala France; se- 
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condement , en faisant line injonction menagante & 
la cour de Portugal , pour la decider it faire la paix 
avec la R6publique, et k rompre avec 1’Angleterre. 

Void les motifs du Premier Consul pour exiger 
de telles conditions. Depuis la mort de KM>cr, il 
commengait a concevoir des inquietudes pour la 
conservation de 1’figypte , et il partageait avec tous 
les gens de son temps 1’ambition des possessions 
lointaines. La rivalite de la France avec l’Angle- 
terre, qui ne combattaient depuis un siecle que 
pour les Indes orientates et occidentales , avait 
exalte au plus haut point la passion d’avoir des 
colonies. Si l’Egypte venait a nous 6tre ravie, le 
Premier Consul voulait avoir fait quelque chose jiour 
la grandeur coloniale de la France. Il regardait sur 
la carte du monde, et voyait une magnifique pro- 
vince, plac4e entre le Mexique et les fitats-Unis, 
autrefois possdd^e par la France , c£d6e dans un 
temps d’abaissement par Louis XV a Charles III, fort 
menacde par les Anglais et les Americains tant qu'elle 
serait dans les mains impuissantes des Espagnols , 
de peu de valeur pour ceux-ci, qui possdlaient une 
moiti6 du continent am^ricain , mais d’une grande 
valour pour les Frangais qui n’avaient rien dans 
cette partie de l’Am^rique , et pouvant devenir fA- 
conde quand l’activit^ de ces derniers se concen- 
trerait sp^cialeinent sur son territoire : cette pro- 
vince 6tait la Louisiane. Si l’figypte perdue ne 
pouvait plus nous fournir le dMommagement de 
Saint-Domingue, le Premier Consul esp6rait le Irou- 
ver dans la Louisiane. 
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II la demandait done formeilemenl a l'Espagne 
pour prix d un territoire en Italie. II exigeait acces- 
soiremeut qu’on lui fit don d une partie das vais- 
scaux espagnols bloques dans la rade de Brest. 
Quant au Portugal , il voulait profiter de la position' 
g&igraphique de l’Espagne a son £gard , et de la 
parent^ qui unissait les deux maisons r^gnaates de 
la Peninsule , pour le detacher de radiance anglaise. 
Le prince de Br6sil , gouverneur da Portugal, etait, 
en effet, gendre du roi et de la reine d’Espagne. On 
avail done a Madrid , outre la puissance du voisi- 
nage, l’influence de famille, et e’etait bien le cas 
de se servir de ce double moyen , pour chasser les 
Anglais de cette partie du continent. Les Anglais , 
une fois exclus du Portugal , lorsque d£ja les cbtes 
de la Prusse, du Daneinark , de la Russie et de la 
Suede allaient leur 6tre fertnees, lorsque Naples, 
condamnde a subir les volont6s de la France, allait 
recevoir l’ordre de leur interdire ses ports, les An- 
glais devaient 6tre bientdt exclus du continent tout 
entier. 

Telles furentles conditions que Berthier eut ordre 
de porter a Madrid. II fut parfaitement accueilli par le 
roi , la reine , le prince de la Paix , et par tous les 
grands d’Espagne fort curieux de voir Phonaine, dont 
le noui figurait toujours a c6t6 du noin du general 
Bonaparte, dans le r£cit des guerres contemporaines. 
Les conditions de la France paraissaient rigoureuses, 
cependantelles ne pouvaient rencontrer une sdrieuse 
r6sistance. Le ministredTrquijo seul, craignant l’ef- 
fet que cette cession pourrail produire sur les Espa- 
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gnols, semblait resister un peu plus que la cour. On 
fit valoir, pour le rassurer, des raisons qui Etaient 
incontestableinent bonnes. On lui dit qu’il fallait 
beaucoup de territoire aux bords encore inhabits du 
Mississipi, pour presenter un Equivalent des inoindres 
possessions en Italie ; que les Espagnols avaient be- 
soin, dans le golfe du Mexique, d’allies tels que les 
Frangais contre les Anglais et las AmEricains ; que si 
la Louisiane avait beaucoup de valeur pour la France, 
privEe de toutcs ses possessions coloniales, elle n'en 
avait presque aucune pour l’Espagne , dEja si riche 
dans le Nouveau-Monde ; qu’une augmentation d’in- 
fluence en Italie valait bien mieux pour l’Espagne, 
qu’un territoire lointain, piacE dans une rEgion oil elle 
avait plus de pays qu’elle n’en pouvait exploiter et 
dEfendre ; enfin , que c’Etait une ancieune possession 
frangaise arrachEe a la faiblessede Louis XV, et que 
diaries III lui-mEme, dans sa loyautE bien eonnue du 
monde, avait un moment refusEe, lant il trouvail 
qu’elle lui Etaitpeu due. Ces raisons Etaient excellen- 
tes, et certainement, l’Espagne en cette circonstance, 
ne donnait pas plus qu’elle ne recevait. Mais ce qui 
dEcida M. d’Urquijo, plus que tous les arguments 
les ineilleurs, ce fut la crainte de blesser la France, 
et de fairc manquer une combinaison a laquelle sa 
cour tenait avec une sorte de passion. 

On convint d’un traitE Eventuel , par lequel le Pre- 
mier Consul protect tait de procurer au due de Parme 
une augmentation d’Etats en Italie, de 1200 mille 
Ames environ ; de lui assurer en outre le litre de roi, 
et la reconnaissance de ce nouveau titre de la part de 
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tons les sonverains do l'Europe, a l’dpoque do la naix 
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generale. En retour, lEspagne, des qu une partie 

de cos conditions sorait remplie, devait rotroceder 

a la France la Louisiane , avoc lY'tendue qn’avait 

cette province lorsqu’elle fut cddde j>ar Louis XV a 

Charles III , et donner en plus six vaisseaux dc li- 

gne, gr66s, armfe, pr6ts a recevoir leurs dquipages. 

Ce trait6 , sign6 par Borthier a Madrid , remplit la 

reine de joie , et porta au comble I’engoucment de 

la cour d’Espagne pour le Premier Consul. 

La derniere condition, qui avail pour but de con- 
traindre le Portugal a rompre avec l’Angleterre, £tait 
facile, car elle entrait dans les int6r6ts de l’Espa- 
gne.autant que dans ceux de la France. L Espagne, 
en eflet , 6tait aussi intdress6e que la France a enle- 
ver des armes a rAngleterre, et surtout a l’exclure 
du continent. Le Premier Consul ne faisait en cela 
que rdveiller son impardonnable apathie, et la pous- 
ser h se servir d’une influence, dont elle aurait drt 
avoir fait usage depuis long-temps. II allait plus loin 
dans ses projets a cet ^gard ; il proposait a Charles IV, 
si la cour de Lisbonne ne se rendait pas imm6diate- 
ment h 1’injonction qui lui serait faite , de franchir 
la fronti&re du Portugal avec une drm^e , de s’em- 
parer d’une ou deux provinces, et de les garder 
comme gages, afin d obliger plus tard rAngleterre, 
pour sauver les 6tats de son alliYs , a restituer les 
colonies espagnoles qu’elle avail conquises. Quant 
a lui, si Charles IV ne se croyait pas assez fort 
pour tenter cette entreprise, il lui offrait le secours 
d’une division frangaise. Ce bon roi n’en deman- 
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dait pas tant. Le prince de Brasil 6 tail son gendre ; 
il ne voulait done pas lui enlever des provinces, 
dussent-elles servir uniquement de gage pour la res- 
titution des provinces espagnoles. Mais il lui adressa 
les exhortations les plus pressantes, et y ajouta 
inline des menaces de guerre, si ses conseils n'e- 
taient pas ecoutfe. La cour de Lisbonne promit 
d'envoyer imm<kliatement un negociateur a Madrid, 
pour conferer avec I’ambassadeur de France. 

Berthier revint a Paris cornbie des faveurs de la 
cour d'Espagne, et put aflirmer au Premier Consul 
qu’il avait a Madrid des cceurs entierementd^voues. 
Les magnifiques chevaux donnas par Charles IV ar- 
riverent il peu pres a cette epoque , et furent pre- 
sent's sur la place du Carrousel au Premier Consul, 
dans Tune de ces grandes revues, ou il se plaisail a 
montrer aux Parisiens et aux Grangers les soldats 
qui avaient vaincu 1' Europe. Une foule immense de 
curieux vint contempler ces beaux animaux, ces 
ecu vers richement vfetus , qui rappelaient les an- 
ciennes pompes royales, et qui prouvaient la consi- 
deration, les soins empresses des plus vieilles cours 
de 1’Europe, pour le nouveau chef de la R6publique 
frangaise. 

Dans ce moment survinrent a Paris trois negocia- 
teurs americains , MM. Olivier Ellsworth, Richard- 
son Davie, et Van-Murray, charges de rapprocher la 
France et les Etats-Unis. Cette republique , do- 
minee par l’interet beaucoup plus que par la recon- 
naissance, gouvemee surtout alors par la politique 
du parti federalistc , s’etait rapprochee de la Grande- 
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— 7 — Bretagne pendant la derniere guerre, et avait 

manquA non-seulement a la France, mais a elle- 
niArne , en d&ertanl les principes de la neutrality 
maritime. MalgrA le traite d’alliance de 4778, au- 
quel elle devait l’existence, traits qui 1 ’obligeait k 
n’accorder a personue des avantages commerciaux 
qui ne fussent en m&me temps conimuns anx Fran- 
$ais , elle avait concede a la Grande-Bretagne des 
avantages particuliers et excln.sifs. Abundonnant 
le principe qae le pavilion courre la marchan- 
dixc , elle avait admis que la propriety ennemie pAt 
Atre recherchAe sor nn vaisseau neutre, et saisie 
si son origine Atait reconnne. CAtait la nne con- 
duite aussi malhabile qne peu honorable. Le Di- 
rectoire, naturellement fort irritA, avail en re- 
cours au systeme des reprAsailles , en declarant 
qne la France traiterait les neutres, comme ils se 
laisseraient traiter par l’Angleterre. De rigueurs en 
rigneurs, on en Atait arrivA avec 1’AmArique A an 
('■tat de guerre presque declare , mais sans hostibtAs 
de fait. 

C’est cet Atat de choses que le Premier Consol 
avait a coeur de faire cesser. On a vu quels hon- 
neurs il avait fait rendre a Washington, dans la 
double intention d’agir au dedans et au dehors; il 
nomma trois plAnijiotentiaires , son frere Joseph Bo- 
naparte , et les deux conseillers d’Ftat Fleurieu et 
Roederer, pour s’entendre avec les plAnrpotentiaires 
amAricains , et presea vivement la conclusion de la 
negotiation, afin de donner prochainement un non- 
vel adversaire it l’Angleterre , en plafant unc puis- 
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sance de plus sur la lisle de celles qui s’engageraient 
a faire observer les vrais principes de la neutrality 
maritime. Le premier obstacle au rapprochement 
ytait l’article par lequel l’Amyriqne avait promts de 
feine partager k la France les avantages commer- 
ciaux accordfe par elle a toutes les nations. Cette 
obligation de ne rien faire pour les autres sans le 
faire aussit6t pour nous, causait aux Amyricains 
d’assez grands embarras. Leurs negociateurs ne se 
montraient pas disposys a cyder sur ce point, mais 
ils paraissaient prfits a reconnaltre et a dyfendre 
les droits des neutres, et & rytablir dans leurs 
stipulations avec la France les principes dont ils 
avaient fait l’abandon en traitant avec l’Angleterre. 
Le Premier Consul qui tenait beaucoup plus aux 
principes de la neutrality maritime qu’aux avan- 
tages commerciaux du traity de 1 778, devenus illu- 
soires dans la pratique , le Premier Consul enjoignit 
a son frere de passer outre, et de conclure un arran- 
gement avec les envoyys amyricains , pourvu qu’on 
obtlnt d’eux une complete et solennelle reconnais- 
sance des principes du droit des gens , qu’il impor- 
tait de faire pryvaloir. Cette difficulty levye , on fut 
bientfit d’accord sur le reste, et on s’apprytait dans 
le moment k signer un traity de ^conciliation avec 


i’Amyrique. 

Un autre rapprochement beaucoup plus important 
encore, celui de la Rypublique avec le Saint-Siyge, 
commengait <'t s’opyrer. Le nouveau pape, yiu dans 
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l’espyrance vague d’un raceommodement avec la 
France, avait vu se ryaliser cette espyrance, k la- fosaint-si^gc. 
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quelle il devait son 61£vation. Le g£n<$ral Bonaparte, 
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coniine nous 1 avons dit, revenant de Marengo, 
avait fait parvenir quelques ouvertures a Pie VII 
par le cardinal Martiniana , tht'que de Verceil , en 
assurant qu il n’avait pas l'intention de retablir 
les R£publiques Romaine et Parth6nop6enne , en- 
fant£es par le Directoire. II avait certainement as- 
sez en Italic, de la R^publique Cisalpine it consti- 
tuer, a diriger, a d^fendre , contre la politique ct 
les interns de toute l'Europe. Le g6n6ral Bonaparte 
avait demand^ en retour, que le nouveau pontife 
usdt de sa puissance sur les dines, pour l’aider a 
r&ablir en France la Concorde et la paix. Le pape 
re^ut avec joie le cornte Alciati , neveu du cardinal 
Martiniana, charge de porter les ouvertures du Pre- 
mier Consul ; il le renvoya sur-le-champ a Verceil , 
pour declarer en son noin , que , dispose a secon- 
der les intentions du Premier Consul , relativement 
a un objet si important et si cher a l'Eglise, il 
ddsirait auparavant connaitre d une maniqre un peu 
plus precise les vues du cabinet frangais. Le cardi- 
nal 6crivit done de Verceil a Paris, pour faire part 
des dispositions et des d6sirs du nouveau pape. Le 
Premier Consul on r6ponse, demanda un negociateur 
avec lequel il put s’expliquer directement , et le 
pape designa aussitot monsigno^t Spina, 6v6que de 
Corinthe, nonce du Saint-Si^ge a Florence. Ce nego- 
ciateur, apres s’dtre rendu d’abord a Verceil, se de- 
cida ensuite a partir pour Paris, sur les vives in- 
stances du Premier Consul, qui voulait, en atlirant 
aupres de lui cette negotiation , £tre plus sdr de la 
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faire rdussir. C&ait , de la part du Premier Consul, 
une tentative delicate que d’amener k Paris un re- 
pr£sentanl du Saint-Siege , surtout dans l'6tat des 
esprits, qui n’&aient pas prtfpards encore a un spec- 
tacle de ce genre. 11 6tait convenu que monsignor 
Spina n’aurait aucun titre ofliciel, et se dirait dvfique 
de Corinthe, charge de- trailer avec le gouvernement 
fran^ais des affaires du gouvernement remain . 

Pendant ces n^gociations, si activement el si liabi- 
lement dirig^es avec toutes les puissances, M. de 
Saint-Julien , signataire et porteur des pr&iminaires 
de paix, s’6tait dirig6 sur Vienne, en compagnie 
de Duroc. Sentant bien l’imprudence de sa con- 
duce, il n’avait pas dissimul£ k M. de Talleyrand, 
qu’il n’6tait pas stir de ponvoir conduire Duroc jus- 
qu’a Vienne. L’illusion du ministre ne lui avail pas 
permis de croire a cette difficult^, et il avail etc con- 
venu que M. de Saint-Julien et Duroc passeraient 
par le quartier-g^neral de M. de Kray, 6tabli pres 
de l’lnn, a Alt-OEttingen, pour obtenir de ce g^ndral 
des passe-ports qui permissent a Duroc de p<$n6trer en 
Autriche. Ils arriverent au quartier-gdn6ral le 4 aotit 
1800 (16 thermidor an vm); mais Duroc fut retenu, 
et ne put franchir la limite trac&j par l’armistice. 
C’&ait un premier signe pen favorable de l’accueil 
destine aux pnMupinaires. M. de Saint-Julien se 
rendit alors tout seul a Vienne, disant a Duroc qu’il 
allait demander des passe-ports pour lui, et les exp£- 
dier auquartier-g^neral, s’illesobtenait. M, de Saint- 
Julien se transporta done auprfcs de l empereur, et lui 
remit les articles qu’il avail signes a Paris, saufla ra- 
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lification, et sauf le secret. T.'emporeur fut tres-sur- 
pris et tres-m6content de la singuliere latitude que 
M. de Saint-Julien avait donn6e a ses instructions. 
Ce n’4taient pas pr6cis6ment les conditions con- 
tenues dans les articles pr^liminaires qui Ini d£- 
plaisaient, c‘£tait la crainte d’etre compromis anprfcs 
de FAngleterre, qui venait de Taider de son ar- 
gent, et qui £tait fort sonpconneuse. 11 voulaitbien 
aller jusqu'a connallre les intentions du Premier 
Consul, en faisant connaltre une partie des siennes, 
mais ii n’aurait von lu a aucun prix signer nn acte 
quelconque, car cola supposait une negociation ou- 
verte sans la participation du cabinet britannique. 
Aussi, malgre le danger de provoquer un orage du 
cftt6 de la France, le cabinet imperial prit le parti de 
d£savouer M. de Saint-Julien. Cct oflicier fut pnbli- 
quement tros-maltraite, et envoys en qudque sorteen 
exil, dans I’une des provinces reculees de l’empire. 
Les pnHiminaires fnrent consid<5r£s coniine non avo- 
nus, ayant £te signfe, quoique provisoircment , par 
nn agent sans caractere et sans pouvoir. Duroc ne 
rc?ut point de passe-ports , et apres avoir attendu 
jusqu'au 13 aoflt (25 thermidor), il dut reprendre 
la route de Paris. '•/' 

Tout cela , ind6pendammcnl des d£lais apportes a 
la conclusion de la paix , etait assez d£sagr6able a 
dire an Premier Consul, etrAutricheavaita craindre 
reflet d'une semblable communication sur son carac- 
tere irritable. II etait bien possible qu’il quittfit Paris 
sur-le-champ, se ndt a la t£te des armies de la R6- 
publique, et marchtU sur Vienne. Lacour d’Autriche 
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r£solut done , tout en desavouant les preiiminaires , 
de ne pas faire de ce desaveu une rupture , et de 
proposer au gouvernement franrais l’ouverture im- 
mediate d’un congres. Lord Minto, repr^sentant du 
cabinet britannique aupr^s de l’empereur, corisen- 
tait a laisser n^goeier l’Aatriche , mais a condition 
que l’Angleterre fut comprise dans la negotiation. 
On s’entendit avec Ini pour proposer des conferences 
diplomatiqnes, auxquelles I’Angleterre et 1’Autriche 
prendraient egalement part. En consequence, M. de 
Thugut ecrivil a M. de Talleyrand, a la date du H 
aont (23 thermidor), que, tout en desavouant la con- 
duite imprudente deM. de Saint-Julien, rempereur 
n’en desirait pas moins vivement la paix; qu’il 
proposait done ronverture immediate d’un congres, 
en France meme, a Scheiestadt ou Luneville, comme 
on voudrait ; que la Grande-Bretagne etait prete it y 
envoyer un pienipotentiaire, et que, si le Premier 
Consul s’yprfttait, la paix generale pouvait fttre bien- 
t&t rendue au monde. Tout cela etait accompagnd 
des expressions les plus propres & calmer le carac- 
tere impetueux de 1'homme qui gouvernait alors la 
France. 

Lorsque le Premier Consul re^ut ces nonvelles , il 
en con^ut une vive irritation. 11 etait offense d’al>ord 
du desaveu de 1’officier qui avait traite avec lui , et 
ensuite il voyait avec chagrin la paix s’eioigner. II 
apercevait surtout, dans la presence de FAngleterre 
au milieu de la negotiation , une cause de deiais in- 
terminables, car la paix maritime etait bien plus 
difficile ii conclure que la paix continentale. Dans le 

9 . 


Aout 1800. 


Irritation, 
du Premier 
Consul 

on apprenant 
1c desaveu 
de M. de 
Saint-Julien. 


Digitized by Google 


moment , et sous 1 empire d une premiere lmpres- 

AoiM 1800. . ., , . . . , , * , 

sion , 11 voulait faire un eclat , denoncer 1 Autricue 
coniine ayant manque de bonne foi , et recommencer 
les hostilites sur-le-champ. M. de Talleyrand, sen- 
tant liien qu'il s’etait mis lui-m6me dans son tort, en 
negotiant avec un pienipotentiaire sans pouvoirs^ 
La question s’efforga de calmer le Premier Consul. La matiere 
*u°conseii fut soumise au Conseil d’fitat. Ce grand corps, 
d Etat. q H j n ’ est pj us aujourd’hui qu’un tribunal adminis- 
tratif , etait alors un vrai conseil de gouvernement . 
Le ministre lui adressa un rapport detaille. « Lc 
Premier Consul, disait-il dans ce rapport, a juge a 
propos de convoijuer extraordinairement le Conseil 
d’Etat , et , sc conGant a sa discretion comme & ses 
lumieres, il m’a charge de lui faire connattre tous 
les details les plus particuliers de la negotiation 
qui a ete suivie avec la cour de Vienne. » Apres 
avoir expose cette negociation, comme on aurait 
pu le faire devant un conseil de ministres, M. de 
Talleyrand reconnaissait quo le pienipotentiaire au- 
trichien n’avait pas de pouvoirs , qu’en negociant 
avec lui on avail drt prevoir la possibility d’un 
desaveu, qu’en consequence on ne pouvait sur ce 
sujet etablir une poUm-ique d’apparat, et qu’il fallail 
renonccr a un eclat. Mais , rappelant 1’exemple des 
n6gociations pour la paix de Westphalie, qui avaient 
precede de beaucoup la signature du traite de Muns- 
ter, et pendant lesquelles on avait it la fois negocie 
et combattu, il pro|>osait d 1 accepter l’ouverture d un 
congres, et en memo temps de recommencer les 
hostilites. 
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C’est en effet ce qu’il y avait de plus sage a faire. 
11 fallait traiter, puisque les puissances ennemies en 
adressaient l'offre it la France , mais profiler de ce 
quo nos armies etaieut toutes prates a rentrer en 
campagne , et de ce que les armies autrichiennes 
n’etaient pas encore remises de leurs defaites , pour 
forcer l’Autriche a ndgocier s^rieusement , et ii se 
separer de l’Angleterre. 

On pouvait toutefois essayer une chose , qui avait 
aussi ses avantages, et le Premier Consul la saisit 
avec son ordinaire sagacity. L’Angleterre proposait 
une negotiation commune. II y avait , a l’admettrc 
dans un congrds, le danger d’y introduire une partie 
contractante peu press^e de conclure, le danger sur- 
tout de compliquer la paix continentale de toutes les 
difficult^ de la paix maritime: le temps s’ecoulerait 
done dans des negotiations, ou peu sintires ou ren- 
dues plus difficiles; on laisserait passer la saison des 
combats , on donnerait aux armies autrichiennes un 
repit dont elles avaient grand besoin. C’etaient la 
de graves inconv6nionts. Mais on pouvait trouver un 
dedommagement i tout cela ; e’etait, puisque l’An- 
gleterre demandait a tire admisc dans la negociation, 
de l’y admettre, mais a une condition, celle de con- 
clure aussi un armistice maritime. Si I’Anglcterre 
consentait a une telle chose, les benefices de l’annis- 
tice maritime surpassaient de beaucoup les inconv6- 
nients de 1’armistice continental; car nos flottes, 
pouvant circuler en liberty, auraient le moyen d’ap- 
provisionner Malte, et de porter en Egypte des sol- 
dats et du materiel. Pour un avantage pareil, le 
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Premier Consul se serait expose volontiers k faire 
line campagne de plus sur le continent. L' armistice 
maritime 6lait sans doute quelque chose de tres-nou- 
veau, de peu usite dans le droit des gens j mais il fal- 
lait bien que radiance anglo-autrichienne payat de 
quelque maaiere le sacrifice que nous faisions de 
noire c6t6 en suspendant la marche de nos legions 
sur Vienne. 

Nous avions en permanence a Londrcs un ndgocia- 
teur, sage, adroit, M. Otto, qui titait la pour y trailer 
les affaires relatives aux prisonniers de guerre. II 
avail mi' me eti'i choisi par noire cabinet, dans le but 
de s en servir a la premiere occasion, pour faire ou 
ecouter des ouvertures. On le chargea specialemcnt 
de s’adresserau cabinet britannique, et d’aborder di- 
reclement la question d un armistice naval. Le Pre- 
mier Consul trouvait a cette fagon de proceder l’a- 
vantage’ d’aller plus vite, et de trailer directement 
ses affaires, ce qu'il airnait toujours mieux que 
d’employer des interaiediaires. On donna le 24 aofft 
(6 fructidor an viu) des instructions a M. Otto, 
conformes a ce nouveau projet de negotiation. 
Le mtiue jour on r^pondit aux communications de 
Vienne par une lettre fort dure. Dans cette lettre , 
on attribuait au traits de subsides , sigue le 20 juin 
dernier, le refus d’admettre les prtiimiuaires ; on 
dtiplorait dedaigneusement la d^pendance dans la- 
quelle I'enijicreur s’etait place a regard de PAngle- 
terre; on acccptait uu congres a Luneville, mais on 
ajoutait qu'en negocianl il fallait cepeudant couibat- 
tre, puisqu’en proposant une negociation commune, 
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L’Aul riche n’avait pas eu la precaution de preparer 
conime condition naturelle, une suspension d'arnies 
sur terre et sur mer. Oetait une maniere d’engager 
la diplomatic autrichienne a intervenir elle-uuhne a 
Londres, a ft a d'obtenir l'annistice naval. 

Les communications s’elablirent a Londres entre 
M. Otto et le capitaiue George, chefdu Transport- 
office. Elies durerent tout le mois dc septembre. 
M. Otto proposa, au nom. de la France, que les 
hostilitds fusscnt suspendues sur terre et sur mer; 
que la circulation fOt pcrmise a tous les vaisseaux de 
commerce et de guerre des nations belligerautes ; 
que Les ports appartenant a la France ou occupds par 
ses armies , tels que ceux de Maltc et d’Alexandrie, 
fusscnt assi miles aux places de Philipsbourg, Ulm et 
Lngolstadten Allemagne r lesquelles, tout endtantblo- 
qudes par nos arrives, pouvaient cependant recevoir 
des vivres et des appro visionnements. M. Otto, trai- 
tant franchement, convint que la France trouveraita 
cela de grands avantages, mais ajouta qu il lui en 
fallait de tres-grands, pour la dedormnager dela con- 
cession qu’elle faisait, en laissant passer l’dld sans 
achever la destruction des amides autrichiennes. 

On avail , par cette demande , exigd de 1’ Angle- 
terre un sacrifice que rien n’dtait capable de lui ar- 
racher. C'etait , en effet, permettre le ravitaillement 
de Malte et de l’Egypte , et peut-dtre assurer pour 
toujours ces deux possessions h la France; c’dtait 
permettre aussi a la grande flotte franco-espagnole 
de sortir de Brest , de passer chins la Mdditerrande , 
et d’y prendre une position qui la rendrait de nou- 
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veau maitressc de cette uier, pendant un temps plus 
on moins long. L’Angleterre ne pouvait done vou- 
loir d’une telle proposition. Cependant le danger 
de l’Autriche la touchait fort ; elle avait un grand 
inter^t a ne pas la laisser ecraser, car, 1’ Autriche 
6cras4e, le general Bonaparte, ayant toule la li- 
berty de ses moyens , 6tait capable de tenter quel- 
que entreprise formidable contre les lies britanni- 
ques. En consequence, elle crut devoir faire des 
sacrifices a un int^rOt de ce genre , et , tout en se 
recriant sur 1’etrangeU; d’un armistice sur mer, elle 
presenta un contre-projet a la date du 7 seplembre 
1800 (20 fructidor an vm) .* D’abord elle acceptait 
Luneville pour lieu du congr^s, et ddsignait M. Tho- 
mas Grenville, frere du ministre des affaires 6tran- 
geres, pour traiter de la paix g4n6rale. Ensuite elle 
proposait le systeme suivant, quant a l’armistice ma- 
ritime. Toutes les hostility seraient suspendues sur 
terre et sur mer ; la suspension d’armes serait non- 
seulement commune aux trois parties belligerantes, 
l’Autriche, l’Angletene et la France, mais a leurs 
allies. Cette disposition avait pour but de d£livrer 
le Portugal des instances menagantes de l’Espagne. 
Les places maritimes qui etaient bloqu^es, telles 
que celles de Malte et d’Alexandrie , seraient assi- 
mil£es aux places d’Allemagne, et approvisionn&js 
lous les quinze jours, proportionn6ment a la consom- 
mation operee dans lintervalle de temps eeoule. Les 
vaisseaux de guerre de haut bord , stationnes dans 
les ports de Brest et autres, ne pourraient pas chan- 
ger de station pendant l’armistice. 
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Ce contre-projet 4tait , de la part de I’Angleterre , 
plutdt un t^moignage de bonne voionte envers l’Au- 
triche, qu’une concession effective sur le point im- 
portant de la negociation. Malte pouvait sans doute 
gagner quelque chose a 6tre approvisionnee pendant 
quelques mois; mais l'Egypte n’avait pas besoin de 
vivres. C£taient des soldats, des fusils, des canons, 
qu’il lui fallait , et pas du tout des grains , dont elle 
pouvait donner a tout le rnonde. 

Cependant la France, en c6dant sur quelques 
points, pouvait trouver encore d’assez grands avan- 
tages it l’armistice naval, pour l’admettre, inline 
avec des modifications. 

Le 21 septembre (i e jour complementaire an vm) , 
le Premier Consul fit une proposition, qui fut la der- 
niere. II consentait h ce que les vaisseaux de ligne 
de haut bord no pussent pas changer de station , ce 
qui condamnait l’escadre combin6e de 1’Espagne et 
de la France a rester bloqu6e dans Brest; il deman- 
dait que Malte ftU ravitaillee tous les quinze jours a 
raison de 10 mille rations par jour; il consentait 
i ce que l'figypte demeuritt bloqu^e; mais il de- 
mandait que six frigates pussent partir de Toulon , 
aller it Alexandrie, et en revenir sans 6tre visiles. 

Son intention etait ici assez claire , et il avail rai- 
son de ne pas deguiser un intertH, que tout le monde 
devinait a la premiere vue. Il voulait armer ces six 
frigates en flOtes, les charger d’hommes et de mu- 
nitions de guerre, et les envoyer en Egypte. Il es- 
p£rait qu’elles pourraient porter quatre mille soldats, 
lieaucoup de fusils , de sabres , de bombes , de bou- 
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lets , etc. II avail aiusi tout sacrifitS pour se r&luire 
a son objet essentiel, le ravitaillement de Make, et 
1c recrutement de larmee d'ligypte. 

Mais la difliculte, quelqu’ effort qu’oa fit tie part 
et d’autre pour l’ainoindrir, restait au loud la me me. 
Car il s'agissait de conserver Malle et l’Egypte a la 
France , int6r£t a l egard duqnel l’Angleterre ne voo- 
lait j»s trausiger. II n’y avail done pas inoyen de 
s’entendre. La negotiation fat abandonn6e, sur le 
refus qu'on fit a Londres d’admellre le dernier projet 
d’armistice naval. 

Avanl de rontpre defmitivement ces pourparlers, 
le Premier Consul, a litre de bon proc6de , laissa une 
derniere proposition a I’Angleterre. II Ini offrait, en 
reuon^ant a tout armistice, de trailer ccpendantavec 
elle, mais dans une negotiation s6paree de celle qui 
allait s’ engager avec l’Autriche. 

On dtait en septembre 1 800 ; plusieurs mois s’6- 
taient 6coul6s en vaines n6gociations , depuis les 
victoires de Marengo et d'Uocbstctt, et le Premier 
Consul ne voulait pas perdre plus de temps sans agir. 

L’Autriche menac6c avait r6pondu qu’elle ne 
pouvait pas forcer l’Angleterre a signer un armistice 
maritime ; qn’elle offrait , quant a elle , de negocier 
sur-Ie-champ ; qu’elle avait nomm6 M. de Lherbach 
pour se rendre 6 Lun6ville ; qu’il allait s’y rendre 
iuunediatement ; que M. Thomas Grenville attendait 
de son cole des passe-ports ; qu’on pouvait done ne- 
gocier sans d61ai; mais qu’il n’6tait pas ndeessaire 
de reprendre les hostility pendant les uegociations, 
el de verser encore des torrents de sang lxumain. Le 
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Premier Consul , qui apercevait bien l’intention se- 
crete de tirer en longueur, et de gagner 1'hiver, n’en 
persistait pas moius a denoncer les hostilities, et 
avail donne des ordres eu consequence. II avail 
parfaitement employe les deux mois ecoules, el mis 
la derniere main a Forganisation des armees. Voici 
quelles etaient, a cet 6gard , ses nouvelies disposi- 
tions. 

Moreau, comine nous Favons dit, avait 6t6 oblige de 
renvoyer le gt'n6ral Sainte-Suzanne sur le Rbin avec 
quelques d&achements, pour reunir les garnisons de 
Mayeace et de Strasbourg, et tenir trite aux parti- 
sans lev6s par le baron d'Albini , dans le centre de 
l’Allemagne. CYtait la un aflaiblissement pour lar- 
mee de Moreau , et en mime temps un moyen in- 
snliisant de couvrir ses derrieres. Le Premier Consul, 
afin de prevenir tout danger de ce c6td, s’etait h4t£ 
de completer Fannie batave, placee sous les ordres 
d’Augcreau. il 1’ avait formee de 8 mi lie llollandais 
et de 12 mille Frangais, les uns et les autres tires 
des troupes qui gardaient la Hollande et des depar- 
tcments du nord. Ces troupes , les plus fatiguees par 
les campagnes pr6c6deutes , refaites depuis par le 
repos , completees par des recrues , prescutaient 
inaiqtenant des corps excellents. Augereau sYtail 
porte a Francfort ; il contenait la, par sa presence, 
les levies mayengaises du baron d’Albini, et les d6- 
tachements autrichiens laiss6s dans les environs. Cette 
precaution prise , le corps de Sainte-Suzanne reorga- 
nise , fort de 18 mille homines a peu pres, <Hait re- 
veau sur le Danube , et formait de nouveau Fade 
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gauche de Moreau. Par ce retour, 1'armee active du 
Rhin se trouvait portae & plus de \ 00 mille hommes. 

Lorsque l’ann4e de reserve s’6tait jet6e en Ita- 
lic , elle avait dO laisser en arriore une partie des 
corps destines cl la comj>oscr , et dont on n’avait 
pas eu le temps d’attendre la complete formation. 
Au lieu de 60 mille hommes , effectif projet6 , 
elle n’en avait r6uni que 40 et quelques mille. Le 
Premier Consul , avec ces corps resits en arriere , 
avait form6 une seconde armee de reserve , con- 
fine a Macdonald , forte de 1 5 mille hommes , et 
l’avait placde dans Ies Grisons , en face du Tyrol ; 
ce qui avait permis a Moreau d’attirer & lui son 
aile droite , commands , comme on sait , par Le- 
courbe , et de r6unir au besoin sous sa main la 
masse entire de ses forces, s’il lui fallait forcer la 
Itarriere de l'lnn. 

De son cdt6 l’armfce d’ltalie, etablie sur les bords 
du Mincio par la convention d'Alexandrie, dispense 
aussi , par la presence de Macdonald, de s’occuper de 
la Suisse et du Tyrol , avait pu rapprocher ses ailes 
de son corps de bataille, et se concentrer de maniere a 
entrer imm^diatement en action. Composee des trou- 
pes qui avaient pass4 le Saint -Bernard , de celles 
qui avaient ete tiroes d’Allemagne par le Saint-Go- 
thard, enlin des troupes de Ligurie qui avaient d£- 
fendu G6nes et le Var, repos^e, recrut^e, elle prAsen- 
tait une masse totale de 1 20 mille hommes environ, 
dont 80 mille rdunis sur le Mincio. Massena en avait 
d’abord 6t<$ nomm6 le general en chef, et seul en 
effet il 6tait capable de la bien commander. Malheu- 
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reusement de f&cheux d6m616s s’6taient 61ev6s entre 
l’administration de Parnate et les gouvemements 
italiens. L’armte , quoique transportte au milieu de 
la fertile Italie, et mattresse des riches magasins lais- 
ste par les Autrichiens, n'avait cependant pas joui 
de tout le bien-Atre auquel ses longues soufirances 
lui donnaient droit. On pr&endait que les agents 
de 1’administration avaient vendu une partie de ces 
magasins. A c6te de cela les gouvemements du Pie- 
mont et de la Cisalpine sc disaient teraste de con- 
tributions de guerre, et refusaient de les payer. Au 
milieu de cette confusion , on accusait beaucoup 
1’administration frangaise ; on faisait mfime remonter 
les plaintes jusqu'au general Masse na. Bienldl la cla- 
meur devint telle, que le Premier Consul se crul 
oblig6 de rappeler Masstea, et de le remplacer par 
Brune. Brune, avec infiniment d' esprit et de cou- 
rage, 6taitau fond un gteteal mediocre, et un poli- 
tique plus mediocre encore. II 6tait Tun des chefs 
les plus ardents du parti ddmagogique; ce qui, du 
reste, ne Pemptehait pas d'etre fort dthoue au Pre- 
mier Consul , qui lui en savait beaucoup de gre. 
N’ayant pu lui donner un commandement actif pen- 
dant la campagne du printemps , le Premier Consul 
voulut lui en donner un pendant la campagne d’au- 
tomne. Sa victoire de Hollande le recommandait 
fort a 1’ opinion publique, inais le rappel de Mas- 
stea 6tait un malheur pour Parmte et pour le Pre- 
mier Consul lui-mteie. Masse* na aigri allait , raal- 
gr6 lui , devenir un sujet d esperance pour une 
foule d’intrigants, qui, dans ce moment, s’agilaient 
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encore. be Premier Consul ne 1'ignorait pas, mais il 
ne voulait sonffrir le desordre nude part , el on ne 
saurait l’en burner. 

A ces quatre am>6es, le Premier Consnl avail 
joint un cinquieme rassemblement de troupes au- 
tonr d’ Amiens. 11 avait d&ach6, des demi-brigades 
rest^es dans i’int^rienr, les cadres des compagnies 
de grenadiers, les avait recrutees avec de beaux 
hommes , et en avait forni^ nn sopei'be corps de 9 
& 1 0 mille soldats d'dlite, qu’il destinait a se rendre 
en Mte sur les c6tes, si les Anglais operaient un d6- 
barquement quelquc part, ou a passer en Italie, poor 
y reinplir I’office qu’Augereau remplissait en Alle- 
magne , celui de couvrir les ailes et les derrieres de 
Farnide principale. Marat en avait £t6 nomtne g&- 
n£ral en chef. 

On avait fait tout cela, sous le rapport du recrnte- 
ment, an moyen de la levee ordonn^e par le Corps 
L^gislatif , et sous le rapport de la dispense , au 
moyen des ressources financieres receinment cr&‘es. 
Rien ne manquait maintenant a ces divers corps; ils 
elaient bien nourris, bien arm^s; ils avaient des 
chevaux, et un materiel coni plot. 

On comprend que le Premier Consul ftU impatient 
d’utiliser de tels moyens, pour arracher la paix a 
1’Autriche, avant l’hiver. 11 ordonna done a Moreau 
et a Bnine de se rendre & lenr quartier-g6neral, [xair 
se preparer ii recommencer les hostility's. II enjoignit 
«'i Moreau de proven ir le general autrichien, dans les 
delais stipules par l’armistice , et ne lui permit de 
prolonger la suspension d'armes qu’a une seule 
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condition , c’est que 1’empereur abandonnerait a 
l’arm^e frangaise les trois places actuellement blo- 
quees, Philij)slx)nrg, Ulra et Ingolstadt. A cette 
condition , il consentait a donner encore cinq ou six 
semaines de repit. Ces places, en eflet, en valaient 
la peine. En les occupant, on obtenait une base d’o- 
p^ration excellente sur lc Danube ; on ramenait en 
ligne le corps qui les bloquait ; on se donnait en 
outre le temps de pousser une aile de l’armde d'lta- 
lie sur la Toscane et le royanme de Naples, pays ou 
les levies en masse se conlinuaient & l’instigation 
de 1’Autriche , et avec 1’argent de l’Angleterre. Tels 
furent les ordres exp6dies au quart ier-g£n6ral de 
Moreau. , 

De son c6te, l’empereur d’Allemagne, mettant le 
temps a profit , avail employe avec la plus grande 
activity les subsides fournis par l'Angleterre. II pres- 
sait les nouvelles levies ordonn^es en Boh6me, Mo- 
ravie , Hongrie , Styrie et Carintliie. Le ministre an- 
glais, Wickam, avail etabli une cspece de comptoir 
en plusieurs villes d’Allemagne, afin d’acheter des 
soldats, qui allaient se battre pour la coalition. Au 
moyen d'un nouveau subside , les corps bavarois et 
wurtembergeois venaient d’etre considerablement 
augments. fnd£pendamment des fonds donnas it 
TAutriche , des recrutenrs anglais avaient pris a 
la solde directe de lour gouvernement deux regi- 
ments , composes de bateliers leves sur les fleuves 
de I'AUemagne, et destines a en faciliter le pas- 
sage. Dix mille paysans executaient movennant 
un salaire, et sous la direction des ingenieurs au- 
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triehiens, des retrenchements formidables snr toute 
la ligne de l’lnn, depuis le Tyrol jusqu’a la reunion 
de ce cours d’eau avec le Danube. Tout etait en 
mouvement depuis Vienne jusqu’a Munich. L’etat- 
major de l’arm^e aulrichienne avail etc change en 
entier. M. de Kray, malgr6 sou experience, sa vi- 
gueur sur le champ de bataille , avait partage la dis- 
grAce de M. de Melas. L’archiduc Ferdinand lui— 
• m£me, qui servait sous ses ordres, avail 4t£ 6carte. 

L’archiduc Jean , jeune prince fort instruit , fort 
*brave, mais sans experience de la guerre, la tAte 
pleine de theories, l’imagination frappee des ma- 
noeuvres du general Bonaparte, et voulant a tout 
prix les imiter , avait et6 appele au commandement 
supreme des armees imperiales. C’etait une de ces 
nouveautes qu’on essaye volontiers dans les mo- 
ments desesperes. L'empereur s’etait rendu de sa 
personne A l’armee pour la passer en revue, et la 
ranimer par sa presence. 

II y passa plusieurs jours , accompagne de M. de 
Lherbach , le negociateur charge de se rendre a Lu- 
neville , et du jeune archiduc Jean. Apres avoir tout 
vu , tout examine en compagnie de ses conseillers , 
il reconnut que rien n’etait prAt, que l’armee n’etait 
jwint encore assez retablie, sous le rapport materiel 
et moral , pour recommencer immediatement les 
hostilities. M. de Lherbach fut done charge de se ren- 
dre au quart ier-general de Moreau, pour savoir si on 
pourrait arracher encore quelques jours d’armistice 
au gouvernement francais. M. de Lhorliach apprit 
de Moreau les conditions que le Premier Consul met- 
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tait a une nouvelle suspension d’armes. II consentit 
avec regret a ces conditions, et le 20 septembre 
(3 C jour compl6mentaire de l’an vm), il conclut avec 
le g6n6ral Lahorie, dans le village de Holienlin- 
den , destine a devenir bient6t celebre , une nou- 
velle prolongation d’armistice. Les places de Phi- 
lipsbourg, Ulna, Ingolstadt, durent 6tre remises a 
l’armt5e frangaise, pour en disposer comme elle le 
voudrait. En relour , l’armistiee 6lait prolonge de 
quarante-cinq jours a compter du 21 septembre, 
y compris quinze jours d’avertissement pour la re- 
prise des hostility, si plus tard elles devaient re- 
commencer encore. 

L’empereur rentra dans Vienne, peu satisfait de 
1'apparition qu’on lui avait fait faire a l’arm^e , car 
cette apparition n’avait eu d’autre r6sultat que d’a- 
bandonner aux Frangais les plus fortes places de 
F empire. Ce prince 4lait devore de chagrin. Son peu- 
ple partageait ses sentiments, et accusait M. de Thu- 
gut de s’tHre entteroment livr6 & l’Angleterre. La 
reine Caroline de Naples venail d’accourir, avecl’ami- 
ral Nelson et lady Hamilton, pour soutenir a Vienne 
le parti de la guerre; mais la clamour publique 6tait 
grande. On reprochait a M. de Thugut des fautes 
graves , telles que le refus , au commencement de 
1’hiver, d’ecouter les propositions pacifiques du Pre- 
mier Consul, la mauvaise direction des operations 
inilitaires, l’obstination & ne pas admettre l’existence 
de l’armte de reserve, meme quand elle passait 
le Saint-Bernard , la concentration des principals 
forces de l’empire en Ligurie , dans le dessein de 
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complaire aux Anglais qui se flattaient d'occuper 
Toulon , l’engagement enfin pris avec le gouveme- 
ment brilannique de ne pas trailer sanslui, engage- 
ment sign6 le 20 juin, dans un moment ou il auraiT 
fallu, an contraire , se rCserver toute liberty. Ce» 
reproches dtaient en grande partie fondes; mais, 
fond£s ou non , ils avaient la sanction des 6vene- 
ments , car rien n’avait r^ussi it M. do Thugut , et 1 
les peoples ne jugent que d’apr^s le resultat. Ml de 
Thugut fut done oblig6 de c6der aux circonstan- 
ces, et se rctira, en conservant toutefois uneassez 
grande influence sur le cabinet autrichien. M. de 
Lherbach fut chargd de le remplaeer dans la direc- 
tion des relations ext^rieures ; et on choisit , jxjur 
remplaeer M. de Lherbach au congr^s de Lun6viIIe, 
un n6gociateur fort connu, M.' Louis Cobentzel, qui 
6tait personnellement agitable augdn^ral Bonaparte, 
avec lequel il avail n6goci6 le traits de Campo-For- 
mio. On espCrait qucM. de Cobentzel serail pluspro- 
pre qn’aucun autre a etablir de bonnes relations avec 
le gouvemement frangais; etque, plac6 & Lun6ville, 
it quelque distance de Paris, il ne inanquerait pas 
de se rendre quelquefois dans cette capitale, pour 
entrer en rapports directs avec le Premier Consul. 

La remise a l’arm^e frangaise des trois- places 
d’Ulm, lngolstadt et Philipsbourg, venait fort h 
propos pour la celebration de la fete du 1" ven- 
d6miaire. Elle devait raviver les esperances de 
paix , en rendant dvidente la situation extreme de 
l'Autriche. Cette fete, 1’nne des deux que ^Consti- 
tution avail conserves , dta it destitute a c£h:brer 
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l’anniversaire tie la fondation de la Republique. Le 
Premier Consul voulait qu’elle n’efit pas moins 
d’eclat que celle du 1 4 juillet, relevee si h propos 
par la remise aux Invalides des drapeaux conquis 
dans la derniire campagne ; il voulait qu’elle se dis- 
tinguAl par un caractere aussi patriotique, mais plus 
s6rieux , de toutes celles qui avaient ete donnfes 
pendant le cours de la Revolution, et surtout qu’elle 
fdt exempte du ridicule , attache & l’imilation des 
usages antiques dans les temps modernes. 

La religion , il faut le dire , laisse un grand vide 
dans les solennitds des peuples , quand elle en est 
bannie. Des jeux publics, des representations the&- 
trales , des feux edairant la nuit de leur edat , 
peuvent occuper en partie la journ^e d’un people , 
assemble pour se rejouird’un evenement heureux, 
mais ne sauraient la remplir tout entiere. Dans tous 
les temps, les nations ont ete disposees a venirce- 
lebrer leurs victoires au pied des autels; et elles 
ont fait de leurs ceremonies publiques un acte de 
reconnaissance envers la Divinite. Mais , des au- 
tels , la France n’en avait pas alors ! Ceux qui 
avaient ete 6iev6s & la deesse Raison , pendant 
le regime de la Terreur, ceux que les theophi- 
lantliropes cbargeaient innocemnient de quelques 
fleurs pendant le regime licencieux du Directoire , 
etaient couverts d’un ridicule ineflacable : car , en 
fait d’aulels, il n’y a de respectables que ceux qui 
sontanciens.Or, lte vieil autel catholiqae dt> la France 
n’etait pas encore releve. Il ne restait des lors que des 
ceremonies en quelque sorte academiques, sous le 
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d6me des Invalides ; des discours Elegants , tels que 
pouvait les faire M. de Fontanes; ou des chants pa- 
triotiques , tels que pouvaient les inventer M£hul ou 
Lesueur. Le Premier Consul sentait tout cela ; il 
chercha done a remplacer le caractere religieux par 
un caractere profond&nent moral. 

L'hommage a Washington , la remise des dra- 
peaux de Marengo , avaient d£ja fourni le sujet 
des deux teles c6tebr6es sous son eonsulat ; il sut 
trouver dans un grand acte r^paraleur le sujet de 
la tete du 1" vend&niaire an ix (23 septembre 
1800). 

Lors de la violation des tombes de Saint-Denis, 
on avail trouvd parfaitemeut conserve le corps 
de Turenne. Au milieu des emporlements de la 
populace , un mouvement involontaire de respect 
avait sauv6 ce corps de la profanation commune. 
D6posd d’abord au Jardin des Plantes, il avait 6t6 
confie ensuite 5 un homme, M. Alexandre Lenoir, 
dont le zhle pieux, digne d'etre honors par l’his- 
toire , nous avait conserve une foule d’antiques mo- 
numents , qu’il avait lYunis dans le inus6e des Pe- 
tits-Augustins. CYtait lik que se trouvaient les restes 
de Turenne, plutOt exposes 5 la curiosity qu'au res- 
pect des peuples. Le Premier Consul imagina de pla- 
cer sous le d6me des Invalides , et sous la garde de 
nos vieux soldats , la d^pouille de ce grand homme. 
Honorer un general illustre et un serviteur de l’an- 
cienne monarchic , cYtait rapprocher les gloires de 
Louis XIV de cedes de la R<5puhlique, cYtait lYtablir 
le respect du pass6 sans outrager le present, cYtait, 
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en tin mot , loule la politique du Premier Consul , 
sous la forme la plus noble et la plus touchante. Cette 
translation devait s’operer le dernier jour compie- 
mentaire de l’an vui (22 septembre), et le lende- 
main, 1" vendemiaire an ix (23 septembre), devait 
se poser la premiere pierre du monument con sac re 
a Kieber et Desaix. Ainsi, dans ce moment, ou 
notre terre, obeissant aux lois qui reglent ses mou- 
vements, mettait fin a un grand siecle, et donnait 
naissance a un autre , bien grand it son tour s’il est 
digne un jour de ses commencements , dans ce mo- 
ment, le Premier Consul voulut placer le double 
hommage au heros ties temps passes, et aux deux 
heros du temps present. Pour ajouter a l’edat de 
ces deux ceremonies , il imita quelque chose de ce 
qui s’etait pratique it la Federation de 1790, et il 
fit demander ii tous les departements de lui envoyer 
des repr£sentants , qui , par lcur presence , donnas- 
sent a ces fetes un caractere non pas seulement }>ari- 
sien, mais national. Les departements s’empress£rent 
de repondre il cet appel , et de choisir des citoyens 
distingu6s , que la curiosite , le desir de voir de pres 
le calme succedant au trouble, la prosperity aux 
mis^res de l’anarchie , le d6sir surtout d’approcher, 
d’entretenir un grand honnue , attirerent en foule a 
Paris. 

Le cinquieme jour compiementaire an vm (22 sep- 
tembre), les autorites publiques se rendirent au mu- 
see des Petits-Augustins , pour aller chercher le 
char sur lequel etait pose le corps de Turenne. Sur 
ce char, attele de quatre chevaux blancs, etait placee 
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„ l't*|>ee du heros de la monarchic , conservde dans la 

fainille de Bouillon, et prdtde aa gouvernement pour 
cette noble cdrdmonie. Quatre vieux gdndraux, mu- 
lildsau serv ice de la Rdpublique, tenaient les cordon* 
du char; eu avant un cheval pie, semblable ft celui 
que montait souvent Turenne , harnachd comme 
les chevaux l’etaient alors, et conduit par un ne- 
gro , reproduisait avec exactitude quelques images 
du siecle auquel on rendait hum mage. Autour du 
char marchaient les invalides , et puis quelques- 
unes des belles troupes qui revenaient des bords 
du Pd et du Danube. Ce singulier et noble eortdge 
traverse Paris au milieu d’une foule immense, et se 
rendit aux Invalides , ou l’attendait le Premier Con- 
sul, entourd des envoyds des ddpartemeuts , tant 
ceux de la vieille France de Louis XIV que ceux 
de la France nouvelle : ces derniers reprdsentaient la 
Belgique , le Luxembourg , les provinces rhdnanes, 
la Savoie, le comtd de Nice. Le prdcieux depdt 
qu'apportait ce cortege, fut placd sous le ddme. 
Carnot, ministre de la guerre, prononga un discours 
simple et couvenable; et , pendant qu’une musique 
d un genre grave remplissait les vodtes de l ddifice, 
le corps de Turenne fut ddposd dans le monument 
ou il repose aujourd hui , oil il allait bientdt dtre 
rejoint par son compagnon de gloire , l’illustre et 
vertueuK Vauban , oil il devait dtre rejoint un jour 
par l auteur des grandes choses que nous racontons 
ici , oil il restera certainement , enlourd de cette au- 
guste compagnie , pendant la durde des siecles ac- 
cordds }>ar le ciel a la France. 
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Si , dans des temps comme les ndtres , oil la foi 
est refroidie, quelque chose peut remplacer, 6galer 
eut-etre les pompes de la religion , ce sont de tels 
S|)ectacles ! 

Le soir de ce jour, on voulut offrir au peuple de 
la capitale un amusement moins grossier que de 
xoutume : on lui donna gratuilement la represen- 
tation du Tartufe et du Cut. Le Premier Consul 
assistait a cette representation. Sa presence, son 
intention device instinctivement par ce peuple 
sensible et intelligent, tout concourut a maintenir 
dans cette reunion tumultueuse une decence par- 
faite , et peu ordinaire dans les representations gra- 
tuites. Le silence ne fut trouble que par le cri mille 
foie repete de Vive la Republique ! Vive le general 
Bonaparte! 

Le lendemain , le Premier Consul , accompagne , 
comme la veille , des autorites publiques et des en- 
voyes des departments , se reudit a la place des 
Victoires. C’est la que devait s’eiever un monument 
dans le style egyptien , destine a recevoir les restes 
mortelsde Kieberet de Desaix, que le Premier Con- 
sul voulait faire reposer l'un a cdte de I'autre. II en 
jK)sa la premiere pierre , et se transporta ensuite A 
clieval aux Invalides. La, le ministre de linterieur, 
qui etait son frere Lucien , prononga sur l'etat de la 
Republique un discours qui fit une vive impression. 
Certains passages furent fort applaudis, celui-ci, 
entre autres, relatif au siecle present et au siede de 
Louis XIV : « On dirait qu'en ce moment ces deux 
» grands socles se rencontrent, et se donnent la main 
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» sur cette tombe auguste! » — L’orateur, en disant 
ces paroles, montrait la tombe de Turenne. Des ap- 
plaudisseinents nnanimes lui r6|>oiidirent , et prou- 
verent que tous les coeurs , sans renier le present , 
voulaient reprendre da passe ce qui m6ritait d’etre 
repris! Et, pour que le spectacle fftt complet, pour 
que, dans ces scenes d'ailleurs si nobles, les illu- 
sions ordinaires dc la nature humaine eussent leur 
part, l’orateur s’ecriait encore : Heurcuse In (j&n6- 
ration qui roil finirpar In Republic/ ue, In revolution 
quelle a commencee sous In monarchic! 

Pendant cette c6r6monie, le Premier Consul avait 
ret; u une dtfpfiche tdltigraphique , annongant I’armi- 
stice de Hohenlinden, et la remise des trois places 
de Pbilipsbourg, Uhn, Ingolstadt. II transmit a 
son frfre Lucien une note, qui fut lue aux assistants, 
et couverte de plus d’applaudissements que l’allocu- 
tion acad6miquc du ininistre de linterieur. Malgr6 
le respect dfl aux lieux , les cris de Five Bonaparte! 
Fire la Republique ! ebranl6rent les voiltes du noble 
Edifice. Une publication immediate faite dans Paris, 
produisit une satisfaction plus s6rieuse que toutes 
les W>jouissances destinies a l amusement de la mul- 
titude. On ne craignait pas la guerre ; on etait plein 
de confiance dans le g£nie du Premier Consul, et 
dans le courage des armies fram;aises, s’il fallait 
la continuer; mais, aprds tant de batailles, apres 
tant de troubles , on d&sirait jouir en paix de la 
gloire acquise , et de la prosperity qui cominen^ait 
a poind re. 

Cette prosperity faisait, en effet, des progres ra- 
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pides. Si la presence scule du general Bona parte ava it 
sufli , au 1 8 brumaire, pour remettre Ies esprits, pour 
les rassurer, les calmer, leur rendre P espy ranee , ce 
devait £tre bien autre chose aujourd'hui que les sue- 
ces de nos armies , le retour empress^ de I'Europc 
vers nous, la perspective d’une paix prochaine et 
brillante, enfin la tranquillity partout r6tablie, avaient 
r^alisy les esperauces, congues dans un premier mo- 
ment de confiance. 

Ces esp4rances devenaient des ryalitds, et l’on 
peut dire que, dans les dix mois ycouiys, de no- 
vembre 1799 a septembre 1800, la France avail 
change de face. Les fonds publics , expression vul- 
gaire mais positive de I’etat des esprits, s’ytaient 
yievys de 12 francs (taux r£el auquel se vendait 
une rente de cimj francs, la veille du 18 brumaire) 
a 40 francs. Jls tendaient a s’yiever a oO. 

Les rentiers venaient de recevoir un semestre en 
argent, chose qui ne sY'tait jamais vue, depuis le 
commencement de notre revolution. Ce phynomyne 
financier avait produit un grand effet , et ne parais- 
sait pas l’une des moindres victoires du Premier 
Consul. Comment avait-il pu opyrer ce prodige?... 
c'ytait une ynigme que le gros du public expliquait 
par cette puissance singuliere, qu’on lui reconnais- 
saitdyja, de faire lout ce qu’il voulait. 

Mais il n’y a pas de miracle en ce monde; il n’y 
a d'autre cause aux succfes ryels que le bon sens, se- 
coridy par une volonty forte. Telle dtait aussi la cause 
unique des rysultats heureux, obtenus par (’admi- 
nistration du Premier Consul. Il avait d’abord 
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porle remede au mal veritable, qui consistait dans 
les lenteurs de la perception des imp6ts ; it avail , 
dans ce but , 6tabli une agence spdciale pour la con- 
fection des rOles, trop complaisammeut laisste autre- 
fois aux communes. Cette agence sp^ciale, stimul6e 
par les pr£fels, autre creation du gouvernement con- 
sulaire, avait dress t: les rdles arrives de l’an vu et de 
l’an viii, et les avait terminus pour Tan ix, annde dans 
laquelle on entrait (septembre 1800 a septembre 
1801). Ainsi, pour la premiere fois depuis la r6volu- 
tion , les r61es de l’ann6e courante allaieut 6tre inis 
enrecouvrement, d6s le premier jour de cette annee. 
Les receveurs g6n£raux, percevant l’impdt exacte- 
ment, pouvaient done acquitter exactement les obli- 
gations mensuelles qu’ils avaient souscrites, et les 
avaieul, en eifet, toujours acquittces a la fin de 
chaque mois. Nous avons dit que , pour assurer le 
credit de ces obligations , le tr6sor avait exig£ des 
receveurs un cautionnemeut en numeraire, lequel 
cautionnement, d6pos6& la caisse d amort issement , 
devait servir a payer celles de ces obligations qui 
senaient prolest^es. II n’avait pas fallu plus d’un mil- 
lion sur les 20 millions composant la somme to- 
tale des cautionnements , pour suffire au payement 
des obligations rest6es en souflrance. Aussi avaieut- 
elles acquis tout de suite , un credit egal a celui du 
meilleur papier de commerce. D'abord elles ne s'6- 
taient escomptees qu’it trois quarts pour cent par 
mois, e’est-a-dire a 9 pour cent par an; aujour- 
d’hui on trouvail a les escompter a 8 et m£me a . 7. 
C’^tait un intenM fort modique, en comparaison sur- 
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tout de celui que le gouvernement avait supporte 
j usque-la. Or, comme les contrilmtious directes sur 
le budget total de 500 millious, en repr&entaient 
environ 300, le tr6sor avait eu, des le premier 
jour de I’exercice, ces 300 millions dans ses mains, 
en valeurs d'une realisation facile. Au lieu de ne 
rien reeevoir ou presque rien, comme autrefois, et 
de ne reeevoir que tardivement le peu qui lui 6ta.it 
versd, il avait, dds le \ " vendemiaire, la meilleure 
partie du revenu public a sa disposition. Tel avait 
dt6 le r&ultat de la confection des rdles en temps 
utile, et de ce systeme de lettres de change men- 
suelles, tir6es, sous le litre d obligations, sur lacaisse 
des receveurs g6ndraux : en Otant a ceux-ci le pr6- 
texte du retard dans les rentr6es, on avait pu leur 
imposer la condition du versement 5 jour fixe. 

L’annde vui qui venait de s’dcouler (septembre 
1 709 Jt septembre 1 800) n’avait pas 6td aussi facile 
que Ian ix promeltaitde l’dtre. II avait fallu retirer 
tous les papiers antdrieuremeut 6mis , bans d’ arrea- 
rage , bans de requisition , delegations , etc. On 
avait retire ces papiers , soit par l'acquittement des 
contributions ant^rieures, soit par le moyen de cer- 
tains arrangements convenus avec les porteurs. 
Le 'revenu de i’an vui avail dd dtre diminue d’au- 
tant , et il en etait result^ un deficit pour cet exer- 
cice. Mais les victoires de nos armies les ayanl 
transportees sur le pays ennemi , le tresor se trou- 
vait immediatement soulage du fardeau de leur 
entretien, et, avec quolques biens nationaux , qui 
commengaient a se vendre avantageusement , on 
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pouvait couvrir plus tard le deficit de cette ann£e. 
L’exercice de l’an ix ne devait presenter aucune de 
ees difficultes. On n’avait plus emis de Ixms d’arre- 
rai/e, car les rentiers allaicnt <Mre desormais pay^s 
en argent; de Ixms de requisition, car les armees 
etaient nourries ou par le tr£sor frangais ou par le 
tr£sor Stranger ; de delei/ntionx enfin , car, ainsi que 
nous l’avons rapports ailleurs , le Premier Consul 
avail adopts un syst<>me invariable a 1’^gard des 
traitantsav.ee l’Etat : il leur donnait ou rien, ou de 
1’argent ; et de 1’argent, il leur en donnait deja plus 
que les gouvernements precedents. Toutes les se- 
maines il lenait un conseil de finances. Il se faisait 
presenter dans ce conseil le tableau des ressources 
et celui des liesoins de chaque minist£re, choisissail 
entre les besoins les plus urgents, et leur distribuait 
exacteinent , mais jamais au dela , les ressources 
dont larentr^e etait assume . Avec cette suite, cette 
fermete de conduite, on n’etait plus expose a emet- 
tre du papier, et, ne versant plus de valeurs Actives 
dans la circulation , on ne devait plus en retrouver. 
L’an ix ne pouvait done amener que du numeraire 
au tr6sor. 

Les rentiers venaient d’etre pay6s par la Banque de 
France. Il n’y avait que six mois que cette Banque 
existait, et deja elle avait pu 6mettre pour une somme 
considerable de billets, accueillis par le public comme 
de I’argent meme. Les besoins du commerce , et la 
conduite du gouvernement a regard du nouvel eta- 
blissement, avaient determine ce succesrapide. Voici 
comment la chose s’etait pass6e. Sur les cautionne- 
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merits en numeraire, il avail sufTi d’un million 
survingt, pour soutenir le credit des obligations. 
Le reste 6tait demeur6 sans emploi ; et quelque 
pressante que fill la tentation d’employer ces 19 
millions & satisfaire des besoins urgents , le gou- 
vernement n’avait pas h£sit6 a s’irnposer les pri- 
vations les plus dures, pour consacrer 5 millions 
en achats d’actions de la Banque , dont il lui 
avait sur-Ie-champ vers6 la valeur. Il ne s’dfait 
pasborn^ 1A, et il avait d£pos6 chez elle, en compte 
courant, le surplus des fonds disponibles. Le compte 
courant se compose des sommes qu’on verse a con- 
dition de les retirer a volonU;, suivant les besoins 
de chaque jour. Ayant tout a coup de telles res- 
sources a sa disposition , la Banque s’&ait pressee 
de faire l’escompte , d’tfmeltre des billets , les- 
quels, toujours acquitt£s en argent A la volontd 
des porteurs, avaient acquis en quelques mois la 
valeur du numeraire. Aujourd’hui cela peut pa- 
raltre fort ordinaire, car on voit, dans de petites 
villes, ce ph6nomAne s’opdrer de la maniere la 
plus facile , et une foule de lwnques prosp<5rer 
le jour m&me de leur fondation. Mais alors, apres 
tant de banqueroutes , apres l’aversion que les as- 
signats avaient inspire pour le papier, c’&ait une 
sorte de merveille commerciale, due a un gou- 
vernement qui avait surtout le don d'inspirer la 
confiance. 

Le tresor songea des lors A confier A la Banque 
divers services, avantageux pour elle et pour l’Etat, 
notamment celui de payer les rentes. Il fit cela parle 
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moyen d une negotiation parfaitement simple. Les 
obligations des receveurs generaux vaiaient de Ixm- 
nes lettres de change. Le tresor oflrit done & la Ban- 
que d’en escompter pour une vingtaine de millionSj 
ce qui pr/sentait [X>nr elle line operation fort avail- 
tageuse, car c’&ait de l’escompte a 6 ou 7 pour cent, 
et une operation parfaitement silre , car ces obliga- 
tions etaient devenues des valeurs infaillibles. La 
Banque dut, en constiquence , payer un semestre 
aux rentiers, qui regurent de ses mains de Targent 
ou des billets , a leur volont6. 

Ainsi, en quelques mois, le gouvernement , en 
sachant s’imposer des privations, s’etait dcj;i pro- 
cure un instrument puissant, qui, pour dix ou douze 
millions de secours qu’il avail re<jus momentane- 
raent, pouvait desormais rendre des services pour 
des centaines de millions. 

L’aisance financiererenaissait donede toutes parts-. 
II n’y avait qu’une seule sou (Trance sensible, au mi- 
lieu du bien-6tre g6n£ral; c’tjtait la souffrance de la 
propri6t6 fonciere. Au plus fort de nos troubles, les 
proprif'faires de terres oude maisons-avaient eu I’a- 
vantage de ne pas payer i’impot, grfice au retard dans 
la confection des rftles, ou de le payer presque avec 
nen, gr&ce aux assignats. Aujourd'hui il en etait 
autrement. II fallait payer l’arriere d’abords, puis 
le courant, et le tout en numeraire. Pour les pel its 
propri&aircs. la charge 6lait lourde. On avait d’abord 
allou6 5 millions de non-valeurs au budget, dans l’in- 
tention de decharger les contribuables trop gt'nes; il 
fallut consacrer au mdme objet une somme hien su- 
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perieurc. C’ctait uneespece de compte en profits cl 
pertes, onvert aux contribuables, par suite duquel on 
leur ahandonnait le pass6 , afin d’en obtenir l’exact 
acquirement du present. La propriety fonciere ne 
peul pas suffire seule, dans un Elat , aux charges pu- 
bliques. II faut absolument que les consommations 
soient imposees pour suffire £ ces charges. La Revo- 
lution , en abolissant les iropbts sur les Itoissons , 
sur le sel, sur diverses denies, avail fermb l’une 
des deux sources nfoessaires de la richesse pu- 
blique. Le temps nV;tait pas venu de la rouvrir en- 
core. 'C’etait Tune des gloires destinies plus tard au 
restaurateur de l’ordre et de la society en France. 


Sept. 1800. 


Mais il avail auparavant bien des pr6jug£s a vaincre. 
En errant les octrois il la porte des villes, pour sub- 
venir aux besoins des hdpilatix , il avait fait un pre- 
mier essai utile , et qui habituait les esprits a cette 
restauration , t6t ou tard indispensable. 

Bien que la propri<H6 fonciere flit pour un mo- 
ment tr£s-charg6e , un sentiment gbnbral de bien- 
6tre n’en etait pas moins T^pandu dans toutes les 
classes. De toutes parts on se sentait ronaltre, et on 
trouvait en soi le courage d’entreprendre et de tra- 
vailler. • 


Mais il y avait de bien autres efforts a fibre dans 
cette soci^te beulevers^e , pour y remettre chaque 
chose, non pas en un parfait 6lat, comme on ponvait 
y aspirer avec le temps , mais seulement en un &at 
supportable. On vient de voir ce qu’il avait fallu 
faire pour les finances ; il v avait un, service tout ^gradation 

. . \ . general* 

aussi important, et tout aussi desorgamst; que celui ties routes 
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ties finances, c’^tait celui des routes. Elies £taienl 
devenues a peu pres impraticables. On sait qu’il faut, 
non pas quelques ann6es, mais quelques mois seule- 
ment de negligence, pour changer en fondrieres ce 
sol artificiel que les homines cr£ent sur la lerre, pour 
v rouler leurs fardeaux. Or, il y avail environ dix 
ans que les routes etaient presque abandonnees en 
France. Sous l’ancien regime, on avail ]>ourvu a leur 
entretien au moyen des corv£es, el depuis la Revo- 
lution , au moyen d’une somrae |>ortee au budget 
general , laquelle n’avait pas et6 plus exactement 
acquittee que les sommes destinees aux tfutres ser- 
vices. Le Directoire , voyant ce qui se passait, 
avait ete conduit it l’idee d’une ressource speciale, 
qu'on ne pill pas aliener, qui ne pAt pas faire d6- 
faut; et, pour arriver a ce but, avait etabli une 
Uixe d’entrelien , et cree des barrieres pour la per- 
cevoir. Cette taxe avait et6 affermee aux entre- 
preneurs des routes eux-mAmes , qui , mal sur- 
veilies , fraudaient a la fois sur la perception de la 
taXe, et sur l’emploi de ses produits. D'ailleurs elle 
etait insuflisante. Elle rapportait au plus 13 ou 14 
millions par an , et il en aurait fallu 30. Dans les 
trois anuses vi, vu , vm, on n’avait pas consacre 
aux routes au deli de 32 millions, et il en aurait 
fallu 100 au moins, pour Sparer les ravages que 
le temps avait produits , et suffire h l’enlretien 
annuel. 

Le Premier Consul , ajournant l’adoption d’un 
systeme complet , eut recours au moyen le plus 
simple , celui de venir avec les fonds g6n£raux 
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de 1’fitat au'secours de ce service important. II laissa 
exister la taxe, son mode et son emploi actuels, se 
bornant a les mieux surveiller, et donna lout de suite 
12 millions sur l’an ix, somme considerable pour ce 
temps-la. Cette somme devait servir a rtfpaier les 
principales chaussees allant du centre aux extr^mi- 
de la R£publique, de Paris a Lille, de Paris a 
Strasbourg, de Paris a Marseille, de Paris a Bor- 
deaux , de Paris a Brest. II se proposait de transjxrr- 
ter plus tard de ces routes d'autres, le fonds qu'il 
venait de leur consacrer, d’augmenter ce fonds pro- 
portionnement h I’aisance croissante du Trfeor, et 
de l’employer concurremment avec la taxe, jusqu’a 
ce qu’on edt remis la viability en France dans l’4tat 
ou elle doit 6tre en tout pays civilisd. 

Les canaux de Saint-Quentin, de l’Ourcq, en- 
trepris vers la fin de lancien regime, ne prose n- 
taient partout que des fosses a moiti<5 comblds , des 
montagnes h demi perches , des mines , en un mot , 
plutfit que des travaux dart. II y envoya sur-Ie- 
champ des ing£nieurs, y alia Iui-m6me, et ordonna 
des plans d6finitifs, pour signaler, par des ouvrages 
de haute utility publique , les premiers moments de 
la paix prochainement attendue. 

Ce n'6tait pas seulement leur degradation qui ren- 
dait les routes impraticables , c’dtait anssi le brigan- 
dage qui les infestait , dans un grand nombre de 
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provinces. Les Chouans, les Vend^ens, restds sans Brigtndagc 
emploi depuis la fin de la guerre civile , et ayant d * l ’ r r l ”,f71l 
contract^ des goilts que la paix ne pouvait satisfaire, Premiers 
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la Normandie, et des environs de Paris. Les r6- 

ppf isoo. f ra0 ( a j res q iu avaient vouln 6chapper a la conscrip- 
tion, quelques soldats de I’armte de Ligurie, que 
.la misere avail pouss6s a deserter, commettaient les 
mfimes brigandages sur les routes du centre et du 
midi. Georges Cadoudal, revenu d’Angleten'e avee 
beaucoup d’argent, et cache anjourd'hui dans le Mor- 
bihan, dirigeait secrete merit cette nouvelle chouau- 
nerie. 11 fallait pour riqirimer ce ddsordre des colonnes 
mobiles nombreuses, et des commissions militaines 
it leur suite. Le Premier Consul avait deja fori»6 
quelques-unes de ces colonnes , raais les troupes lui 
manquaient. Tandis que le Directoire avait gard6 
trop de troupes au dedans, lui en avait garde hop 
peu. Mais il disait avec raison que lorsqu'il aurait 
battu les ennemis du dehors, il viendrait bientdt 
bout de ceux du dedans. — Patience, repon- 
dait-il aux gens qui lui parlaient avec effroi de ce 
genre de dfeordro , donnez-moi un moLs ou deux , 
j’aurai alors conquis la paix , et je ferai une prompte 
et complete justice de ces coureurs de grandesTon- 
tes. — La paix retail done alors en toutes choses la 
condition indispensable du bien. En attendant nean- 
moins , il s’appliquait a rem^dier aux desordres les 
plus urgents. 

Nous avons dit pr&rdemment qu'il avait consenti 
h substituer au serment autrefois exig£ des prrHres, 
concours une simple promesse d’obtfissance aux lois, qui ne 
les classes pouvait g£ner leur conscience en aucune maniere. 
pour rciCT- avaient aussitdt reparu en foule , et on voyait a la 
. icc du cuite. f 0 j S) se disputant les fonctions du culte, les pnMres 
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constitutionnels qui avaient pr<M4 serment a la Con- 
stitution civile du clerg6 , les pr&tres non assenneu- 
t4s qui n’avaicnt fait que la promesse d’obeissance 
aux lois, ceux enfin qui n’avaient fait ni le serment 
ni la promesse. Les prfitres appartenant aux deux 
premieres classes, etaient^ en concurrence les uns 
avec les autres, pour obtenir les eglises, qu’ou leur 
pretait plus ou moins facilcment, suivant rhumenr 
tres-variable des autorites locales. Ceux qui avaient 
denie toute esp4ee de declaration, se livraient clan- 
destinement, dans l’interieur des maisons, aux prati- 
ques du culte, et passaient , aux ycux de beaucoup 
de fideles, pour les seuls ministres de la vraie reli- 
gion. Enfin, pour ajouter & la confusion, venaient les 
theophilanthropes, qui remplagaient les catholiques 
dans les eglises, et certains jours deposaient des fleurs 
sur les autels oil d’autres avaient dit la messe. Ces 
ridicules sectaii'es ceiebraient des fetes en l’honneur 
de toutes les vertus , du courage , de la temperance , 
de la charite, etc. A la Toussaint, par exemple, ils en 
avaient consacre une au respect des aloux. Pour les 
catholiques sinceres, c’etait une profanation des edi- 
fices religieux, que le bon sens, et le respect dft aux 
croyancesdominantes, commandaient de faire cesser. 

Pour mettre fin ft ce chaos, il fallait un accord avec 
le Saint-Siege, accord au moyen duquel on pflt r4- 
concilier ceux qui avaient pr£te le sennent, ceux qui 
avaient fait la promesse, ceux enfin qui avaient re- 
fuse l’un et 1’autre. Mais monsignor Spina , envoy 4 
du Saint-Siege , venait & peine d’arriver H Paris , et, 
surpris de s’y trouver, se cachait & tons les regards. 

n. 
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Le sujet a traiter etait aussi d61icat pour lui que pour 
le gouvernement. Le Premier Consul , discernant 
avec un tact rare les homines et l’emploi auquel ils 
dtaient propres, avail oppose a cet Italien rusd le 
personnage le plus capable de lui tenir tAte , c’6tait 
l’abl>6 Bernier, qui, apres avoir long-temps dirigti la 
Vendee , l’avait enfin reconciliee avec le gouverne- 
ment. II l’avait attir6 a Paris, se l’6tait attache par le 
})lus honorable de tons les liens , le d<5sir de contri- 
buer au bien public, et d'en partager l’honneur. R6- 
tablir la bonne intelligence entre la France et l’Eglise 
romaine, c’6tait pour l’abbe Bernier continuer et 
achever la pacification de la Vendee. Les entrevues 
avec monsignor Spina commengaient & peine, et on 
ne pouvait pas s’en promettre un r6sultat imnnkliat. 

II importait d’arriver le plus t6t possible a un ar- 
rangement des alfaires religieuses, car la paix avec le 
Saint-Si6ge n’ etait pas moins desirable pour le repos 
des esprits, que la paix avec les grandes puissances 
de l’Europe. Mais en attendant, il restait une foule 
de desordres, ou fAcheux, ou singuliers, auxquels 
le Premier Consul essayait de pourvoirde son ntieux, 
par des arnMes consulaires. Deja , par son arr£U$ du 
7 nivfise an vm (28 d£cembre 1799) , il avait em- 
pechtS que les autoritfe locales, souvent favorables 
aux pretres, ne les contrariassent dans Fexercicede 
leur religion. Disposant, comme nous l’avons dit 
ailleurs, des Edifices du eulte, elles ne voulaienl 
souvent les livrer aux pretres que les jours de de- 
Citdi , et non pas les jours de dimanche , pretendant 
que le dtk'adi 6ta i t le seul jour de ftHe reconnu par 
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les lois de la Rdpublique. L’arrdtd que nous avons 
rapports plus haul avail pourvu & cette difficult^, 
en obligeant les au tori 16s locales 'a livrer les Edifices 
du culte aux pnMres , les jours indiquds par chaque 
communion . Mais cet arr6t6 n’avait pas r6solu toutes 
les difficult^ relatives aux dimanches et aux d6- 
cadis. 11 y avait ici un conflit entre les lois et les 
moeurs, qu’il faut faire connallre, pour donner une 
id6e de l’dstat de la soci&6 fran^aise & cette 6poque. 

Dans son go lit passionne pour l’uniformit6 et 
la symfitrie , la Revolution ne s’dtait pas liorn^e a 
introduire 1’ uniformity dans toutes les mesures de 
longueur , de surface , de poids , et a les ramener a 
des unites naturelles et immuables, comme une frac- 
tion du meridien , ou la pesanteur specifique de 
1’eau distiliee ; elle avait voulu introduire la m^rne 
regularite dans la mesure du temps. Elle avait done 
divise l’annee en douze mois egaux, de trente 
jours chacun , en la compietant par 1’ingenieuse in- 
vention des cinq jours compiementaires. Elle avait 
divise le mois en trois decodes ou semaines, de dix 
jours chacune, reduit ainsi les jours de repos a trois 
par mois, et substitue aux quatre dimanches du 
calendrier gr6gorien les trois decadis du calen- 
drier republicain. Sans conlredit, sous les rapports 
mathematiques , ce dernier calendrier valait bien 
mieux que l’ancien ; mais il blessait les idees re- 
ligieuses, il n’etait pas celui de la generalite des 
peuples, celui de l'histoire, et il ne pouvait triom- 
pher d'habitudes inveterees. Le systeme metrique , 
-aprte quarante ans d'elforts, de rigueurs legislati- 
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ves, et nialgrc- d'incontestables avantages eommer- 
ciaux, vienta peine ile s’etablir definitivement : com- 
ment esp^rer qu’on pourrait maintenir le calendrier 
republicain, contre une coutume de vingt siecles , 
contre l’usage du monde entier, contre la puissance 
de la religion? II faut, quand on rgforme, se conten- 
ter de reformer pour detruire des souffrances r6elles, 
pour retablir la justice la oil elie manque ; mais re- 
former pour Ie plaisir des yeux ou de l'esprit , pour 
mettre la ligne droite ou elle n’est pas , c ost trop 
exiger de la nature humaine. On cr6e a volonte les 
habitudes d un enfant, on ne refait pas celles d un 
homme nyjr. II en est de m6mc pour les peuples : on 
no renouvelle pas les habitudes d’une nation qui 
eompte quinze siecles d’existence. 

Aussi le dimanche revenait-il de toutes parts. 
Dans certaines villes on fermait les ateliers et les 
boutiques le dimanche; dans d’autres on les fermait 
le decadi; souvent dans la mfime ville, dans la mfime 
rue, le contraste existait, et presentait le spectacle 
d'une fAcheuse lutte d’idties et de mceurs. Da reste, 
sans l’intervention de certaines autorit^s, le dimanche 
eCtt pr6valu partout. Le Premier Consul , par un nou- 
vel arr<H6 du 7 thermidor an vm (2G juillet 1800), 
d6cida que cliacun serai t libre de chdmer quand il lui 
plairait , d’adopter comme jour de repos le jour qui 
serait le plus conforme a ses gotits ou a ses opinions 
religieuses, et que les administrations, astreintes a 
suivre le calendrier 16gal , seraient seules obligees 
de choisir le decadi pour la suspension de leurs tra- 
vaux. C ^tait assurer le triomphe du dimanche. 
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Le Premier Consul avait raison do seconder le 
retour a une habitude ancienne et giinerale , raison 
surtout s’il voulait r6tablir la religion catholique, 
conune il le voulait en effet , et avait raison de le 
vouloir. 

Les einigrfe attirerent de nouveau son atten- 
tion. Nous avons deji parl6 de leur empressement 5 
rentrer des les premiers jours du Consulat : cet em- 
pressement n’avait fait qu’augmeuter, en voyant de 
quel repos jouissait la France, dans quelle security 
vivaient tous ceux qui habitaient son sol. Maisquel- 
que d<$sir qu’on 6prouv£t de faire cesser la proscrip- 
tion dont ils (Haient frapp^s, il ne fallait pas pour faire 
cesser un desordre , car la proscription en est un, en 
faire naltre un autre, car une reaction prrkipitfie est 
un desordre aussi , et des plus graves. Ces emigres 
rent rants trouvaient ou d’anciens proscripteurs qui 
avaient contribu6 a les pers6cuter, ou des acquereurs 
qui avaient acquis leurs biens , [tour du papier ; ils 
Itaient pour les uns et pour les autres, ou des enne- 
mis inquiltants, ou au moins des tt'inoins importuns, 
et ils n’6taient pas assez sages pour ne point abuser de 
la eminence du gouvernement a leur egard. 

Ils profitaient avecardeur de la loi, rendue quel- 
ques mois auparavaut, laquelle pronongait la cl6- 
ture de la liste des (5 in ignis. Ceux qui avaient 61 6 
omis sur cetle liste s'&aient Mies de jouir do la 
disposition qui les concernait. Ne pouvant plus 6tre 
inscrits que par l'auforit6 des tribunaux ordinaires, 
ce qui constituait pour eux un faible danger, ils 
vivaient tranquilles , et 6taient presque tous reutrds. 
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Ceux qui avaient ete norths sur la lisle, et que la loi 

Octob. 1800. . . , 1 . , .... 

renvoyait devant lesautorites administralives, pour 
r^clamer leur radiation , profitaient de l’esprit du 
temps pour se faire radier. Ils demandaient d'abord 
des surveillances , c’est-a-dire, comme nous l’avons 
expliqu6, la faculte de rentrer temporairement sous 
la surveillance de la haute police ; puis se faisaient 
deiivrer, par des amis ou des complaisants, de faux 
certificats, constatant qu’ils n’avaient pas quitte la 
France pendant la Terreur, qu’ils s’etaient seulement 
caches pour se soustraire h l’echafaud , et ils obte- 
naient aiusi leur radiation , avec une incroyable fa- 
cility La liste conqiosee autrefois par les autorites lo- 
cales, avec 1’etourderie de la persecution, comprenait 
1 45 mille individus, et formail neuf volumes. Aujour 
d’hui on mettait autant d'etourderie ci radier qu’on 
en avait mis a iuscrire , et les emigres etaient par 
milliers retablis dans tous leurs droits. Les uns dont 
les biens n’avaient pas ete vendus encore, s’adres- 
saient aux membres du gouvernement pour obtenir 
la levee du sequestre ; ils sollicitaient, suivant l’u- 
sage, les hommcs qu’ils injuriaient la veille, qu’ils 
devaient injurier le lendeinain, et le plus souvent 
madame Bonaparte ellc-memc, qui avait ete autre- 
fois liee avec la noblesse franchise , gr;lce au rang 
qu'elle occupait dans le inonde. Que les emigres dont 
les biens n’etaient pas vendus, les recouvrassent , 
au prix de quelques demarches suivies d’ingratitude, 
le mal n’etait pas grave ; mais ceux dont les biens 
avaient ete alienes se rendaient dans les provinces, 
s’adressaient aux nouveaux proprietaires , et sou- 
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vent, k force de menaces, d’importunites , ou de 
suggestions religieuses au lit des mourants , se fai- 
saient rendre & bas prix le palrimoine de leurs fa- 
milies, par des precedes qui n’etaient pas beaucoup 
plus avouables que les moyens par lesquels on les 
avait ddpoui*16s. 

La rumeur etait, en ce moment, assez generate 
pour attirer l'attention du Premier Consul. II voulait 
Sparer les cruautes de la Revolution , mais avant 
tout il ne voulait alarmer aucun des intents cn$6s par 
elle, etdevenus legitimes avec le temps. En conse- 
quence , il crut devoir prendre une mesure qui n'4- 
tait qu'une partie de ce qu’il fit plus tard, mais qui 
remit un peu d’ordre dans ce chaos de reclamations , 
de rentrees precipitees, de tentatives dangereuses. 
Apres une discussion approfondie au Conseil d’Etat, 
l’arrete suivant fut pris le 20 octobre 1 800 (28 ven- 
d6miaire an ix). 

D’abord, tous les radies anterieurement, n’im- 
porte l’autorite qui les avait radies, ou la tegfrete 
avec laquelle on avait procede a lour egard , etaient 
valablement retranches de la liste des emigres. 
Certaines inscriptions collectives, sous la designation 
d’enfants ou d’heritiers des emigres , etaient consi- 
derees comrae non avenues. Les femmes en puis- 
sance de mari quand elles avaient quitte la France, 
les enfants mineurs de seize ans, les pretres sortis 
du territoire pour obeir aux lois de deportation, 
les individus compris sous la qualification de la- 
boureurs, journaliers, ouvriers, artisans, domes- 
tiques ; les absents dont l’absence etait anterieure 
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a la revolution , les chevaliers de Malle presents 

a Maite pendant nos troubles, tous etaient raves 
definitivement. On retrendiail aussi de la liste les 
norns des victimes qui avaient jx^ri sur l'echafamd : 
c'etalt une reparation due a leurs families et a l'hu- 
manite. Ces retrenchements accordes, on maintenait, 
sans exception , ceux qui avaient porte les armes 
contre la France, ceux qui exergaient des fonc- 
tions dans la maison civile ou militaire des princes 
exiles , ceux qui avaient regu des grades ou des li- 
tres des gouvernemenls etrangers, sans autorisation 
du gouvernement frangais, etc. Le ministre de la 
justice devait nornmer neuf commissaires , celui de 
la pohce neuf aussi ; a ces dix-huit commissaires le 
Premier Consul devait ajouter neuf conseillers d E- 
tat ; ces vingt-sept personnages r6unis etaient char- 
ges d’arreter la nouvelle liste des emigres , d’apres 
les bases indiquees. Les emigres definitivement 
radies etaient obliges do faire la promesse de fid6- 
lite a la Constitution, s’ils voulaient demeurer sur le 
territoire, ou ohtenir la lev6e du sequestre sur leurs 
Liens non vendus. Ils etaient condamnes a rester 
sous la surveillance de la haute police jusqu’a la con- 
clusion de la paix generate, et un an a pres cette con- 
clusion. Cette precaution fut prise en Caveur des 
acquereurs de Liens nalionaux. Quant aux emigres 
definitivement maiutenus sur la lisle, il ne pouvait, 
pour le present, fitre statue sur leur compte ; ce qui 
les concernait fut reads a des temps posterieurs. 

Cet arr6te , dans les circonstances actuclles , etait 
tout ce qu'on pouvait faire de plus raisonuable. II re- 
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tranchait de la liste de proscription la grande masse 
des inscrits ; il reduisait cetle liste a un petit nombre 
d’ennemis declares de la Revolution , et remettait le 
sort de ceux-ci a des temps posterieurs. Ainsi , quand 
la Republique serait definitivement victorieuse de 
1’Europe, universellemeut reconnue, solidement eta- 
blie, quand la ferine volonte qu’avait le Premier 
Consul de proteger les acqudreurs de biens nationaux, 
les aurait suffisammcnt rassures , on pourrait pioba- 
blement achever cet acte de ciemence , et rappeler 
enfin tous les proscrits , m&ne ceux qui avaient et6 
criminels envers la France. Pour le moment, on se 
bornait a trancher plusieurs questions embarrassan- 
tes, et a mettre fin a beaucoup d’intrigues. 

On voit que de diflicult6s de tout genre ce gou- 
vemement avait a vaincre, pour remettre l'ordre 
dans une society boulevers6e, pour fit re clement et 
juste envers les uns , sans 6tre alarmant et injuste 
envers les autres. Mais s’il avait des peines, la France 
l’en dedommageait par une adhesion, on peut dire, 
onanime. Dans les premiers jours qui avaient suivi 
le 18 brumaire, on s'etait jete dans les bras du 
g6n6ral Bonaparte , parce qu’on clierchait la force , 
quelle qu elle fflt , et que , d'apres les actes du jeune 
general en Italie, on esperait que cette force serait 
mise au service du bon sens et de la justice. Un 
seul doute restait encore, et diminuait un peu I’em- 
pressement a se donner k lui. Se maintiendrait-il 
plus long-temps que les gouvernements qui l’avaient 
precede? Sauraitril gouverner aussi bien qu'il avait 
su combattre? Ferait-il cesser les troubles, les per- 
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La portion 
modcree 
do 

chaquo parti. 


Lea patriots 
moderes. 


s6cutions? Serait-il de tel o« tel parti'?... Mais les 
onze on douze mois £coul6s levaient ces doutes a 
vue d’ceil. Son pouvoir se consolidait d'heure en 
heure ; depuis Marengo surtout , la France et l’Eu- 
ropc pliaient sous sou ascendant. Quant it son genie 
politiifue , il n’y avait qu’une voix parmi ceux qui 
l’approchaient : c’tftait un grand liomine d’fitat au 
moins aulant qu’un grand capitaine. Quant k la 
direction de son gouvernement , elle 6tait aussi 6vi- 
dente que son g6nie. II 6tait de ce parti mod6r6, 
qui ne voulait plus de persecution d’aucun genre, 
qui , dispose a revenir sur plusieurs des choses que 
la Revolution avait faites, ne voulait pas revenir sur 
toutes, et, au contraire, etait resolu & maintenir ses 
principaux resultats. Ces doutes leves, on venait a 
lui avec l’empressement de la joie et de la recon- 
naissance. 

II y a dans tous les partis deux portions : l’une 
nonibreusc , sincere , qu’on peut amener a soi en 
realisant les voeux du pays ; l’autre, peu nombreuse, 
inflexible, factieuse, qu’on desesptire en r6alisant 
ces voeux , loin de la contenter, parce qu’on lui 
etc ses pretextes. Sauf cette derniere portion , tous 
les jiarlis etaient satisfaits, et se donnaient fran- 
chemcnt au Premier Consul, ou se r6signaient du 
moins a son gouvernement , si leur cause etait in- 
conciliable avec la sienne, comine les royalistcs, 
par exemple. les patriotes de quatre-vingt-neuf, et 
dix ans auparavant e’etait la France a peu pres tout 
entire, les patriotes de quatre-vingt-neuf, port6s 
d’abord avec enthousiasme vers la Revolution , ra- 
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men6s bient&t en arriere a la vue du sanglant echa- 
faud , disposes aujourd’hui a penser qu’ils s’etaient 
tromp^s presque en loules choses, croyaient enfin 
avoir trouve sous le gouvernement consulaire ce 
qu’il y avait de realisable dans leurs vceux. L’a- 
bolition du regime feodal, l’egalite civile, une cer- 
taine intervention du pays dans ses affaires, pas 
beaucoup de liberte, beaucoup d’ordre, le triomphe 
edatant de la France sur l’Europe , tout cela , quoi- 
que bien different de ce qu’ils avaient souhaite 
d'abord, mais sulfisant aujourd’hui a leurs yen x , 
tout cela leur seinblait assure. M. de La Fayette, 
qui, sous bien des rapports, ressemblait a ces hom- 
ines, sauf qu’il etait moins desabuse, M. de La 
Fayette , sorti des cachots d’Olmutz par un acte du 
Premier Consul, prouvait, par ses assiduites tort 
desinteressees aupres de lui, l’estime qu’il avait pour 
son gouvernement, et 1’adhesion de ses pareils. 
Quant aux revolutionnaires plus ardents, qui, sans 
etre attaches a la Revolution par leur participation 
a des exces condamnables , tenaient a elle par con- 
viction et par sentiment, eeux-la savaient gre au 
Premier Consul d’etre le contraire des Bourbons, 
et d’en assurer l’exclusion deiinitive. Les acquereui-s 
de biens nationaux, quoique o (bisques parfois de 
son indulgence a l’egard des emigres, ne doutaient 
pas de sa resolution de maintenir l’inviolabilite des 
proprietes nouveiles, et tenaient it lui comme a une 
epee invincible, qui les garantissait du seul danger 
reel pour eux , le triomphe des Bourbons et de Immi- 
gration par les armes de l’Europe. 
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Quant a cede portion timide et bienveillante du 

Octcb. 1800. . * , . , 

parti royalistie, <pn demandait, avant tout, tie n avoir 
U itstcJ'* P*' 1S eraindre l’£chafaud , i’exil , la confiscation , qui 
mo<i6r<5s. pour la premiere fois, depuis dix ans, commen^ait k 
ne pas les avoir en perspective , die etait presque 
heureuse, car pour die ne plus eraindre c’&ait 
presque le bonheur. Tout ce que le Premier Consul 
ne donnait pas encore , die aimait pour ainsi dire 
a l’attendre de lui. Voir le peuple & ses ateliers, 
la bourgeoisie a ses comptoirs , la noblesse au gou- 
vemement , les prdres a l’autel , les Bourbons aux 
Tuileries, et le gdi£ral Bonaparte a leurs c6t£s, dans 
la plus haute fortune imaginable pour un snjet, efit 
6t6 pour ces royalistes la perfection. De ces cboses, il 
y en avait trois on quatre , qu’ils dLscemaient d^ja 
clairement dans les actes et les projets dn Premier 
Consul. Quant a la demiere, celle de revoir les Bour- 
lions aux Tuileries , ils etaient disposes , dans lour 
cr£dulit6 bienveillante, it l’attendre de lui, comme 
une des merveilles de son gdiie impr£vn ; et , si la 
difficult^ de croire qu’on livrtll ainsi a d’autres une 
couronne qu’on tenait dans ses mains , arrdait ceux 
qui avaient qnelque clairvoyance , ils en prenaient 
leur parti. — Qu’il se fasse roi, disaient-ils , mais 
qu’il nous sauve , car la monarchic pent seule nous 
sauver. — Un grand homme, a defaut d’un prince 
legitime, leur semMait acceptable; mais a tout prix 
il leur fallait un roi. 

Ainsi, en assurant aux patriotes de quatre-vingt- 
neuf l’£galit£ civile ; aux acqudeurs de biens na- 
lionaux, aux patriotes les plus prononcdi, l ex- 
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elusion des Bourbons ; aux royalistes mod6r6s, la — 

s6curitd, le retablissement de la religion; a lous 0010 180 °' 
I’ordre, la justice, la grandeur nationale, il avait 
conquis la masse honmite et d(?sint6ress6e de tous 
les partis. 

Restait ce qui reste toujours, la portion implaea- La portion 
ble de ces partis, cello que le temps ne parvient a ct ImpUcLio 
changer qu’en l’emportant dans la tom be. Ce sont de p j^ ue 
ordinairement ou les plus convaincus ou les pins 
coupables qui la composent , et ce sont les demiers 
sur la breche. 

Les hommes qui pendant le cours de la R6vo- Lea patriots 
lotion s’etaient sou i 116s de sang, ou signals par cxalte, ‘ 
des exces impossibles & oublier ; d’autres qui sans 
avoir rien a se reprocher, avaient 6t6 port6s a la 
(kuuagogie par la violence de leur caract^re , ou la 
nature de leur esprit ; les furieux de la Montagne , 
les rares sun ivants de la fameuse Conmiune, les an- 
cients Jacobins et Cordeliers, <Maient irrites, en propor- 
tion des succes du nouveau gouvernement. I Is appe- 
laient le Premier Consul un tyran , qui vooiait faire 
en France one contre-r6 volution complete , abolir la 
liberty , ramener les 6migr6s , les prfttres , peut-6tre 
meme les Bourbons, pour se faire leur vil servitour. 

Dautres, moins aveugl6s par la colere, disaient 
qu’il songeait i se faire tyran a son profit, qu’il vou- 
lait 6toufler la liberty dans son propre int6r6t. C’6tait 
un Cesar, qui appelait le poignard des Brutus. Ils par- 
kuent de poignards, mais ne faisaient qu’en parler; 
car Fenergie de ces hommes, fort 6puisee par dix 
ans d’exees, commengait a tourner en violence de 
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lanatage. On verra bient6t, en cfifet, que ce n'dtait 

(Vtob. 4800. . ° . ...... 

point parmi eux que devaient se trouver les nom- 
mes k poignard. La police etait sans cesse a leur 
suite, pdndtrant dans tous leurs conciliabules , les 
observant avec une attention continuelle. II y en 
avail auxquels il ne fallait que du pain : le Pre- 
mier Consul, sur le conseil du ministre Fouchd , 
leur en donnait volontiers , ou , s’ils avaient quel- 
que valeur, faisait inieux , et leur donnait des fonc- 
tions. Ce n’dtaient plus alors, au dire des autres, 
que des misdrables, vendus au tyran. S’il y en avait 
m&me, qui seulement par fatigue devinssent un 
peu plus calmes, comme il arrivait alors it quelques 
personnages fameux , tels que Santerre et plusieurs 
autres, la qualification d'hommes vendus les attei- 
gnaita I’instant rat'nie. Suivant l’usage des partis, ces 
demagogues incorrigibles clierchaient, dans les m6- 
contents rdels ou supposes du jour, le hdros imagi- 
naire qui devait rdaliser leurs rdves. On ne sail k 
quels indices Moreau leur avait paru devoir dtre 
jaloux du Premier Consul; apparemment parce qu’il 
avait acquis assez de gloire, pour 6tre le second per- 
sonnage de l’Etat. Us l’avaient sur-le-champ portd 
aux nues. Mais Moreau venait d’arriver ii Paris; le 
Premier Consul lui avait fait I’accueil le plus flatteur, 
lui avait donnd des pistolets enrichis de pierreries, 
portant les litres de ses batailles : ce n’dtait plus 
qu’un valet. Le demagogue Prune , d’abord cher it 
leur coeur, avait, par son esprit, attird 1’altention du 
Premier Consul , obtenu sa confiance , et recu le 
commandement de l’armde d’ltalie : c’dtait un valet 
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aussi. Mais au contraire Massena, priv6 un pen — 

brusquement du commandenient de cette armi'-o , 0clob ' * 00 ‘ 
etait mecontent , et ne se contenait guere : sur-Ie- 
champ il avait 6t6 declare le sauveur futur de la R6- 
publique, et devait se mettre a la tdte des vrais 
jiatrioles. Ainsi de Carnot , qu’ils appelaient un 
royaliste au 18 fructidor, dont ils demandaient et 
obtenaient alore la proscription , et qui , priv£ au- 
jourd’hui du portefeuille de la guerre, redevenait 
a leurs yeux un grand citoyen : ainsi de Lannes, 
t qui airnait le Premier Consul, il est vrai, mais qui 
etait r^publicain d£cid£, et qui tenait parfois des pro- 
• pos assez vifs sur le retour des prfctres et des <f*rni- 
gr^s : ainsi de M. Sieyes lui-irn'me , de M. Sieyes, 
odieux d’abord aux republicans , pour avoir ete le 
principal complice du 18 brumaire, puis objet de 
leurs railleries pour les m£*comptcs dont le Premier 
Consul avait paye ses services , et enfin dejil pres- 
que agreable a leurs yeux, parce que, pen satisfait 
de sa nullity , il montrait ce qu’il avait montre il 
tous les pouvoirs , un visage froid et desapproba- 
teur. Carnot, Lannes, Sieyes, devaient se joindre 
a Mass£na, |>our relever la Republique a la premiere 
occasion. Enfin, ce qui peindra la uiaise credulity des 
[>arlis expirants, le minislre Fouche, qui £tait un 
des deux principaux conseillers du Premier Consul, 
et qui n’avait rien il ddsirer, le ministre FoucW, 
parce qu’il connaissait bien ces patriotes, les re- 
doutait peu, et leur donnait parfois des secours, 
sachant que c’6taient des langues a faire taire plut6t 
que des brasii d^sarmer, le ministre Fouche devait 
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a bat t re Ie tyran, et sauver la liberty menacEe. 

Lcs roya- La faction royaliste avail, comme la faction rEvo- 

h'tes e»jitc» | u (i onna | re ^ seg sec ta ires iinplacablos, raisonneurs 
aussi crEdules, niais conspiraleurs plus redou tables. 
C eiaient les grands seigneurs de Versailles , reutres 
ou prEts a rentrer ; les intrigants, charges des tristes 
a Claires des Bourbons, allanl el venant de la France 
a l’etranger pour nouer des trames puEriles, ou pour 
gagner quelque argent; enfin les hommesde main, 
soldats devours de Georges, prEts a tous les crimes, 
l’ropos les premiers , grands seigneurs habituEs a dis- 

des *migr6s . . . . , 

rontrcs. courir , s en tenaient a des propos sur Je Premier 
Consul, sur sa Camille , sur son gouveruement. IIs 
vivaient a Paris, a |ieu pres commc Strangers a la 
France, daignant regarder 5 peine ce qui s‘y passait, 
sollicitant quelquefois leur radiation de la liste des 
emigres, ou la IevEe du sequestre sur lours biens non 
vendus. IIs allaient pour cela chez madame Bona- 
parte, ceux du moins qui avaient EtE lies avec elle 
lorsqu’elle Etait Spouse de M. de Beauharnais. IIs v 
allaient le matin, jamais le soir, Etaieut re^us a 
l entresol des Tuileries , dont elle avait fait son ap- 
parlement particulier, solliciteurs empresses pendant 
qu’ils s’y trouvaient , s’excusant fort d’y avoir jiaru 
des qu’ils en Etaient sortis, et faisant valoir |>our ex-, 
ruse le desir d'obliger des amis malheureux. Madame 
Bonaparte avait le tort d’accepter ces relations Equi- 
voques ; et son man , quoiqu’en Etant importunE 
souvent , les souffrait neanmoins par complaisance 
pour sa femme , par dEsir aussi de tout savoir, et 
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d avoir des communications avec tous Ics partis. II 

, ^ . Ootob. 1800 

y avail peu de ces eollicrteurs qui , pour eux on 
pour leurs proches , ne fussent devenus lcs obliges 
du gouveraement ; mais la liberte do lour langage 
n'en etait nullement diminuee. Tout ce qu’on faisait 
pour eux etait , a leurs yeux , chose due : on Jes 
avail dejtoiiiHfe de leurs biens , et , si on les leur 
reudait, c eta it un devoir, un acte de repentir, dont 
ils ne voulaient avoir de reconnaissance a personne. 

14s se raillaieut de tout el de tout le inonde, inline de 
l embanas de madamc Bonaparte , qui , si die etait 
fibre d’appartenir au premier hommc du siecle , 
semblait presque honteuse d’appartenir au chef du 
gouveraement , et qui etait a la Ibis trop lionne et 
trop faible, pour les ecraser du legitime orgueil 
qu elle aurait dil ressentir. Ils se raillaient de 
tout le monde , disons-nous , except^ cependanl 
du Premier Consul , qu’ils trouvaient grand ge- 
neral , mais politique mediocre , sans suite dans 
les idees, favorisant un jour les jacobins, un autre 
jour les royalistes, n’ayant de volontd qu’a la guerre, 
parce que la guerre btait son metier, et la encore 
inferieur a Moreau, sous plus d’un rapport . Sans 
doute il avait eu d'bclatants suoces ; ces messieurs 
en convenaient; tout jusqu’ici lui avait reussi; mais 
combien cela durerait-il de temps?... L’Europe, il 
est vrai , n etait pas aujourd’hui capable de lui re- 
sister; mais, vainqueur au dehors , le serait-il au 
dedans, de toutes les ditficultbsdonl il etait entoure? 
hes finances semblaient s’ameliorer, mais le papier, 
cpii avait 6tb la ressource ephemere de tous les gou- 
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vernements revolutionnaires , etait encore la res- 

Octob. 4 800. 

source de celui-ci. On ne voyait partout qu’obliga- 
tions des receveurs gdneraux , billets de la Banque 
de France, etc. Ce nouveau papier ne finirait-il pas 
comine le papier avail toujours fini ? On se suflisait 
aujourd'hui tant bien que mal, parco que les armies 
se nourrissaient en pays conquis ; mais , a la paix , 
quand elles rentreraient sur le territoire , comment 
ferait-on pour fournir a leur entretien ? La propriete 
fonciere etait ecrasee, et bient6t le contribuable ne 
pourrait, ni ne voudrait payer 1’impot. On parlait, il 
est vrai, de la satisfaction de certaines classes, prft- 
tres et emigres, bien trait^es par le gouvernement ac- 
tuel ; Inais ce gouvernement rappelait les Emigres sans 
leur rendre leurs biens. C’etaient des ennemis qu'il 
transportait du dehors au dedans, et qui n’en 6taient 
que plus dangereux. 11 rappelait les priHres , mais 
sans leur rendre leuis autels. Accorder ainsi toutes 
choses a inoitie, c etait faire desobligesd'uu jour, qui 
dcvaienl se convertir en ingrats le lendemain. Bo- 
naparte, com me l’appelaient ces royalistes, carils ne 
daignaient jamais lui donner son titre I6gal , Bona- 
parte ne savait faire les choses que d’une manierc 
incomplete. 11 avait permis de c61ebrer le dimanche, 
mais il n’avait pas ose abolir le decadi, et la France, 
livrfti a elle-m6me , 6tait revenue tout eutiferc au 
dimanche. Ce n‘£tait pas la seule des choses du 
passe, auxquelles elle reviendrait, des qu’on lui en 
donnerait l’exemple ou la liberty. Bonaparte , en r&- 
tablissant tantot ceci, tantot cela, com men gait lui- 
meme une conlre-rdvolution , qui l’entralnerail bien- 
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t6t plus loinqu’il ne voulait aller. A force de ressus- 
citer une foule de choses, irait-il jusqu’Jt restanrer la 
monarchic , e( m£me a la restanrer pour lui , en se 
faisant roi ou empereur? il ne ferait ainsi que rendre 
la contre-r6volution plus certaine, en se chargeant 
de l’op4rer de ses propres mains. Bient6t sur ce tr6ne 
restaur^, il faudrait les princes qui tftaient seuls di- 
gnes de l'occuper; et, en retablissant l’institution , 
il l’aurait retablie pour les Bourbons 1 ! 

Il arrive quelquefois a la haine de deviner juste , 
parce qu'elle aime ii supposer des fautes , et que 
malheureusement les fautes sont toujoursce qu’il y a 
de plus probable. Seulement, dans son ardente im- 
patience, elle devance les temps. Ces legers discou- 
reurs ne savaient pas jusqu’A quel j>oint ils disaient 
vrai; mais ils ne savaient pas aussi qu’avant que 
leurs pr&lictions s’accomplisent , il faudrait que Ie 
monde fflt remu6 quinze ans, il faudrait que cet 
homme dont ils parlaient ainsi, ei\t fait de sublimes 
choses, commis d’immenses fautes, et qu’avant la 
fin de tout cela , ils auraieut Ie temps de se dementir, 
de renier leur cause, d’abandonner ces princes seuls 
legitimes a leurs yeux , de servir ce mattre 6ph£- 
m£re , de le servir et de l’adorer ! ils ne savaient 
pas que , si la France revenait un jour au pied des 

1 Ce n’est pas de fantaisie que je peins lea rmigri's de ce temps. I.e 
langage que je leur prfte est littcraleinent extrait des voluminenses 
correspondances adress^es a Louis XVIII, et rapport tas par ce prince 
en France. Laissees pendant les Cent. Jours aux Tuiteries, dlposces 
depois aux archives des afTaires elrangCres, elles contiennent le singu- 
lier tOmoignage des illusions et des passions de ce temps. Quelques- 
nnes sont fort spirituelles, et toutes fort curieuses. 
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Bourbons, elle y viendrait, comme jetee par la tem- 
plate au pied d'uu arbre s6culaire , et jet£e pour nn 
moment ! 

Plus has, conspiraient autrementqu’en paroles, les 
intrigants au service des Bourbons, et plus bas en- 
core, mais plus dangereusement, les agents de Geor- 
ges, les mains pleines de l argent venu d Angleterre. 
Georges, depuisson retour de Londres, etait dims le 
Morbihan, so enchant a tons It's yeux, jonant l’komrae 
r£sign£ qui revient a ses champs, mais implacable en 
rdalile, ayant jur6 dans son occur, ayant jure aux 
Bourbons , de succomber ou de d^truire le Premier 
Consul. I.ivrer une sorte de bataille aux grenadiers 
de la garde considaire , 6tait impossible , toutefois 
il y avait parmi les homines de la chouannerie, des 
bras tout pn>ts a recourir a la derniere ressource ties 
partis vaincus, e'est-a-dire a l’assassinat. On pou- 
vait trouver parmi eux une bande prtHe a tout, aux 
crimes les plus noiis comme aux tontatives les plus 
teni6rairos. Georges, ne sachanl pus eucore le mo- 
ment, le lieu qu’il faudrait choisir, les tenait en ha- 
leine, communiquanl avec eux par des aflides, leur 
livrant les grandes routes pour vivre, ou une portion 
de l’argent reru a profusion du cabinet britannique. 

Le Premier Consul, satisfait des hommages de la 
France , de l’adhesion unanime des homines sincires 
et d£sin (crosses de tousles partis, s’inquietait medio- 
crement des propos des uns, des complots des autres. 
Entierement appliquA it son oeuvre, il songeait pen 
aux vains discours des oisifs , quoiqu’il fiit loin d'y 
<'tre insensible; mais actuellement , detail trop ab- 
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sorbe par sa titehe pour donner grande attention a 
ces discours. II ne songeait pas beaucoup plus aux 
com plots dirigds contre sa personne ; il les consid6- 
rait coniine une de ces chances qu’il bravait tous les 
jours sur les champs de bataille , avee l’indilKrence 
du fatalisme. Du reste , il se trompait m6me sur la 
nature de ses dangers. Yenu au 1 8 brumaire pour 
arracher le pouvoir au parti rdvolutionnaire, l’ayant 
dans le moment pour ennemi principal , il s’en pre- 
nait Hi ce parti de tout ce qui arrivait, et semblait n’en 
vouloir qu’a lui seul. Les royalistes n’etaient a ses 
yeux, du moins alors, qu’un parti persecute, qu'il 
fallait tirer de 1’oppression. Il savait bien qu’il y 
avail des sc616rats parmi eux; mais il avait pris 
l’habitude, en vivantavec les moderns, de n'atten- 
dre de violence que de la part des rdvolutionnaires. 
L’un deses conseillers, toutefois, cherchait k redres- 
ser cette erreur de son esprit : c’6tait M. Fouch6, le 
ministre de la police. 

Dans ce gouvernement , reduit presque a un 
hornme, tous les ministres setaient effaces, excepts 
deux, MM. Fouche et de Talleyrand. Seuls ils avaient 
conserve le privilege d’etre tant soit peu aper^us , a 
travers cette aur6ole dblouissante dont le general Bo- 
naparte 6taitcntour6, etdans laquelle disparaissaient 
toutes les figures, hors la sienne. Le g6n6ral Berthier 
venait de remplacer Carnot au departement de la 
guerre, parce qu’il dtait plus souple, plus rtisigne 
au r&le modeste de compi'endre et de rendre les 
idees de son chef, ce qu’il faisait avec une clarte , 
une precision vraiment admirables. Ce n’elait pas 
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un petit m6rite que d’etre le digne chef d’6tat-major 
du plus grand capitaine du siecle , et peut-fHre de 
tous les sifecles. Mais Berthier , a cdU; du Premier 
Consul , ne pouvait avoir aucune importance comme 
directeur des operations militaires. La marine, a 
cette epoque , attirait peu I'attcntion. Les finances 
n’exigeaient que l’application ferme et pers6vdrante, 
mais obscure, de quelques principes d’ordre , postfs 
une fois pour toujours. La police, au contrairc, avail 
une grande importance, it cause du vaste arbitraire 
dont le gouvernement etait arm6 ; et , avec la police , 
les affaires etrangeres, a cause des relations it rdtablir 
avec le raonde entier. Pour la police , il fallait au 
Premier Consul un homme qui conndt les partis et 
les individus dont les partis se composaient : c’4tail 
la cause de l’influence acquise par le ministre Fouch^. 
A l'egard des affaires exterieures , quoique le Pre- 
mier Consul fftt le meilleur personnage a presenter 
it 1’Europe, il fallait pourtant un interin6diaire de 
tous les instants, plus doux, plus patient que lui : 
et c’^tait la cause de l’influcnce acquise par M. de 
Talleyrand. MM. Fouch6 et de Talleyrand se parta- 
geaient done laseule portion de credit politique dont 
jouissaicut alors les ministres. 

La police n’^tait pas it cette epoque ce qu’clle est 
heureusement devenue depuis , une simple surveil- 
lance sans pouvoir, chargee uniquement d’avertir ct 
de saisir la justice. Elle 6tait le d£pdt,dans les mains 
d un seul homme , d’un immense arbitraire. Le mi- 
nistre de la police pouvait exiler ceux-ci comme re- 
volutionnaires, ceux-la comme emigres reutros; as- 
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signer aux uns et aux autres le lieu de leur r£si- 

dence , souvent mfime les jeter dans une maison de 
force, sans craindre les revelations de la presse on 
de la tribune, alors impuissantes et decriees ; il 
pouvait lever ou maintenir le sequestre sur les biens 
des proscrits de toutes les epoques, rendre ou reti- 
rer a un prfitre son eglise , supprimer ou repriman- 
der un journal qui deplaisait , enfin designer tout 
individu & la defiance ou a la faveur d’un gouver- 
nement, qui avait dans ce moment un nombre ex- 
traordinaire de places a distribner, et qui eut bientdt 
les richesses de l’Europe a prodiguer a ses creatures. 

Le ministre auquel les lois du temps conferaient de 
telles attributions, quoique place sous l’autorile su- 
jxirieure et vigilante du Premier Consul , avait done 
sur toutes les existences un pouvoir redoutable. 

M. Fouche, charge d exercer ce pouvoir, ancicn m. Poochc, 
oratorien et ancien conventionnel , etait un person- uo’la’poi'ice- 
nage intelligent et ruse, ni bon ni mediant, connais- 
sant bien les hommes, surtout les mau vais , les mepri- 
sant sans distinction; employant l'argent de la police 
a nourrir les fauteurs de troubles, autant qu'a lessur- 
veiller; toujours pr£t a donnerdu pain ou une place 
aux individus fatigu6s d’agitations poliliques ; procu- 
rant ainsi des amis au gouvernement, s’en procurant 
surtout a lui-m6me ; se creant mieux que des espions 
ci-edules ou trompeurs, mais des obliges qui ne man- 
quaient jamais de 1’instruire de ce qu’il avait interet 
a savoir; ayant de ces obliges dans tous les partis, 
m6me parmi les royalistes, qu’il savait rnenager et 
conlenir a propos ; toujours averti a temps , n’exa- 
gerant jamais le danger, ni a Itii-m6me ni a son mal- 
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tie; distinguanl bien un iniprudeut dun homme 

oii.A>. 1800. vra j men (^ craindre, sachant avertir Fun, poursuivrc 
l'autre; faisant, en uu mot, la police rnieux qu’on 
ne l’a jamais faite, car elle consiste a d 6 sarmer les 
haines autant qu a les reprimer; ministre superieur , 
si son indulgence extreme avait eu un autre prio- 
cipe que l’indiCTdrence la plus complete au bien et 
au mal ; si son activity incessante avait eu un autre 
mobile qu'un besoin de se niftier de tout, qui le 
rendait incommode et suspect au Premier Consul, et 
lui donnait souvent les appareuces d’un intrigant 
subalterne : du reste, sa physionomie, inlelligenle, 
vulgaire , Equivoque , rendait bien les qualities et les 
defauts de son ftme. 

Le Premier Consul, jaloux de sa confiance, ne 
1 ’accordait pas facilement , a moins qu'il n’etU pour 
les homines une estime entiere. II se servait de 
M. Fouehe , maisen se defiant de lui. Aussi cher- 
chait-il quelquefois a le supplier ou a le controler, en 
dounant de F argent a son secretaire de Bourrienne, 
au commandant de Paris , Murat , surtout it son aide- 
de-camp Savary, pour se composer ainsi plusieurs 
polices coutradictoires. Mais M. Fouche savait tou- 
jours convaincre de gaucherie et de pu^rilite ces 
polices secondaires, se montrait seul bien informe, 
et , tout en contrariant le Premier Consul , le rame- 
nait n 6 aumoius a lui , par celle uianiere de trailer 
les hommes, dans laquelle il n’entrait ni amour ni 
haine, mais une application suivie a les arracher, un 
a qn , a la vie agitee des factions, 
do M Pi Fot"iid ^ ouc ^> Gdole a derni au parti revolutionnaire , 
sur les partis, menagcuit \qlquliers ses auciens amis , ct osait , 
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a lenr sujet, contredire Io Premier Consul. Connais- 
sant bien leur situation morale, appreciant surtout 
les scf-lerats du royalisme , il no ecssait de rep6ter 
que le p6ril, s’ll y on avail, (Bait bien plus du cftle des 
royalist es que du c6t6 des r^volutionnaires , et qu’on 
aurait lieu de s’en apercevoir bientdt. II avait inline 
le nu'-rite , qu’il n’eut pas long-temps, de soutenir 
qu’on ferait bien de deserter un peu moins la revo- 
lution et ses idees. Eutendant dpja les flatfeurs de 
lYpoque, dire tpril fallail aller plus vite en reac- 
tion , ne pas tenir compte des pr£jug£s de la In- 
volution, et revenir a quelque chose qui ressem- 
blAt a la monarchie, moins les Bourbons, il osait 
blAmer, sinon le but, du moins 1’imprudence avec 
laquelle certaines gens v marchaient. Tout en ad- 
mettanl la jnstesse de ses avis , donnas avec bon 
sens, mais sans franchise et sans dignite , le Pre- 
mier Consul en etait frapp6, mais pas content. Il 
reconnaissait , en ne l’aimant pas, les services de 
ce personnage. 

M. de Talleyrand jouait un r&le on tout contraire : 
il n’avaitniaflection |>oiir M. Four he, ni ressemblance 
avec lui. Tons deux, anciens prfilres, et sortis, le 
premier du haut clerg6, le second du bas clerg6, 
n’avaient de commun , que d’avoir profit de la Re- 
volution pour depouiller, Pun la robe du prelat, 
Pautre le petit habit du professeur ora tori en. Cost un 
spectacle etrange, il faut l’avouer, spectacle qui peint 
bien cette soci6te profond^ment boulevers6e, que ce 
gouvernement , compost d’un militaire et de deux 
prctres abjuratenrs de leur etat , et, quoique ainsi 
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compose , n’en ayant pas moins d’eclat , de gran- 
deur, d’influence dans le nionde. 

M. de Talleyrand, issu de la plus haute extrac- 
tion , destind aux arrnes par sa naissance , condanmd 
a la prdtrise par un accident, qui l'avait privd de l'u- 
sage d un pied, n ayant aucun godt pour cette pro- 
fession imposde, devenu successivement prdlat, 
homme de cour, revolutionnaire, emigrd, puis enfiu 
ministre dcs affaires 6 (ran gores du Directoire, M. de 
Talleyrand avait conserv'd quelque chose de tous ces 
dials : on trouvait en lui de l’dvdque, du grand sei- 
gneur, du rdvolutionnaire. N’ayant aucune opinion 
bien arrdtde, seulement une moderation naturelle 
qui rdpugnait a toutes les exagdrations ; s’appro- 
priant a l’instant mdme les iddes de ceux auxquels 
il voulait plaire par goilt on par intdrdt; s’exprimant 
dans un langage unique, particulier a cette societe 
dout Voltaire avail did l’instituteur; plein de re- 
parties vives, poignantes, qui le rendaient redou- 
table autant qu’il dlait attrayant; torn' a tour cares- 
sant ou dddaigneux, ddmonstralif ou impdndtrable, 
nonchalant, digne, boiteux sans y perdre de sa 
gr&ce , personnage enfin des plus singuliers , et tel 
qu’une rdvolution seule en peut produire, il dtait le 
plus sdduisant des ndgociateurs, mais en mdme temps 
incapable de diriger comme chef les affaires d’un 
grand Etat : car, pour diriger, il faut de la volontd , 
des vues et du travail, et il n’avait aucune de ces 
choses. Sa volontd se boraait a plaire, ses vues con- 
sistaient en opinions du moment , son travail dtait 
nul. C’dtait, en un mot, un ambassadeur accompli. 
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mais point un ministre dirieeant ; bicn entendu qu’on 

... . , . Octob. 4 800. 

ne prend in cede expression quo dans son acception 
la plus ElevEe. Du reste, il n'avait pas un autre r61e 
sous le gouvernement consulaire. Le Premier Con- 
sul, qui ne laissait a personne le droit d’avoir un 
avis sur les art'aires de guerre ou de diplomatic , ne 
l'employait qu a nEgocier avec les ministres Etran- 
gers, d’aprEs ses propres volontEs , ce que M. de 
Talleyrand faisait avec un art qu'on ne surpassera 
jamais. Toutefois, il avail un mErite moral, c’Etait 
d’aimer la paix sous un mattre qui aimait la guerre, 
et de le laisser voir. DouE d un goflt exquis , d’un 
tact stir, mEine d’une paresse utile, il pouvait ren- 
dre de vEri tables services, seulement en opposant a 
l'abondance de parole , de plume et d’actiou du Pre- 
mier Consul, sa sobriety , sa parfaite mesure, son 
penchant mEme a ne rien faire. Mais il agissait peu 
sur ce maltre impErieux , auquel il n’imposait ni 
par le g<inie, ni |»ar la conviction. Aussi n avait-il 
pas plus d’empire que M. FouchE , mEme moins, 
tout en Etant aussi employE, et plus agreable. 

Du reste, M. de Talleyrand disait tout le contraire 
de ce que disait M. FouchE. Aimant l’ancien regime, 
moins les personnes et les prEjugEs ridicules d'au- 
trefois, il conseillait de refaire le plus t6t possible 
la monarchic , ou 1’ Equivalent , en se servant de la 
gloire du Premier Consul a defaut de sang royal; 
ajoutant que , si on voulait avoir la paix prochaine et 
durable avec l'Europe , il fallait se hEter de lui res- 
sembler. Et, tandis que le ministre FouchE, au nom 
de la REvolution, conseillait de n’aller pas trop vite, 
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M. de Talleyrand conseillait , au nom de 1 Europe, 

(Mot), tsoo. , , „ . , 

de u aller pas si lenteinent. 

Le Premier Consul prisait le bon sens vulgaire de 
M. Fouche, mais goiitait les graces de M. de Talley- 
rand, n’en croyait absolument ni l’uu ni l’autre, sur 
aucun sujet, et, quant a sa confiance, I'avait donu£e, 
donnee tout entiere , mais a un autre que ces deux 
Car»c re hoiumes, e'etait it son collegue Cambacdrds. Celui-ci, 
. 1 . m Gwiba- P ou krillanl par l’esprit, avail un bon sens rare, et un 
rMf. denouement sans bornes au Premier Consul. Ayant 
tremble dix ans de sa vie sous des proscripteurs de 
toute espece, il aimait avee une sorte de tendresse le 
maitre puissant qui hti procurait enlin la faculty de 
respirer a Iaise. 11 cherissait sa puissance, son g£nie, 
sa persouue, de laquelle il n’avait recti , et n'esperait 
recevoir que du bien. Connaissant les faiblesses des 
Itommes , m6me les plus grands, il conseillait le Pre- 
mier Consul, comma il faut conseiller quand on veut 
6tro (^coute , avec une bonne foi parfaite, des me- 
nagements infinis , jamais pour faire briber sa sa- 
gesse, toujours pour etre utile a un gouvernement, 
qu’il aimait coniine lui-meme, l’approuvant tou- 
jours on public, en toules choses, quoi qu il etll 
fait , ne se permet taut de le desapprouver qu’en se- 
cret , dans un tcMe-a-U'ite absolu avec le Premier Con- 
sul; se laisant quand il u’y avait plus de remede, 
et que la critique ne pouvait 6tre qu un vain plai- 
sir de bldmer ; parlaut loujours, et avec un cou- 
rage bien meritoire chez le plus timide des homines, 
quand il 6tait temps de prevenir une fautc, ou d'a- 
gir sur la conduite gene rale des affaires. Et, comme 


Digitized by Googte 


ARMISTICE. 


194 


s'il fallait qu’un caractere qui se contient sanscesse, 
s'echappe au moins par quelque c£>te , le consul Carn- 
baceres laissait voir avec ses inferieurs une vanity 
puerile, vivait avcc quelques courtisaus subalternes, 
qui brulaient devant lui un encens grossier, se pro- 
tuenait presque tous les jours au Palais-Royal dans 
un costume ridiculement magnifique, et clierchait, 
dans la satisfaction d une gourmandise devenue pro- 
verhiale, des plaisirs qui sutlisaient a son Amc vul- 
gaire et sage. Qu'importent au surplus quelques tra- 
vel's , a c6te d une raison superieure ! 

Le Premier Consul pardonnait volontiers ces tra- 
vel's a son collegue, et faisait de lui un cas consi- 
derable. II appr^ciait ce bon sens superieur, qui ne 
voulait jamais briller mais etre utile ; qui edairait 
toutes choses d une lumiere temperee et vraie. II 
appreciait surtout la sincfrile de son attachement, 
riait de ses travers, toujours avec regards, et lui ren- 
dait le plus grand des hommages , celui de ne dire 
tout qu’A lui , de n’Atre jamais iuquiet que de sou 
jugement. Aussi ne recevait-il d influence que de 
lui seul , influence a peine soupgonnAe, et a cause 
de cela tres-graigle. 

Le consul Cambaceres 4 ta i t propre surtout a tempe- 
rer ses emporlements a regard des personnes, sa pr6- 
cipitation A I’egard des choses. Au milieu de ce conflit 
de deux tendances opposes, l’une poussant a une 
reaction pr^cipit^e, l’autre, au contraire, combat taut 
cede reaction, M. Cambaceres, inflexible quand il 
s’agissait du maintien de Ion Ire, etait, dans tout le 
reste, toujours prononce pour qu on allAt moins vile. 
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II ne contestait pas le but auquel on tendait visible- 

Octob. 1800. ^ n „ 

ment. Qu on decernat un jour au Premier Consul 
tout le pouvoir qu'on voudrait, soit, mais pas trop 
t6t, repetait-il sans cesse. II voulait surtout qu’on 
prefect toujours la reality a l’apparence, le pouvoir 
veritable a ce qui n’en elait que 1’ostentation. Un 
Premier Consul pouvant tout cc qu’il voulait pour le 
bien, luisemblait valoir beaucoup mieuxquun prince 
rouronne, gt^ne dans son action. Agir et se cacher, 
surtout ne jamais agir trop vite, eomposait toute sa 
sagesse. Ce n est pas la le genic sans doute, mais 
c’est la prudence; et pour fonder un grand Etat, il 
faut des deux. 

M. Cambaceres avait pour le Premier Consul un 
autre genre dutilite que eelui de le conseiller avec 
une raison superieure, c etait de gouvcrner le Scmat. 
Ce corps, ainsi que nous l’avons dit, avait une im- 
mense importance, puisqu’il faisait toutes les eiec- 
tions. Dans las premiers moments, on l’avait en 
quelque sortc abandonne a M. Sieyes, comme d 6- 
dommagement du pouvoir exdcutif, defere lout cn- 
tier au general Bonaparte. M. Sieyes, d’abord satis- 
fait d'abdiquer, etvivantasa terre de Crosne , com- 
men^iit a rcssentir quelque humeur de sa nullite , 
car il n’y a jamais eu d’abdication sans regret. S’il 
avait eu de la volonte et de la suite, il aurait pu 
enlever le Senat au Premier Consul, et alors il ne 
serait plus reste d’autre ressource qu’un coup d'Etat . 
Mais M. Cambaceres, sans bruit, sans ostentation, 
s’insinuant peu a peu dans ce corps, y occupait le 
terrain que la negligence boudeuse de M. Sieyes lui 
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abandonnait. On savait que c.’6tait par lui qu’il fal- 
lait parvenir au Premier Consul, source de toute 
faveur, et c’est a lui qu’on s’adressait en effel. II en 
prolitaitavecun art infini et toujours cacl)6 , pour con- 
tenir ou ramener les opposants. Mais cela se faisait 
avec une telle discretion que personne ne songeait a 
s’en plaindre. Dans un temps ou le repos 6tait devenu 
la vraie sagesse , oil le repos marine 4tait ndcessaire 
pour faire renaltre un jour le goflt de la liberty, on 
n’ose blamer, on n ose appeler du nom de corrup- 
teur, 1’homme qui d’uu c6t6 temperait le niaitre 
impost par les 6v6nements, et de l’autre arrdtait les 
imprudences d’une opposition qui n’avail ni but, ni 
a-propos, ni lumieres politiques. 

Quant au consul Lebrun , le g6n6ral Bonaparte le 
trailait avec 6gards , m6me avec affection , mais 
comme un personnage se imMant peu des affaires , 
l'administration exceptde. II le chargeait de veiller 
au detail des finances, et de le tenir surtout au cou- 
rant de ce que faisaient ou pensaient les royalistes , 
dont ce troisieme consul 6taitsouvententour6.Cetait 
une oreille, un ceil qu’il avait parmi eux, n'attaehant 
d'ailleurs qu’un pur int6r6t de curiosity a ce qui pou- 
vait venir de ce cdtd. 

Pour avoir une id£e exacte de l'entourage du 
Premier Consul, il faut dire un mot de sa famille. 
II avait quatre freres, Joseph, Lucien, Louis et Je- 
rome. Nous ferons connaltre, en leur temps, les 
deux derniers. Joseph et Lucien avaient seuls alors 
quelque importance. Joseph, l’aln6 de tous, avait 
epous6 la fille d'un riche et honorable negotiant 
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de Marseille. II dtait doux, assez fin, agrdable de 
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sa personae, et cansait a son frere moms d ennuis 
qu’aucun autre. C’etaita lui que le Premier Consul 
reservait l’honneur de ndgocier la paix de la Rdpu- 
blique, avec les Etats de l’ancien et du nouveau 
iuonde. II l’avait charge de conclure le traitd qui se 
preparait avec l'Amerique , et venait de le nommer 
pldnipotentiaire b Lundville, cherchant ainsi a lui 
menager un rfile qui pi lit a la France. Lucien, ac- 
tuellement ministre de l’intdrieur, dtait un homnte 
d'esprit, mais d un esprit illegal, inquiet, ingouver- 
nable, et n’ayant pas assez de talent, quoiquil en 
eut , pour rachetor ce qui lui inanquait sous le rap- 
port du l»on sens. Tons deux flattaient le penchant 
du Premier Consul, a s’dlever jusqu’au pouvoir su- 
preme ; et eela se conceit. Le genie du Premier Con- 
sul, sa gloire, etaient choses a lui personnelles : une 
qualite seule pouvait dtre transmissible a sa famillc, 
cetait la qualite princiere, s'il la prenait un jour, en 
la prdferant a celle de premier magistral de la ltepu- 
blique. Ses fibres Etaient de ceux qui disaient avec 
le moins de retenue, (pie la forme actuelle du gou- 
vernemeat n’avait dte qu’une transition , imaginde 
pour mdnager les prdjugds revolutioimaires , mais 
qu'il fallait en prendre son ]>arli, et que si on vou- 
lait fonder quelque chose de vraiment stable , on ne 
pouvait se dispenser de donner au pouvoir plus de 
concentration, d’unite et de durde. La conclusion de 
tout cela dtait facile a tirer. Le Premier Consul, 
comme tout le monde le sail , n’avait pas d’enfants , 
ce qui embarrassait fort ceux qui rdvaient deja la 
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transformation de la r^publique en monarchic. II eta it 
en eflet difficile de pr^tendre qu’on voulait assurer la 
transmission r^guliere et naturelle du pouvoir, dans 
la fantille d’un homme qui n’avait pas d'hori tiers. 
Anssi, bien quedans 1’avenirce d6faut d’h^ritiers piit 
A Ire un avantage personnel pour les freres dn Pre- 
mier Consul, c At ait aujourd’hui un argument contre 
leurs projots , et ils reproohaient souvent a madame 
Bonaparte un malheur , dont ils la disaient la cause. 
BrouillAs avec elle par jalousie d’influence, ils l’a- 
vaient peu menagAe aupres de son mari, et la pour- 
suivaient de leurs propos , rApAtant sans cesse et 
bien haut, quil lallait absolument au Premier Consul 
Hue femme qui lui donnAt des enfants, quece n’A- 
tait point 1A un intArAt privA, mais public, et qu’une 
resolution a cet Agard devenait indispensable, si on 
voulait assurer 1'avenir de la France. Ils lui faisaient 
rApeter par toutes lesbouches, ces funesles discours, 
pleins pour elle de la plus sinistre conclusion. L'A- 
liouse en apparence si fortunAe du Premier Consul 
Atait done, en ce moment, bien loin d'etre lieureuse. 

Josephine Bonaparte, mariee d’abord au comte de 
Beauhamais , puis au jeune gAnAral qui avait sauvA 
la Convention au 1 3 vendAmiaire , et maintenant 
partageant avec lui une place qui commen^ait a res- 
sembler a un tr6ne , etait creole de naissance , et 
avait toutes les grAces, tous les defauts, ordinaires 
aux femmes de cette origine. Bonne, prodigue et 
frivole , point belle , mais parfaitement Elegante , 
douee d’un charme infini , elle savait plaire beau- 
coup plus que des femmes, qui lui Ataient supArieu- 
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res en esprit et en beaute. La l^gerete de sa conduite 
ddpeinte a son mari, sous de fAcheuses couleurs , 
lorsqu’il revint d’Egypte, le remplit de colere. II 
voulut s’ Eloigner d’une dpouse , qu’a tort ou a rai- 
son, il croyait coupable. Elle pleura long-temps a 
ses pieds; sesdeux enfants, Hortense ct Eugene de 
Beauharnais, tres-chers tons les deux an g6n6ral Bo- 
naparte, pleurerent aussi : il futvaincu, et ramen6 
par une tendresse conjugate, qui, pendant bien des 
ann6es, fut victorieuse chez lui de la politique. Il 
oublia les fautes vraies ou supposes de Josephine , 
et l’aima encore , mais jamais comme dans les pre- 
miers temps de Ieur union. Les prodigalities sans 
bornes, les imprudences fAcbeuses, auxquelles cha- 
que jour elle se livrait, causaient souvent a son 
mari des mouvemcnts d’ impatience, dont il n’etait 
pas maltre ; mais il pardonnait avec la l>ont6 de la 
puissance heureusc, et ne savait pas fitre irrit6 long- 
temps contre une femme, qui avait partag6 les pre- 
miers moments de sa grandeur naissante, et qui, en 
venant s'asseoir un jour a cdt<5 de lui, semblait avoir 
amen6 la fortune avec elle. 

Madame Bonaparte 6tait une veritable femme de 
l’ancien regime, devote, supcrstitieuse, et mAme 
royaliste , detestant ce qu elle appelait les Jacobins, 
lesquels le lui rcndaient bien ; ne recherchant que les 
gens d’aulrefois, qui, rentes en foule, comme nous 
l’avonsdit, venaient la visiter le matin. Ils l’avaient 
connue femme d un homme honorable, el assez elcv6 
en rang et en dignity militaire, l’infortun6 Beau- 
harnais , mort sur l’£chafaud r^volulionnaire ; ils la 
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trouvaient I’ftpouse d un parvenu, mais d’un parvenu 
plus puissant qu’aucun prince de I’Europe; ils ne 
craignaient pas de venir lui demander des faveurs. 
tout en affectant de la dedaigner. Elle mettait de 
l’empressement a leur faire part de sa puissance , ft 
leur rendre des services. Elle s’appliquait mftme ft 
faire nattre chez eux un genre d’illusion , auquel ils 
se prfttaient volontiers, c'est qu’au fond le g£nftral 
Bonaparte n’attendait qu’une occasion favorable 
pour rappeler les Bourbons, et leur rendre un heri- 
tage qui leur appartenait. Et, chose singuliere, cette 
illusion , qu’elle se plaisait a provoquer chez eux , 
elle aurait presque voulu la partager aussi ; car elle 
eilt prftfftrft voir son ftpoux sujet des Bourbons, 
mais sujet protecteur de ses rois , entourft des hom- 
mages de l’ancienne aristocratie frangaise, plutftt 
que monarque couronnft par la main de la nation. 
C’dtait une femme d’un coeur tres-faible. Bien quo 
legere , elle aimait cet hotnme qui la couvrait de 
gloire , et l’aimait davantage depuis qu’elle en 6tait 
moins aimfte. N’imaginant pas qu’il pftt mettre un 
pied audacieux sur les marches du trftne , sans tom- 
ber aussitftl sous le poignard des republicains ou 
des royalistes, elle voyait confondus dans une ruine 
commune, sesenfants, son mari, elle-mftme. Mais, 
en supposant qu'il parvint sain et sauf sur ce trftne 
usurps, une autre crainte assi^geait son coeur : elle 
n’irait pas s’y asseoir avec lui. Si on faisait un 
jour le g^ndral Bonaparte roi ou empereur, ce serait 
tfvidemment sous prfttexte de donner ft la France 
un gouvemement stable, en le rendant hftrftditaire ; 
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el malheureusement les medecins ne lui laissaient 

Qctob. <800 _ ___ , 

plus Tesp^rance a avoir des eufants. Elle se rappe- 
lait a ce sujet la singuliere prediction d’une femme, 
cspoce de pythonisse aloi-s en vogue, qui lui avail dit : 
Vous occuperez la premiere place du monde, mais 
pour peu de temps. — Elle avail dAja entendu les 
frores du Premier Consul prononcer le mot fatal de di- 
vorce. L’infortunAe , que les reines de r Europe au- 
raienl pu envier, a ne juger de son sort que par l’Mat 
ext^rieur dont elle eta it entour^e, vivait dans les plus 
affreux soucis. Cliaque progres de sa fortune ajoutait 
des apparences A son bonheur, et des chagrins & sa 
vie ; et, si elle parvenait a Achapper a ses peines cui- 
santes , c’6tait par une 16g?;ret6 de caractire , qui la 
sauvait des preoccupations prolongees. L’attache- 
ment du general Bonaparte ]>our elle, ses brusque- 
ries, quand il s’en permettait, r6[>ar£es a l’instant 
meme par des mouvements d’une parfaite bonte, 
finissaient aussi par la rassurer. Entralnee d’ailleurs , 
comme tous les gensde ce temps, parun tourbillon 
etourdissant , elle comptait sur le dieu des revolu- 
tions , sur le hasard ; et , apros de vives agitations , 
elle revenait a jouir de sa fortune. Elle essayait, en 
attendant, de detourncr son mari des idees d’une 
grandeur exageiY’e , osait meme lui parler des Bour- 
bons, sauf a essuyer des orages, et, raalgre ses 
goitts, qui auraicnt d& lui faire preferer M. de Tal- 
leyrand A M. Fouche, elle avait pris ce dernier en 
gr£, parceque, tout jacobin qu’il etait, disait-elle, 
il osait faire entendre la v4rit4 au Premier Consul ; 
et a ses yeux faire entendre la vAritA au Premier 
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Consul , c’&ait lui conseiller la conservation de la 
R6publique, sauf h augmenter son pouvoir eonsu- 
laire. MM. de Talleyrand etFouchS, croyant se reu- 
dre plus forts en p6n£trant dans la famille du Pre- 
mier Consul, s’y introduisaient en flattant ehaque 
c6t6 comme il aimait & 6tre flatty. M. de Talleyrand 
cherchait & compiaire aux freres, en disant qu'il fal- 
lait imaginer pour le Premier Consul une autre posi- 
tion que celle qu’il tenait de la Constitution. M. Lou- 
che cherchait & compiaire a madame Bonaparte, 
en disant que Ton coramettait de graves impruden- 
ces, et qu’on perdrait tout, en voulant tout brus« 
quer. Cette maniere de p6n6trer dans sa famille, 
d’en exciter les agitations en s’y mfilant, deplaisait 
singulierement au Premier Consul. II le temoignait 
souvent , et , quand il avait quelque communication 
a faire aux siens , en chargeait son collogue Camba- 
cdres, qui, avec sa prudence accoutumde, entendait 
tout, ne disait rien que ce qu’on lui ordonnait de 
dire , et s’acquittait de ce genre de commission avec 
autant de management que d’exactitude. 

Une circonstanee assez dtrange venait de donner 
a toutes ces agitations interieures un objet present et 
positif. Le prince, qui fut depuis Louis XVIII , exild 
alors, avait tentd une demarche singuliere, et peu 
r&ldchie. Beaucoup de royalisles, pour expliquer et 
excuses leur retour vers le nouveau gouvcrnement, 
feignaient de croire, oucroyaient en elfet, que le g&- 
n6ral Bonaparte voulait rappeler les Bourbons. Ces 
hommes, qui n’avaient pas lu, ou pas su lire, 
l’histoire de la revolution d’Angleterre , et y d&- 
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couvrir les (en’ibles lecons (lout elle cst pleine , ve- 
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naient tout a coup d y decouvrir une analogic qui 
eharmait leurs esp^rances : c’dtait le rappel des 
Stuarts par le general Monck. 11s supprimaient Crom- 
well , dont cependant le r61c eta it assez grand pour 
n’fttre pas oublie. 11s avaient tint par produire une 
opinion iactice , qui etaitarrivee jusqu’a Louis XV1I1. 
Ce prince , dou6 de tact et d’esprit , avait eu la mal- 
adresse d’^crire au g6ndral Bonaparte lui-mdme , et 
lui avait fait parvenir plusieurs lettres , qu’il croyait 
dignes, maisquine lmtaieutpas, et qui neprouvaient 
qu’une chose, les illusions ordinaires de Immigra- 
tion. Voici la premiere de ces lettres. 

o 20 fdvrier 1800. 

» Quelle que soit leur conduite apparente , des 
» homines tcls que vous, monsieur, n’inspireut ja- 
» mais d’inquietude. Vous ayez accept^ une place 
» £minente, etje vous en sais gr6. Mieuxqueper- 
» sonne, vous savez ce qu'il faut de force et de 
» puissance pour faire le bonheur d’une grande na- 
» tion. Sauvez la France de ses propres fureurs, vous 
» aurez rempli le premier voeu de mon coeur ; ren- 
» dez-lui son roi , et les generations futures beni- 
» rent votre meuioiie. Vous serez toujours trop n6- 
» cessaire a l’Etat. pour que je puisse acquitter par 
»> des places importantes la dette de mes aieux et la 
» mienne. 

» Louis. » 

Le Premier Consul fut fort surpris en recevant 
cette lettre, et demeura incertain, ne sachant s’il fal- 
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lait y rdpondre. Elle l«i avail yty transmise par lo 
consul Lebrun, qui l’avait re<;ue lui-m6me de l’abb6 
de Montesquiou. Le Premier Consul , absorbs par la 
multiplicity des affaires au d^but de son gouverne- 
ment , laissa passer le temps sans faire de r£ponse. 
Le prince, impatient comme un emigr6, ycrivit une 
seconde lettre encore plus empreiute de la crtklulitc 
de son parti, encore plus regrettable pour sa di- 
gnity. La voici. 

« Depuis long-temps , gynyral , vous devez savoir 
» que mon estime vous est acquise. Si vous doutiez 
» que je fusse susceptible de reconnaissance , mar- 
» quez votre place , fixez le sort de vos amis. Quant 
» a mes principes, je suis Fran^ais : clement par ca- 
» ractere , je le serais encore par raison. 

» Non , le vainqueur de Lodi, de Castiglione, 
» d'Arcole , le conquyrant de l’ltalic et de l’Egypte, 
» ne pent pas pryfyrer if la gloire une vaine cyiy- 
» brity. Cependant vous perdez un temps pryrieux: 
» nous pouvons assurer le repos de la France ; je dis 
» nous , parce que j’ai besoin de Bonaparte pour 
» cela, et qu’il ne le pourrait sans moi. 

» Gynyral, l’Europe vous observe, la gloire vous 
» attend , et je suis impatient de rendre la |>aix k 
» mon [)euple. 

» Louis. » 

Cette fois , le Premier Consul ne crut pas pouvoir 
se dispenser de rypondre. Au fond , il u’avait jamais 
eu aucun doute sur ce qu’il avait it faire a l’ygard 
des princes dychus. Indypendamment de toute am- 
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bition , il regardait comme impraticable et funeste le 
rappel des Bourbons. C’est de conviction qu’il les re- 
poussait , quel que fiU d’ailleurs son d6sir d’etre le 
mattre de la France. Sa femme avait ete instrnite 
de son secret, son secretaire aussi; et bien qu’il 
ne lenr fit pas l'honneur de les admettre a de telles 
deliberations, il leur donna ses motifs. Sa femme 
s’etait jetee presque & ses pieds, pom* le supplier 
de laisser au moins quelque esperance aux Bour- 
bons; il la repoussa avec humeur, et s’adressant a 
son secretaire : Vous ne connaissez pas ces gens- 
la, lui dit-il ; si je leur rendais leur trftne, ils croi- 
raient l’avoir recouvre par la gi4ce de Dieu. 11s 
seraient bientdt entonres, entra!a6s par 1’ emigra- 
tion ; ils bouleverseraient tout, en voulaut tout re- 
faire, infone ce qui ne peut pas etre re fait. Que 
deviendraient les nombreux interets cr66s depuis 
quatre-vingt-neuf? Que deviendraient , et les acque- 
reurs de biens nalionaux, et les chefs de l'armee, 
et tous les homines qui out engage dans la revolu- 
tion leur vie et leur avenir? Apres les hoinmes, que 
deviendraient les choses? Quo deviendraient les 
principes pour lesquels on a tant combattu? Tout 
cela perirait, mais ne perirait pas sans conflit; il y 
aurait une a (Ire use lulte ; des milliers d’ homines suc- 
comberaient. Jamais, non, jamais je ne prendrai une 
aussi funeste resolution. — Il avait raison. Tout int<S- 
r£t personnel a part , il faisait bien. Sa dictature , qui 
retardait l’etablissement de la liberte politique en 
France, liberte d’ailleurs bien difficile alors, sa dicta- 
ture achevait le triomphe de la Revolution frangaise , 
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que Waterloo rathne, a condition d’arriver quinze 
ans plus tard , ne pouvait plus detruire. 

Sa rdponse devait 6tre conforme a sa pens^o, et ne 
pas laisser plus d’esp^rances qu’il n’en voulait don- 
ner. On ne peut juger que par le texte memo de sa 
lettre, de la grandeur d’expression avec laquelle il 
r^pondit a l’imprudente demarche du prince exil6. 

« Paris , le 20 fructidor an yiii ( 7 septembre 1 800 ). 

»> J’ai regu , monsieur, votre lettre ; je vous re- 
» mercie des choses honn£tes que vous me dites. 

» Vous ne devez pas souhaiter votre retour en 
» France; il vous faudrait marcher sur cinq cent 
» mille cadavres. 

» Sacrifiez votre interfit au repos et au bonheur 
» de la France ; I’histoire vous en tiendra compte. 

» Je ne suis pas insensible aux malheurs de votre 
» famille : je contribuerai avec plaisir a la douceur 
» et & la tranquillity de votre retraite. 

» Bonaparte. » 

11 se ropandit de cela quelque chose , et les des- 
seins personnels du Premier Consul n’en devinrent 
que plus 6vidents. 

Ce sont toujours les tentatives des partis contre un 
pouvoir naissant, qui hiUent ses progres, et l’encou- 
ragent 5 oser tout ce qu’il rmklite. Une tentative 
plus ridicule que criminelle, des republicans contre 
le Premier Consul , h;1ta une demonstration tout 
aussi ridicule, de la part des homines qui vouiaient 
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precipiter son elevation : ni l'une ni l’autre n’abou- 
tirent. 

Les dik-lamaleurs patriotes, plus bruyants et 
l>eaucoup moins redoutables que les agents du roya- 
lisme , se rtfunissaient souvent chez un ancieu em- 
ploy<$ du comite du salut public, resti* sans fonc- 
tions. II s’appelait Demerville; il parlnit beaucoup, 
colportait des brochures contre le gouvernement , et 
n’dtait gu£re capable de faire davantage. Chez lui 
se rendaient le Corse Ardna , l’un des membres des 
Cinq-Cents qui avaient fui par la fen£tre, lors du 18 
brumairc; Topino-Lebrun , peintre de quelque ta- 
lent, <5I6ve de David, participant i l'cxaltation 
revolutionnaire des artistes de ce temps- lit; puis 
beaucoup de r6fugi£s italiens, qui etaient exas- 
p£res contre le g4n6ral Bonaparte, de ce qu'il 
protdgcait le Pape, ct ne r£tablissait pas la Repu- 
blique Ilomaine. Le principal , le plus bruyant de 
ces derniers, dtait un sculpteur du nom de Ce- 
racclii. Ces brouillons, ordinairement assembles 
chez Demerville, y tenaient les propos les plus 
absurdes. II fallait, disaient-ils , en finir; on avail 
beaucoup de monde avec soi , Masstfna , Carnot , 
Cannes, Sieyfes, Fouch6 Ini-mAme. II n’y avail 
qu’ii frapper le tyran , ct tous les vrais r6publi- 
cains se prononceraient alors ; tous se reuniraienl 
jx)ur relever la R^publique expirante. Mais il fallait 
trouver un Brutus pour frapper le nouveau Cesar. II 
ne s’en pr^sentait pas. Un miiitaire sans emploi , 
nomm6 Harrel , vivant par d&oeuvrement et par 
misere, avec ces d^clamateurs, indigent et m6con- 
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tent comme eux , leur parut l'homme de main dont 
its avaient besoin. Ils Ini firent des propositions, qui 
Peffrayerent beaucoup. Dans son agitation , il s’ou- 
vrit a un commissaire des guerres, avec lequel il 
avait quelques liaisons, et qui lui conseilla de faire 
part de ce qu’il savait au gouvernement. Ce nomine 
Harrel alia trouver le secretaire du Premier Consul, 
M. de Bourrienne, et le general Lannes, comman- 
dant de la garde consulaire. Le Premier Consul , 
averti par eux, fit donner par la police de 1’ argent a 
Harrel, ainsi que I’ordre de se prater a tout ce que lui 
proposeraient ses complices. Ces miserables conspi- 
rateurs croyaient avoir rencontre dans cet individu 
un veritable homme d’ execution ; mais ils trou- 
vaient que ce n’etait pas assez d’un. Harrel leur pro- 
posa de leur en amener d’autres. Ils y consentirent , 
et Harrel leur amena des agents de M. Fouclie. Apres 
avoir donne dans ce piege, ils songerent a se procurer 
des poignards, pour armer Harrel et ses compagnons. 
Cette fois ils s’en ehargerent eux-iu^mes, et apporte- 
rent des poignards achetes par Topi no-Lebrun. Enfin 
ils firent choix du lieu pour frapper le Premier Con- 
sul , et ce fut rOpera , nomme alors tli&Hre des Arts. 
Ils fixerent le moment , et ce fut le 1 0 octobre (1 $ 
venddmiaire an u), jour oil le Premier Consul devait 
assister a la premiere representation d’un opera nou- 
veau. La police avertie, avait pris ses precautions. Le 
Premier Consul se renditau tbdatre de 1‘Opera, suivi 
de Lannes, qui , veillant sur lui avec la plus grande 
sollicitude, avait double la garde, et place autour 
de sa loge les plus braves de ses grenadiers. Les 
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pretendus assassins vinrent en efiet au rendez-vous, 
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mats pas tous, el pas arm£s. Topi no- Lebrun n’y 6tait 
pas, Demerville non plus. Ar6na et Ceracchi se pr6- 
senteren t seuls . Ceracch i s’ 6tait pi ns approchd que les 
aatres de la loge du Premier Consul, mais il 6tait 
siins poignard. 11 n’y avail de hardis, de pnSsents sur 
les lieux, et d’ami6s, que les conspirateurs places 
jiar la police sur le th&itre du crime. On arrtMa Ce- 
racchi, Arena, et successivement tous les autres, 
mais la plupart chez eux, ou dans les maisons dams 
lesquelles ils etaient all6s chercher un refuge. 

Cette affaire produisit un grand eclat; elle ne le 
meritait pas. Certainemcnl , la police, qne les hom- 
ines ignorants, Strangers a la connaissance des 
choses, accusent ordinairement de fabriquer elle- 
m6me les complots qu’elle decouvre , la police n’a- 
vait pas invent^ celui-ci , mais on peut dire qu’elle 
y avait pris trop de part. Les conspirateurs souhai- 
laient sans aucun doute la mort du Premier Consul , 
mais ils 6taient incapables de le frapper de leurs 
propres mains, et en les encourageant, eu leur four- 
nissant ce qui etait le plus difficile a trouver, de 
pr&endus execu tears, on les avait entrain&s dans 
le crime, plus qu’ils ne s’y seraient engages, si 
on les avait livres a eux-mi'mes. Si tout cela ne 
devait aboutir qu a une punition sdvitre mais tem- 
poraire, comme on doit l’infliger a des fous, soil; 
mais les envoyer a la mort par une telle voie, c’&ait 
plus qu’il n’est permis de faire, m6me quand il s’a- 
git de prot^ger une vie pr6cieuse. On n’y regardait 
pas alors de si pres; on instruisit sur-le-champ une 
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procedure , qui devait conduire ces malheureux a 
l’echafaud. 

Cette tentative causa une tfpouvante g6n6rale. 
Jusqu’ici, ce qu’on avait vu pendant la Revolu- 
tion, c’etait ce qu’on appelait alors des journees, 
c'est-a-dire des attaques a main armee ; mais on 
etait rassure contre de tels assauts par la puis- 
sance militaire du gouvernement. On n’avait pas 
songe encore a l’assassinat, et a la possibility de voir 
le Premier Consul frapp6 a l’improviste, rnalgre 
I’entourage de ses grenadiers. La tentative de Ce- 
racchi, dont le ridicule n’titait pas connu, fut une 
sorte divertissement, qui effrava tout le monde. La 
crainte de se voir replongy dans le chaos envahil 
tous les espiits , et lit naltre en faveur du Premier 
Consul une sorte d’entratnement. La foule courut 
aux Tuileries. Le Tribunat, le seul des corps de 
I'Etat qui lit reuni en ce moment, puisqu’il te- 
nait une stance par quinzaine dans l’intervalle des 
sessions , s’y rendit en corps. Toutes les autorih*s 
publiques suivirent cet exemple. Une multitude 
d adresses furent envoy ^es au Premier Consid. Elies 
pouvaient toutes se rdsumer par ces paroles du 
corps municipal de Paris : 

* G^n^ral, disait-il, nous venons, au nom de nos 
» concitoyens , vous exprimer l indiguation pro- 
n fonde qu’ils ont ressentie a la nouvelle de l’at- 
» tentat medium contre votre personne. Trop dint£- 
» r£ts se rattachent a votre existence , pour que les 
» complots qui Font menac6e ne deviennent pas un 
» sujet de douleur publique , comme les soins qui 
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» 1 ont sarantie seront un sujet de reconnaissance 

Oclob. 1800. , • • , 

i) et de joies uationales. 

» La Providence qui en vendimiaire an viii vous 
» ramena d’Egypte, qui a Marengo serabla vous pr&- 
» server de tons les perils, qui cnfin, le 18 vendd- 
» miaire an ix , vient de vous sauver de la fureur 
)> des assassins, est, perniettez-nous de le dire, la 
» providence de la France, bien plus que la vitre. 
» Elle n’a pas voulu qu'une annie si belle, si pleine 
» d’6v6nements glorieux, destinie a occuper unesi 
» grande place dans le souvenir des homines, ffll 

» terminie tout a coup par un crime detestable 

» Que les ennemis de la France ccssent de vouloir 
» votre perte et la nitre; qu'ilssesoumettenti cette 
» destinie qui, plus puissante que tous les complots, 
» assurera votre conservation et celle de la Ripubli- 
» que... Nous ne vousparlons pas des coupablcs, ils 
» appartienncnt a la loi... » 

Ces adresscs, jetdes toutes dans le mime moule, 
ripitaient au Premier Consul qu’il n’avait pas le 
droit d’itre clement, que sa vie appartenait a la Re- 
publique, et devait itre ddfendue commele bonheur 
public, dont elle etait le gage. II faut ajouter que ces 
manifestations etaient sinceres. Tout le monde so 
croyait en peril avec le Premier Consul. Quiconque 
n’etait pas factieux souhaitait sa conservation. Les 
royalistes croyaicnt, s’il vcnait a mourir, rebrousser 
chemin vers lichafaud ou l’exil ; les revolutionnaires 
croyaient voij- la contre-revolution triomphante par 
les armes de l’etranger. 

Le Premier Consul apporta un soiu particulier, et 


Digitized by Google 


ARMISTICE. 


209 


digne de remarque, it diminuer l'opiuion qu’on se — 
faisait du p6ril auquel il avait 61 6 expose. II ne vou- 
lait pas qu’on crtit que sa vie dependait du premier 
venu , et regardait cela comme aussi necessaire a sa 
sdrete qu’a sa dignity. S’entretenant avec les au- 
torit4s chargees de le complimenter, il leur disail 
a toutes que le danger dont on <5tait si alarme, n a- 
vait eu rien de s»$rieux ; il leur expiiquait comment, 
entour6 des olficiers de la garde consulate, et d un 
piquet de ses grenadiers , il 6tait complement ga- 
ranti coutre les sept ou huit mis^rables qui avaient 
voulu l’atteindre. Il croyait, beaucoup plus que ses 
proles ne pouvaient le faire supposer, an p6ril dont 
sa vie 6tait menac^e; mais il jugeait utile de se mon- 
trer a toutes les imaginations, entour^ des grenadiers 
de Marengo, et inaccessible, au milieu d’eux, aux 
coups des assassins. 

De plus graves complots que celui dont on faisait 
tant de bruit, et ourdis par d’autres mains, se pr6- 
praient dans l’ombre. On en avait le vague senti- 
ment, et on se disait que ces tentatives se renou- 
velleraient plus d'une fois. Ce fut pour les partisans 
du Premier Consul, une occasion de rep&er qu’il fal- 
lait quelque chose de plus stable qu’un pouvoir eph6- 
mdre, reposant sur la t6te d’un seul horn me , et pou- 
vant disprattre sous le coup de poignard d un sc6- 
lerat. Les freres du Premier Consul, MM. Roederer, 
Regnault de Saint-Jean-d’Angely, de Talleyrand, 
tie Fontanes, et beaucoup d’autres, etaient dans 
ces id£es, les uns pr conviction, les autres pur 
plaire au maitre, tous, comme il arrive ordinaire- 

TOM. II. < I 
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Parallel 
do M . do Fen- 
lanes qui pro- 
duit un prnnd 
effet. 


ment , par un melange de sentiments sincdres et 
in t cresses. II sortit de 1& un pamphlet anonyme, 
fort singulier, fort remarquable, qui avail, disait- 
on, pour auteur Lucien Bonaparte, mais qui par 
la rare elegance du langage, j>ar la connaissanoe 
classique de l’histoire , aurait du £tre attribue k son 
veritable auteur, e’est-a-dire , & M. de Fontanes lui- 
m6me. Ce pamphlet fnt l’occasion d’un assez grand 
mouvement dans les esprits , pour meriter d’etre 
meutionne iei. II marque lun des pas que fit le gene- 
ral Bonaparte, dans la carriere du ponvoir supreme. 
Le litre etait eelui-ci : Parallels entrkCGsar, Crom- 
well, Monck et Bonaparte. L’auteur eomparait d’a- 
bord le general Bonaparte & Cromwell , et ne Ini 
trouvait aucune ressemblanee avec ee personnage 
principal de la revolution d’Angleterre. Cromwell, di- 
sait-il, etait un fanatique, unchef de factieux sangui- 
naire, assassin de son roi , vainqueur uniquement dans 
la guerre civile, conquerant de quelques cites ou pro- 
vinces d’Angleterre, un barbare enfin, qui avait ra- 
vage les universites d’Oxford et de Cambridge. Cetait 
un sceierat habile, ce n’etait pas un heros. L’analo- 
gue de Cromwell dans la Revolution franfaise serait 
Robespierre, si Robespierre avait eu du courage, et 
si, la France n’ayant eu k comhallre que la Vendee, 
il en avait ete le vainqueur. Le general Bona- 
parte, an contraire, 6tranger aux maux de la Revolu- 
tion, avait couvert d’une gloire immense des crimes 
qui n’etaient pas les siens. 11 avait aboli la fete l>arbare 
instituee en I’honneur du regicide ; il mettait fin 
aux horreurs di> fanatisme revolulionnaire ; il ho- 
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nornit les sciences et les arts, retablissait les^coles, 
ouvrait le temple des arts. II n’avait pas fait la 
guerre civile; il avait conquis, non des cites , mais 
des royaumes. Quant Monck, qu’avait decommun 
cet esprit incertain, ce transfuge de tous les partis, 
ne sachant ou il marchait , ayant fait 6chouer le vais- 
seau de la revolution a la monarchie, coniine il aurait 
pn le faire echouer a la repnblique, qu’avait de com- 
muncetriste personnage, avec le general Bonaparte, 
cet esprit si ferme, sachant si clairement ce qu’il 
voulait?... Le titre de due d’ Albemarle avait pn con- 
tenter la vanite vulgaire du general Monck, « mais 
» croit-on que le baton de marechal , ou que l’£pee 
» de conndtable, suffit & I’homnie derant qui Vunir- 
» r era n’est tu? ... Ne sait-on pas qu'il est de cer- 
» taines destinies qui appellenl la premiere place?... 
» Et d ailleurs, si Bonaparte jiouvait jamais imiter 
n Monck , ne voit-on pas que la France serait re- 
» plong^e dans les horreurs d’une nouvelle r£volu- 
» tion? Les tempdtes au lieu de se calmer renal- 
» traient de toutes parts... » 

A pros avoir repousse ces comparaisons , 1’auteur 
ne trouvait dans toutc l’histoire , d’analogue au ge- 
neral Bonaparte , que Cesar. Il lui reconnaissait la 
rnt'me grandeur militaire , la m£me grandeur politi- 
que, mais il lui ddcouvrait une dissemblance. C6- 
sar, h la tdte des demagogues romains , avait op- 
prime le parti des honnetes gens, et detruit la 
republique; le general Bonajiarte, au contraire, 
avait releve en France le parti des honnfites gens, 
et rabaisse celui des mediants. 

ii. 
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Tout cela itait vrai ; l’oeuvre entreprise jusqu’ici 

par ie general Bonaparte, itail bien plus morale quo 
celle de Cisar. 

Apres toutes ces comparaisons , il fallait con- 
clure... Heureuse la ripublique, s'eeriait 1’ auteur, 
si Bonaparte ctait immortal! « Mais ou sont, ajou- 
» tait-il, ou sont ses hiri tiers? ou sont les institu- 
» tions qui peuvent maintcuir ses bienfaits et per- 
» pituer son ginie? le sort de trente millions 
» d’hommes ne tient qu’a la vie d’un seul homme! 
» Frangais, que deviendriez-vous si a l instaut un 
» eri funebre vous annongait que cet homme a 
» vecu ? » 

L’auteur examinait ici les chances diverses qui se 
prisenteraienl 5 la mort du geniral Bonaparte. Re- 
toml)erait-on sous le joug d’unc assemble? mais le 
souvenir de la Convention itait 15 , pour iloigner de 
I'esprit de tout le monde une pareille supposition. 
Se jetterait-on dans les bras du gouvemcment mili- 
(aire? mais ou itail Legal du giniral Bonaparte? La 
Ripublique comptail sans doute de grands gineraux, 
mais lequcl effagait assez tous les autres, pour pre- 
venir toute rivaliti, et empicher que les armies ne 
.s egorgeassent , dans l'interit de leur chef particu- 

lier? A difaut du gouvernement des assemblies, 

. a difaut du gouvernement des pritoriens , voulait- 
on recourir 5 la dynastie legitime , qui etait sur la 
frontiere, tendant les bras a la France?... mais c’e- 
tait la conire-revolution , et le relour de Charles II 
et de Jacques II en Anglcterre , le sang ruisselaut a 
lour apparition , itaient des exemples suffisants j>our 


Digitized by Google 



ARMISTICE. 


2 IS 


eclairer les peoples... et si l’on avail besom d’exem- 
ples plus r^cents , la rentr^e que la reinc de Naples 
et son imbecile epoux venaient de faire dans leur 
royaume infortune, etait une le?on ecrite en carac- 
teres de sang!... Francais! vous dormkz ac bord 
ivdn abime!... Tel etait le dernier mot de ce singu- 
lier ecrit. 

Tout ce qu’il contenait, sauf les flatteries de 
langage , etait vrai ; mais c’dtaient des verites bien 
prematures, ^ en juger par l’impression qu’elles 
produisirent. Lucien, ministre de I’interieur, em- 
ploya les moyens dont il disposait, pour repandre cet 
ecrit dans toute la France. 11 en remplit Paris et les 
provinces, ayant bien soin d’en cacher I’origine. Le 
pamphlet produisit un grand effet. Au fond, il disait 
ce que tout le monde pensait ; mais il exigeait de la 
France un aveu qu’un orgueil fort legitime ne lui 
permettait pas encore de faire. On avait aboli, huit 
ans auparavant, une royaute de quatorze siecles , et 
il fallait sit6t venir avouer aux pieds d’un general 
de trente ans, qu’on s’ etait trompe, et le prier de 
faire revivre cette royaute dans sa personne ! On vou- 
lait bien lui donner un pouvoir egal & celui des rois, 
mais il fallait au moins sauverles apparences, ne fflt- 
ce que dans l'intert de la dignity nationale. D’ail- 
leurs, ce jeune guerrier avait reraporte d’admirahles 
victoires , dejit rendu un commencement de security 
au pays ; mais il commenfait a peine la reconcilia- 
tion des partis, la reorganisation de la France, la 
redaction de ses lois ; il n’avait surtout pas encore 
donne la paix au monde. Il lui restait done bien des 
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tilres a conquirir, qu’il itaitassuri, d'ailleurs, de 

Octob. 4800. , . , . “J, , ■ 

riunir bientot sar sa gloneuse tote. 

L’ impression fat generate et pinible. De tous 
citis les prefets manderent que l’icrit produisait un 
facheux effet , qu’il donnait quelque raison il la fac- 
tion dimagogique, que les Cesars provoquaient des 
Brutus , que la brochure itait imprudente et regret- 
table. A Paris, Timpressiou 6 tail la mime. Dans le 
sein du Conseil d’Etat , la disapprobation ne se ca- 
chait point. Le Premier Consul, soil qu’il edt pris 
part au pamphlet, soil qu’il eit ite compromis a son 
iusu par desaxnis impatients et maladroits , crut de- 
\ oir le d&avouer, surtout aux yeux du parti rivo- 
lutionnaire. II appela M. Fouchi, et lui dcmanda pu- 
bliquement comment il laissait circuler de tels icrits. 
— Je eonnais l'auteur, ripondit le minis tre. — Si 
vous le connaissez , reprit le Premier Consul , il fal- 
lait le mettre a Vincennes. — Je ne pouvais pas le 
mettre Vincennes, ajouta M. Fouchi , car c’etait 
votre propre frere. — A ce mot, le giniral Bona- 
parte sc plaignit amirement de ce frere , qui l’avait 
dija compromis plus d une fois. L’aigreur s'ensuivit 
a l’igard de Lucien Bonaparte. Uu jour, celui-ci 
n’ayant pas eti exact a un conseil des ministres, ce 
qui lui arrivait sou vent, et beaucoup de plaintes 
s’ilcvant contre son administration, le Premier Con- 
sul timoigna sur son compteun vif micontentement, 
et parut mime vouloir le rivoquer immidiatement. 
Mais le Consul Cambaciris conseilla d’y mettre plus 
d’igards, et de ne pas enlever a Lucien le porte- 
feuille de 1‘intirieur, sans lui donner un didomma- 
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gement convenable. Le Premier Consul y consentit. 
M. Cambac<$res imagina l'ambassade d’Espagne , et 
fut charge dc l’offrir h Lucien. II la lui fit accepter 
sans difficult. Lucien partit, etbient6t on ne songea 
plus a l’imprudent pamphlet. 

Ainsi line premiere tentative d’assassinat contre le 
Premier Consul avait provoqu6 en sa faveur une 
premiere tentative d’616vation; mais l’une 6tait aussi 
folle, que l’autre etait maladroite. II fallait que le g&- 
n6nil Bonaparte ache hit, par de nouveaux services, 
une augmentation d’autoriU: , quo personne ne d6fi- 
nissait encore avec precision, mais que tout le monde 
pr^voyait confus^ment dans l’avenir, et a laquelle 
lui ou ses amis aspiraient d<SjA d’une manure ou- 
verte. Du reste, sa fortune allait lui fournir, en servi- 
ces rendus, en dangers 6vit6s, des titres immenses 
auxquels la France ne rfeisterait plus. 


FIN DU LIVRE SIXIEME. 
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Paiv avec les fiUls-Unis et les Rdgences Barbaresqucs. — Reunion du 
Congress de Luncville. — M. de Cobentzel se refuse A tine negotiation 
separee, et veut au moins la presence d’un ptenipotentiaire anglais, 
pour couvrir la negotiation rtellc entrc I'Aulriche et la France. — Le 
Premier Consul, nfin de biter la conclusion, ordonne la reprise des 
hostility. — Plan de la campagne d'hiver. — Moreau est charge de 
franchir Hun, et de marcher sur Vienne. —Macdonald avec une se- 
conde armee de reserve a ordre de passer des Grisons dans le Tyrol. 

— Brune avec 80 mille homines est destine a forcer I’Adige et le Min* 
cio. — Plan du jcune archiduc Jean, devenu generalissime des amides 
autrichiennes. — Son projet de tounier Moreau, manque par des fautes 
d’eveculion. — II s'arrdte en route, et veut assaillir Moreau dans la 
loret de Hoheuliuden. — Belle manirm re de Moreau , supdrieurement 
evdeutee par Bichcpanse. — Memorable bataille de llobenlindcn. — 
Grands rdsultats de cettc bataille. — Passage de Finn, de la Salza, de 
la Traun, de I'Ens. — Armistice dc Stcycr. — L’Autriche promet de 
signer la pai\ imniddiateinent. — Operations dans les Alpes et en 
llalie. — Passage du Splugen par Macdonald , au milieu des horreurs 
de I'hiver. — Arrivdc de Macdonald dans le Tyrol italien. — Disposi- 
tions de Brune pour passer le Mincio sur deux points. — Vice dc ces 
dispositions. — l.c general Diqioiit essaic un premier passage a Pozzolo, 
et attire sur Ini seul le gros de I'armcc autriebienne. — Le Mincio 
est forre, aprds une effusion de sang inutile. — Passage du Mincio et 
de I'Adige. — Hcurcusc fuite du general l.audon au moycn d'un men- 
songe. — Les Autricliicns battus demandenl un armistice en Italic. — 
Signature dc cet armistice a Trevisc. — Reprise dps negociations A 
Lunevillc. — Le principe d’une pai\ separee admis parM.de CobeuUel. 

— Le Premier Consul veut faire payer A 1 ‘Autriclie les frais de cettc 
seconde campagne, et Ini impose des conditions plus dures que dans 
les preiiminaires de M. de Saint-Julicn. — II pose pour ultimatum la 
limite du Rliin en Allemagne, la limite de I’Adige eu Italie. — Conra- 
geuse resistance dc M. de Cubentzel. — Celte resistance, quoique ho- 
norable, fait perdre A I’Autriche un temps prPeieux. — Pendant qu’on 
ndgocb* a Lunevillc , I’empereur Paul , A qui le Premier Consul avait 
cede Pile de Malte, la reclame des Anglais, qui la refusent. — Colere 
de Paul I". — II appcllc a Pctcrsbourg Ic roi de Suede, et renouvelle 
la ligue de 1 T 80 . — Declaration des neutres. — Rupture de toutes les 
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cours da Nord avec la Grande-Bretagne. — Le Premier Consul en — 

profite pour fttre plus exigeant envers 1’Autriche. — II veut, outre Oclob 1800. 

la limite de I' Adige, l'expulsion de I'ltalic de tous les princes de la 

maison d’Autriche. — Le grand-due de Toscane doit avec le due de 

Modenc 4tre transports en Allemagne. — M. de Cobentzel finit par 

cSder, et signe avec Joseph Bonaparte, le 9 terrier 1801, le cdlebre 

traite de Lmteville. — La France obtient pour la seconde Ibis la li- 

gne du Rliin dans toute son Stendue , et reste A peu pres maltrcsse 

de ntalie. — L'Autriche est rejetee au dela de I’Adige. — La Rcpu- 

hlique Cisalpine doit comprendre |le Milanais, le Mantouan, le du- 

che de ModSne et les Legations. — La Toscane destinSe a la maison 

de Parme , sons le titre de royaume d’Rtmrie. — Le principe des 

secularisations pose pour I’Allemagne. — Grands r&ultats obtenus 

par le Premier Consul dans I’espace de quinze mois. 


Joseph Bonaparte venait de signer k Morfontaine, TraiUJc paix 
avec MM. Ellsworth, Davie et Van-Murrav, le traite: nvec le ? 

qui retablissait la paix entre la France et l’Amd- 
riepte. CY:tait le premier traits conclu par le gou- 
vernement consulaire. II etait nalurel que la recon- 
ciliation de la France avec les diflerentes puissances 
du globe, commengAt par la r6publique qu’elle avail 
en quelque sorte niise au monde. Le Premier Consul 
avait permis qu’on ajournat les difficult^ relatives 
au traits d alliance du 6 f6vrier 1778; mais en re- 
vanche il avait exige l’ajoumement des reclamations 
ties Am£ricains, relatives aux Mtiments captures. 

11 jugeait avec raison que, dans le moment, il fal- 
lait se contenter de la reconnaissance des droits des 
neutres. C’etait donner sur les iners un allie de plus 
a la France , et un ennemi de plus A FAngleterre ; 
e'etait un nouveau ferment ajoute A la querelle ma- 
ritime, qui s’eievait dans le Nord , et qui de jour en 
jour devenait plus grave. En consequence les prin- 
cipaux articles du droit des neutres, tel au moins 
que le professent la France et tous les Etats mariti- 
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mes, ces articles furent inserts int6s?ralement dans le 

Octob. 4800. . , ° 

nouveau traile. 

Ces articles etaient eeux que nous avons deja fait 
connaltre. 

\° Le pavilion courre la merchandise , par con- 
sequent le neutre peut transporter toute marchan- 
dise ennemie , sans etre recherche. 

2° II n’y a d'exception a cette regie, cpie pour la 
contrebandc de guerre , et cette contrebande ne s’6- 
tend pas aux denrees alimcntaires, ni aux munitions 
navales, hois, goudrons, chanvres, mais uniqne- 
inent aux arrnes et munitions de guerre confection- 
nees, telles que poudre, salpetre, petards, meches, 
holies , boulets , bornbes, grenades, carcasses, piques, 
Ita/lelxirdex, epees, ceinturons, pistelets , fourreaiur , 
selles de caroler -ie, harnais, canons, mortiers avec 
leurs ’aff'Ats, et genera lenient teutes armes , muni- 
tions de guerre, et ustensiles d V usage des troupes. 

3° Le neutre peut aller de tout j>ort a tout port ; il 
n'y a d’exception a sa lihcrte de naviguer qu’a re- 
gal'd des ports reellement bloqu6s , et il n’y a de 
ports reellement bloques, que ceux qui sont gardes 
par une force telle, qu’il y ail un danger serieux k 
vouloir forcer le blocus. 

4° Le neutre doit subir la visite pour constater 
sit qualite veritable ; mais le visiteur doit se tenir a 
portee de canon, n’envoyer qu’un canot et trois 
hommes ; et si le neutre est convoy6 par un Mti- 
ment de guerre, la visite ne pent avoir lieu, la pre- 
sence du pavilion militaire etant une garantie sufii- 
sante contre toute espece de fraude. 
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Le traits contenait d'autres stipulations de detail , 

... . . . . Oetob. 1800. 

mais ces quatre dispositions pnncipales, qui consti- 
tuent v£ritablement le droit des neutres, 6taient 
une iinportante victoire; car les Am£ricains, en les 
adoptant, dtaient obliges d'en exiger l’application a 
leur commerce de la part des Anglais, ou liien forces 
de faire la guerre. 

La signature de ce trait6 fut solennellement c616- 
br£e AMorfontaine, belle terre que Joseph, plus riche 
que ses fW*res, grAce a son mariage, avait acquise 
depuis quelque temps. Le Premier Consul s’y rendit, 
accompagne d une societe nombreuse et brillante. 
D’616gantes decorations , places dans le chAteau 
et les jardins , montraient partout la France et l’A- 
merique unies. On porta des toasts analogues a la 
circonstance. Le Premier Consul proposa celui-ci : 

« Aux iiiAnes des Frangais etdes Americains, morts 
» sur le champ de bataille, pour l indejicudance du 
» Nouveau-Monde. » * 

Lebrun proposa cet autre : « A l’union de l’Arad- 
» rique avec les puissances du Nonl, pour faire res- 
it pecter la liberty des mere. » Enfin Cambaci$res 
proposa le troisieine : Au scccessecb dk Washington ! 

On attendail avec impatience M. de Cobentzel a 
Lundville, pour savoir si sa cour etait di.s|>osee a con- 
clure la |>aix. Le Premier Consul , s’il n'etait pas 
satisiait de la marche des n^gociations, 6tait decide 
A reprendre les hostility, quelque avanc^e que filt 
la saison. II ne comptait plus les obstacles pour rien, 
depuis qu’il avait franchi le Saint-Bernard, et croyait 
qu'on pouvait se battre sur la neige et la glace, 
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aussi bien que sur une terre couverle de verdure ou 
de raoissons. L’Autriche, au contraire, desirait gagner 
du temps, parce qu’elle s’etait engag^e avec l'An- 
gleterre a n’accepter aucune paix s6par6e, avant le 
mois de fevrier suivant, c’est-&-dire fevrier 1801 
( pluvidse an ix ). Craignant fort la reprise des hos- 
tilites, elle venait de faire demander une troisieme 
prolongation d’armistice. Le Premier Consul avail 
p^remptoirement refuse, par le motif que M. de 
Cobentzel n'etait pas encore arrive a Lun^ville. II ne 
voulait sc laisser vaincre a cet 6gard , que lorsqu'il 
verrait le pl6nipotentiaire autrichien , rendu sur le 
lieu nu'me de la negotiation. Enfin M. de Cobentzel 
arriva le 24 octobre 1800 a Luneville. II fut re$u a 
la frontiere et sur toute la mute, au bruit du canon, 
et avec de grands temoignages de consideration. Le 
general Clarke avait 6t6 nomme gouvemeur de Lu- 
neville, |>our en faire les honneurs aux membres du 
congres, et pour qu’il pOt s’acquitter convenablement 
de ce soin , on avail mis a sa disposition des fonds et 
de beaux regiments. Joseph s’y etait rendu de son 
cdte, accompagne de M. de Laforti pour secretaire. 
A peine M. de Cobentzel etait-il arrive, que le Pre- 
mier Consul , tenant it se convaincre par lui-meme des 
dispositions du negocialeur autrichien , lui adressa 
l’invitation de venir passer quelques jours & Paris. 
M. de Cobentzel ‘ n’osa pas s’y refuser, et s’achemina 
vers Paris avec beaucoup de deference. II y etait 


1 Napoleon a (lit A Sainte-lldline que M. de Cobentzel avait vouln 
veuir a Paris pour gagner du temps. C'est une erreur de memoire. La 
correspondence diplomatique prouve le contraire. 
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rendu le 29 octobre. On lui accorda sur-le-champ une 
nouvelle prolongation d'armistice de vingt jours. Le 
Premier Consul l’entretint ensuite de la paix, et des 
conditions auxquelles on pourrait la conclure. M. de 
Cobentzel nY'tait pas fort rassurant sur la question 
dune negociation s^par^e, et, quant aux conditions, 
il apportait des pretentions tout a fait deplacees. L’Au- 
triche avait sur l ltalie des vues impossibles a satis- 
faire , et elle voulait , si on ne lui accordait qu’en 
AJlemagne les indemnity promises en Italie par le 
traite de Campo-Formio, elle voulait, ou en Baviere, 
ou dans le Palatinat, ou en Souabe, des concessions 
de territoire exorbitantes. Le Premier Consul se per- 
mit quelques mouvements de vivacitd. Cela lui dtait 
arrive deja dans les negotiations de Campo-Formio, 
avec ce mdme M. de Cobentzel ; mais, l’Age et la puis- 
sance venant, il se contenait encore moins qu’aulre- 
fois. M. de Cobentzel se plaignit amerement, disant 
n'avoir jamais 6te traite de la sorte, ni par Catherine, 
ni par Frederic , ni par l’empereur Paul lui-mfime. 
Il demanda done a retourner a Luneville , et on le 
laissa repartir, imagiuant qu’il valait mieux negocier 
pied a pied avec lui, par rintermediaire de Joseph. 
Ce dernier, doux, calme, et assez intelligent, etait 
plus propre que son frere a ce travail de patience. 

M. de Cobentzel et Joseph Bonaparte, reunis a 
Luneville , echangerent leurs pleins pouvoirs le 
9 novembre (18 brumaire). Joseph avait ordre de 
lui adresser les trois questions suivantes : 1° avait- 
il l’autorisation de traiter? 2° avait-il celle de trai- 
ler separement de l’Angleterre? 3° traiterait-il pour 
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I’empereur, au nom seul de la maison d’Autriche, 
on an nom de l’empire gormaniqne tout entier? 

Les pouvoirs 6chang£s et reconnus valables, ce 
qn’on examina d’une maniere Ires-minutieuse , a 
cause de la mfeaventure de M. de Saint-Julien, on 
s’expliqua sur la limite de ces pouvoirs. M. de Co- 
bentzel n’h&ita pas a declarer qu’il ne pouvait pas 
trailer, sans la presence au congres d un ptenipoten- 
tiaire anglais. Quant a la question de savoir s’il trai- 
terait pour la maison d’Autriche seule , on |>our 
l’empire tout entier, il declare qu’il lui fallait des 
instructions nouvelles. 

Ces responses furent niandees it Paris. Sur-le- 
champ le Premier Consul fit annoncer i M. de Co- 
bentzel , que les hostilities seraient reprises & la fin 
de Parmistice, e’est-a-dire aux derniers jours de 
novembre; que le congres, du reste, ne serait pas 
tenu de se dissoudre ; que les hostilities continuant, 
on pourrait n^gocier, mais qne les armies fran^aises 
ne s’arr^teraient dans leur marche, que lorsqne le 
pl^nipotentiaire autrichien aurait consenti it trailer 
sans l’Angleterre. 

Dans ces entrefaites, le Premier Consul avah pris 
a Tigard de la Toscane tine precaution devenue 
indispensable. Le general autrichien Somma-Riva y 
6tait reste avec quelques centaines d’hommes, con- 
formement a la convention d'Alexandrie ; mais il 
continuait de faire des levies en masse, avec l’argent 
de l’Angleterre. Dans le moment, on annon^ait un 
debarquement a Livourne , de ces ni£mes troupes 
anglaises , que depuis si long-temps on promenait 
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de Mahon an Ferro], du Ferrol a Cadix. Les Napo- 

. . . , . _ y Nov. ,80 ° 

1 1 tains , de leurcote, savangaient sur Rome, et les 
Antriehiens s’etendaient. dans les Legations, au deli 
des limites tracees par l’armistice , sefforfant ainsi 
de tendre la main h l’insurrection toseane. Le Pre- 
mier Consul voyant que, pendant que Ton cherchait 
a gagner du temps , on s’appiAtait a mettre Farm^e 
franca ise entre deux feux , enjoignit au general 
Dupont de marcher sur la Toseane, et i Murat, 
commandant Ie camp d’ Amiens , de se rendre sur- 
le-champ en Italie. II avait plusieurs fois averti les 
Autrichiens de ce qu’il etait pr£t a faire, si on ne 
suspendait les mouvements de troupes commences 
en Toseane; et voyant qu'on ne tenait aucun compte 
de ses avis , il en avait efTectivement donne l'ordre. 

Le general Dupont avec les brigades Pino , Malher, 
Carra-Saint-Cvr, traversa rapidement l’Apennin, et 
occupa Florence, tandis que le general Clement al- 
lait de Lucques i Livonrne. Nulle part en ne tronva 
de resistance. Cependant les insurges se reunirent 
dans la ville d’ Arezzo, qui s’etait deja signaiee con- 
tre les Francis , lors de la retraite de Macdonald en 
1799. Ii fallut la prendre d’assaut, et la punir. Cela 
fut fait, moins severement peut-etre qu’elle ne l’a- 
vait month par sa conduite envers nos soldats. La 
Toseane fut des lors soumise tout entiere. Les Napoli- 
tains furent arretes dans leur marche, et les Anglais 
repousses du sol d’ltalie, au moment me me oh ils 
allaient entrer h Livourne. Deux jours plus tard ils 
debarquaient 12 mille homines. 

De toute part les armees etaient en mouvement 
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depuis les Lords du Mein jusqu’aax bords de 1’Adria- 
tique, depuis Francfort jusqu’a Bologne. Les hostili- 
tes d’ailleurs etaient denoncees. L’Autriche effray£e 
fit une derni^re tentative par l'inierintkliaire de M. de 
Col>entzel , tentative qui prouvait sa bonne volonte 
d’en finir, mais l’embarras resultant de ses malheu- 
reux engagements avec l’Angleterre. M. de Cobent- 
zel s’adressa done a Joseph Bonaparte, et, prenant 
un ton de confiance, lui deinanda plusieurs fois si 
on pouvait compter sur la discretion du gouverne- 
ment fran^ais. Hassure a cet egard par Joseph, il lui 
monlra une lettre, dans laquelle 1'empereur teiuoi- 
gnant les inquietudes qu’il venait de temoigner lui- 
ra&me, relativement au danger d'une indiscretion, 
mais s’en remettant a sa connaissance des homines 
et des choses, l’autorisait a faire l’ouverture qui 
suit. L’Autriche consentait enfin a se detacher de 
l'Angleterre, et a traiter separement , ii deux condi- 
tions, auxquelles elle tenait d une maniere absolue: 
premierement un secret inviolable jusqu’au 1" f6- 
vrier 1801 , epoque oil finissaient ses engagements 
avec l’Angleterre, avec promesse formelle, si la 
negociation ne reussissait pas , de rendre toutes las 
pieces ecrites de part et d’autre ; secondement l'ad- 
■nission d’un pienipotentiaire anglais ^ Luneville, 
jiour couvrir |wr sa presence la negociation veritable. 
A ces deux conditions, l’Autriche consentait a trailer 
iiumediatement, et demandait une nouvelle prolon- 
gation d’armistice. 

I.a proximite de Paris permit une reponse imme- 
diate. Le Premier Consul ne voulut a aucun prix ad- 
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meltre un n6gociateur anglais a Lun6ville. II con- 

sentait bien a suspendre de nouveau les hostilities, a N °' m °’ 
la condition d’une paix signee secretement, si cela 
convenait a l’Autriche, mais signee en quarante-huit 
heures. I.es conditions de cette paix se trouvaient 
deja fort £claircies par la discussion sur les prelimi- 
naires. C’6taient les suivantes. Le Rhin pour fron- 
tiere de la R^publique fran^aise en Allemagne; le 
Mincio pour frontiere de l’Autriche en Italie, au 
lieu de l'Adige qu’elle avait en 1 797, mais avec la 
cession de Mantoue a la Cisalpine ; le Milanais , la 
Valteline, Parme et Modene a la Cisalpine ; la Tos- 
cane au due de Parme ; les Legations au due de Tos- 
cane; enfin, commc dispositions g<5n£rales, l’indd- 
pendance du Pi6mont, de la Suisse, de G£nes. C'etait 
le fond des pnMiminaires Saint- Julien, avec une 
seule difference , l’abandon de Mantoue 4 la Cisal- 
pine , pour punir l’Autrichc de son refus de ratifica- 
tion. Mais le Premier Consul exigeait que le traits 
fill sign6 en quarante-huit heures, autrement il an- 
nongait la guerre immediate et a outrance. Dans le 
cas de 1’acceptation, il s'engageait a un secret absolu 
jusqu’au 1" tevrier, et a une nouvelle suspension 
lies hostility. 

L’Autriche ne voulait ni aller aussi vile, ni con- 
ceder autant de choses en Italie. Se faisant des il- 
lusions sur les conditions qu’elle £tait en mesune 
d oblenir , elle rejeta la proposition frangaise. Les 
hostilites furent done immedialement reprises. M. de 
Cohen tzel et Joseph resterent a hnuhville , atten- 
dant jKHir se faire de nouvelles comnmnications , 

TOM. II. 15 
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les 6v4nements qui allaient se passer a la fois sur 
le Danube, sur Finn , sur les Grandes-Alpes et sur 
l’Adige. 

La reprise des hostilites avait die annonc^e pour 
le 28 novembre (7 frimaire an ix). Tout 6 tail pr£l 
pour eette campagne d’hiver, l'une des plus c61ebres 
et des plus d6cisives de nos annales. 

Ix; Premier Consul avait dispose cinq armecssur 
le vaste theatre de cette guerre. Son projet etait de 
les diriger de Paris, sans se mettre de sa personne a 
leur tetc. Toutefois il n avait pas renonce a se 
rendre en Allemagne ou en Italic, et a prendre le 
commandement direct de l’une d’elles, si un revers 
imprevu, ou toute autre cause, rendait sa presence 
necessaire. Ses equipages etaient & Dijon, tout pr6ts 
a s’acheminer sur le point oil il serait oblige de se 
transporter. 

Ces cinq’ armees etaient celles d’Augereau sur le 
"Mein, de Moreau sur l’lnn, de Macdonald dans les 
Grisons, de Brune sur le Mincio, de Murat en marche 
vers ritalie, avec les grenadiers d’Amiens. Augereau 
avait sous ses ordres 8 inille Hollandais, 12 mille 
Frangais, en tout 20 mille hommes; Moreau, 130 
mille, dont 110 mille a l’armee active. L’armee de 
celni-ci avait ete portee a cette force considerable, 
par le rccrutement , par la rentree des malades et des 
blesses, par la reunion du corps de Sainte-Suzanne. 
La remise de Philipsbourg, d’Ulm, d lngolstadt, 
avait en outre permis a Moreau de concentrer toutes 
ses troupes entre l’lsar et l’lnn. Macdonald pouvail 
disposer de 15 mille hommes dans les Grisons. 
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Brune ea Italic dtait a la tdte de 125 mille soldats, — 

dont 80 mille sur le Mincio, 12 mille en Lombardie, ° T U0 °' 
Pi£mont et Ligurie, 8 mille en Toseane, 25 mille 
aux Ilopitaux. Le corps de Murat prison tait une 
force de 10 mille grenadiers. Cela faisait un total de 
300 mille combattants. Si on ajoute & ce nombre 
40 mille homines en Egypte et aux colonies , 60 
mille dans l’int^rienr et sur les c6tes, on verra que 
la R6publique, depuis (’administration du Premier 
Consul, comptait a peu pres 400 mille soldats sous 
les armes. I^s 300 mille places sur le theiUre de 
la guerre, dont 250 mille valides et capables d’agir 
imnukliatement, etaient pourvus de tout, gn\ce aux 
ressources r^unies du trdsor, et des contributions sur 
les pays conquis. La cavalerie 6lait bien mont6e, 
surtout celle d’ Allemagne ; l’artillerie <Hait nombreuse 
et parfaitementservie. Moreau comptait 200 bouches 
a : feu, Brune 180. On 6tait done bien plus pr£par<$ 
qu’au printemps, et nos armies avaient en elles- 
raOmes une contiance sans bornes. 

Des juges 6clair6s , niais severe? , ont demands 
pourquoi le Premier Consul, au lieu de diviser en 
cinq corps l’ensemble de ses forces actives, n’a- 
vait jtas, suivant ses propres principes, forme 
deux grandes masses, l’une de 170 mille hom- 
mes sous Moreau , marchant sur Vienne par la Ba- 
viere; l’autre de 130 mille sous Brune, passant 
le Mincio, 1’ Adige, les Alpes, et menagaut Vienne 
par le Frioul. C’est en effet le plan qu’il adopta lui- 
mfime en 1 805 ; mais l’expos6 des fails fera com- 
prendre ses motifs, et prouvera avec tpielle connais- 

15. 


Digitized by Google 



S28 


L1VRE VII. 


sance profonde des liommes ct des choses, il savait, 
suivant les circonstances, diversifier l’application des 
grands priucipes de la guerre. 

Nos deux armies principals , celle de Moreau , 
celle. de Brune, elaient plac6es des deux c6t6s des 
Alpes, a peu pres a la memo hauteur, la premiere le 
long de-l'Inn, la seconde le long du Mincio. (Voir la 
carte n° 1 .) Moreau devait forcer la ligne de l inn , 
Brune celle du Mincio. Ces deux amities titaient au 
moins tigales en force numerique, immens&nent 
suptirieures on force morale , it cedes qui leur 
Elaient oppos6es. Restait entre elles deux la chaine 
des Alpes, formant en cet endroit ce qu’on appelle 
le Tyrol. Les Autrichiens avaient le corps du g6- 
n6ral Iller dans le Tyrol allemand, et celui du g&- 
n6ral Davidovich dans le Tyrol italien. Le general 
Macdonald avec les 1 5 mille liommes qui lui dtaient 
confi6s , et qu'on avail qualifies du titre de se- 
conde arui6e de reserve , devait occiqier ces deux 
corps, el altirer toute leur attention , en les laissant 
incertains sur le point d'attaque qu’il clioisirait ; car, 
placti dans les Grisons, il etait libre de se jeter ou di- 
recteraent dans le Tyrol allemand, ou par leSplUgen 
dans le Tyrol italien. Le titre que portait son arm£e, 
les doutes rtipandus sur sa force, devaient faire crain- 
dre encore quelque coup extraordinaire, et elle 6tait 
lit pour proGter du prestige produit par le passage 
du Saint-Bernard. On n’avait pas assez cru it la pre- 
miere amice de reserve , on allait troji croire il la 
seconde. Des lors Moreau et Brune, n’ayant plus 
d inquietude du cbte des Alpes, pouvaient sans 
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craindre pour lours llancs, so porter en avant , avec 
la totality de leurs forces. 

La petite arm£e d'Augereau 6tait destinde a sur- 
veiller les levies en masse de la Franconie et de 
la Souabe , soutenues par le corps autrichien de 
Simbschen. Elle couvrait ainsi la gauche et lesder- 
rieres de Moreau. Enfin Murat, avec 10 milie gre- 
nadiers et une forte artillerie, devait jouer a regard 
de Brune, le r61e qu’Augereau allait jouer it regard 
de Moreau. II devait couvrir la droite et les derrieres 
de Brune contre les insurges de 1'Italie centrale, 
contre les Napolitains, les Anglais, etc. 

Ces precautions de prudence etaientcellesqu’i I con- 
vient de prendre, quand on reste dans les conditions 
de la guerre ordinaire. Or le Premier Consul y eta it 
n&tessairement enfermd, quand il avait pour ex£cu- 
teurs de ses plans , deux g<$n6raux comme Brune et 
Moreau. Moreau, le meilleur des deux et Tun des 
meilleurs de 1’Europe, n’etait eependant pas homme 
a faire ce que le Premier Consul , devenu empereur, 
fit Iui-m6me en 1805, lorsque, rtninissant une force 
considerable sur le Danube , et laissant une force 
moindre en Italic , il marcha d’une maniere fou- 
drovante sur Vienne, ne s’inquietant ni pour ses flancs 
ni pom 1 ses derrieres , et plagant sa sftrete dans la 
vigueur ecrasante des coups qu’il porlait a l ennemi 
principal. Mais Moreau, inais Brune, n’etaient pas 
hommes il se comporter ainsi. 11 fallait done, en les 
dirigeant , se placer dans les conditions de la guerre 
m6thodique ; il fallait garder leurs flancs et leurs der- 
rieres , les mettre en s6curitd sur ce qui pouvait se 
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passer autour d eux , ear ni l’un ni l'autre netail en 
mesure de doininer les accidents par la grandeur et 
la vigueur de sa naarche. C’est pourquoi Macdonald 
fut plac6 dans le Tyrol, Augereau en Franconie, 
Murat dans Fltalie centrale. 

Ccs dispositions n’auraient drt changer, que si 
l'6tat des affaires int^rieures avail permis au Premier 
Consul de faire la guerre de sa personne; mais tout 
le monde 6lait d’accord qu’il ne devait pas en ce 
moment quitter le centre du gouvernement. Son 
absence , pendant la courte campagne de Marengo , 
avait eu d'assez grands inconv6nients, pour ne pas 
s’y exposer de nouveau, sans une necessity absolue. 

Les dispositions des Autrichiens etaient de tout 
point inf&rieuresaux nfttres. Leurs armies, a peu pres 
4gales en nombre aux armies framjaises , ne les va- 
laient d’ailleurs sous aucun autre rapport. Elies n’&- 
taient pas encore remises de leurs defaites recenles. 
L’archiduc Jean commandait en ALlemagne, le ma- 
rshal Bellegarde en Italic. Le corps de Simbsehen, 
deslind a former le noyau des levies de la Soualje 
et de la Franconie , s’appuyait sur le general Kle- 
nau. Celui-ci commandait un corps interm£diaire, 
placd a cheval sur le Danube, se liant parsa droite 
avec le corps de Simbsehen, par sa gauche avec l'ar- 
m6c principale de I’archiduc. Les gen^raux Simbs- 
chen et Klenau comptaient a eux deux 24 mille 
hommes , independamment des troupes de parti- 
sans levdes en Alleinagne. Le g(^n6ral Klenau dtait 
destind Asuivre les mouvements du g4n6ral Sainte- 
Suzanne, a se rapprocher de I'archiduc si Sainte- 
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Sazanuc se rapprochait de Moreau , a se nhinir au 
corps de Simbschen, si Sainte-Suzanne se reuuissait 
a la petite arniee d’Augereau. 

L’archiduc Jean avait 80 mille hommes sous sa 
main , dont 60 mille Autrichieus eu avant de linn, 
20 mille Wurlemburgeois ou Bavarois derriere les re- 
tranchemeuts de ce fleuve. Le general Iller comman- 
dait 20 mille hommes dans le Tyrol, independam-* 
ment de 1 0 mille Tyroliens. Le mar£chal Bellcgarde 
en Italie etait a la tete de 80 mille soldats, hien eta-r 
blis derriere le Mincio. Enfin, 10 mille Autrichiens, 
detaches vers Ancdne et la Romague , devaient se- 
conder les Napolitains et les Auglais, dans le cas ou 
ceux-ci feraient une tentative vers 1’Italie centrale 
ou meridionale. C'etait done une force principale 
de 224 mille hommes, qui, avec les Mayengais-, 
les Tyroliens, les Napoli tains , les Toscans, les 
Anglais, pouvait s’eiever a 300 mille environ. Le 
Premier Consul en faisant desarmer les Toscans, en 
fermant Livourne aux Anglais, en contenant les Na- 
politains, avait pris une precaution fort utile, et fort 
propre a emp6eher l’augmentation des forces en* 
nemies. 

Par une sorte de resolution commune, les deux 
parties belligerantes se disposaient h vider la que- 
relle en Allemagne, entre Finn et l’lsar. Les ope- 
rations avaient commence le 28 novembre (7 frir 
maire), par un temps rigoureux, qui produisait une 
pluie tres-froide en Souabe , une geiee affreuse dans 
les Alpes. Tandis qu’Augereau, savangant par 
Francfort, Aschaffembourg, Wurtzbourg et Nurenir 
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— berg , livrait un combat brillant a Burg-Eberach , 

s£parait lcs levees mayengaises du corps de Simb- 
schen, et neutralisait ce dernier |>our le reste de 
la catnpagne; tandis que Macdonald, apres avoir 
assez long-temps occupy Ies Autrichiens vers les 
sources de l’lnn, s’appr&ait k franchir, malgr4 la 
saison , la grande clialne des Alpes , pour se jeter 
hardiment dans le Tyrol ilalien , et faciliter a Brune 
I’attaque de la ligne du Mincio, Moreau , avec la 
masse principale de ses forces, s’avan^ait entre II- 
sar et Finn, sur un champ de bataille long-temps 
6tudi£ {)ar lui , cherchant une rencontre decisive 
avec la grande armde autrichienne. 

II est n6cessaire de faire bien oonnaitre le terrain 
sur lequel allaient se rencontrer les Frangais et les 
Autrichiens, dans Tune des occasions les plus impor- 
tantes de nos longues guerres. (Voir la carte n° 1 4.) 
Nous avons d6crit aillenrs le bassin du Danube, 
composd de ce grand fleuve, el d une suite d’af- 
fluents, qui, tombant brusquement des Alpes, vien- 
nent grossir successivement la masse de ses eaux. 

Description Ces affluents , avons-nous dit, sont les lignes que 
compri^entre doit defendre une arm6e autrichienne qui veut cou- 
I'Imt eti'tan. vpi r Yj en ne, et que doit conqu^rir une arm6e fran- 
Caise qui veut marcher sur cette capitale. Dans la 
campagne d’6t6 , Moreau , comme on s’en sou- 
vient , apres avoir pen&rd de la valine du Rhin dans 
celle du Danube , et avoir franchi Filler, le I.ech , 
l’lsar, s'6tait arr<R6 entre l’lsar et Finn. II 6tait mal- 
tre du cours de l’lsar, dont il occupait tous les points 
principaux , Munich d'abord , puis Freising , Moos- 
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burg, Landshut, etc. II s’&ait port6 en avant de ce 
fleuve , et se trouvait en face de I’Inn , occujh5 en 
force par les Autrichiens. 

L’lsar et l’lnn (voir la carte n° 15), sortis tons 
les deux des Alpes , coulent ensemble vers le 
Danube, s6par6s par une distance a peu pros con- 
stante, de dix a douze lieues. Se dirigcant d’abord 
au nord, l'lsar jusqu’a Munich, l’lnn jusqu’d Was- 
serbourg, ils se dotournent tons deux vers l'est , 
jusqua ce qu’ils tombent dans le Danube, l’lsar 
a Deggendorf, l’lnn a Passau. Nous (Hions mal- 
tres de l’lsar, il fallait forcer I’Inn; mais l’lnn, 
large, profond , d<$fendu a sa sortie des monta- 
gnes piir le fort de Kufstein, et dans la partie infe- 
rieure de son coins |>ar la place de Braunau, cou- 
vert entre ces deux points d’une quantity de 
retranchements , l’lnn 6tait une barri6re difficile a 
franchir. Voulait-on le forcer dans la partie sup6- 
rieure de son cours, entre Kufstein, Rosenheim et 
Wasserbourg, on trouvait des difficultes locales pres- 
que insurmontables ; on avait de plus l’arm^e du 
Tyrol sur son flanc droit. Voulait-on le forcer dans 
la partie inferieure de son cours, entre Braunau et 
Passau , pres du point ou il se reunit au Danube , 
on s’exposait a faire par la gauche une marche al- 
long6e, dans un pays difficile, boise, marScageux, 
en prfitant le flanc 5 l’armt$e autrichienne , qui par 
Miihldorf et Braunau, avait le moyen de se jeter sur 
l’aile droite de 1’armde franchise. Ces deux incon- 
v6nients etaient jug6s extr&mement graves. Si les 
Autrichiens , ayant soin de se bien garder et d’ob- 
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server avec vigilance lous les passages de l'lnn , se 
bornaient a la defensive, Moreau pouvait rencon- 
trer des obstacles presque invincibles. Mais tel ne- 
tait ]>as leur projet. L’ offensive 6la.it resolue dans 
l’dtat-major autrichien. Le jeune archiduc Jean , la 
tike plcine des nouvelles theories in ventres par les 
Alleraands, et jaloux aussi dimiterquelque chose de6 
grands mouvements du general Bonaparte, imagina 
un plan fort dtendu , qui n’ckait mtkne pas mal 
concu , au dire des bons juges. Malheureusement ce 
plan 6tait vain, parce qu’il ne reposait pas sur l ap- 
prdciation exacle des circonstances presen tes. Le 
voici , tel qu’on est parvenu ii le connaltre. 

Moreau 6tait dtabli sur le terrain qui sdpare l'Isar 
de Finn. Entre Munich et Wasserbourg, ce ter- 
rain, forrnd d’un plateau dleve , couvert d une fordt 
epaisse , s’abaisse en se rapprocliant du Danube , et, 
en s’abaLssant , se ddchire , forme des ravins nora- 
breux, reste l>oise dans quelques parties , devient 
mardcageux dans d’autres, ne presente enfin de tout 
cdtdque desacces tres-diflh iles. Moreau dtait en [x>s~ 
session de ce plateau , de la fordt qui le couvre , et 
des routes quilc parcourent. De Munich, ou 6tait son 
quartier-gdndral , deux routes aboutissent a l inn, 
I’une donnant directement par Eberslierg sur Was- 
serbourg , lautre- obliquant a gauche, et passant par 
Hohenlinden , Haag, Ampfing et Miihldorf. L’une et 
l autre traversaient la somlwe fonk de sapins , qui 
recouvre cette region elevde. C’est dans cette formi- 
dable retraite, formee par un pays montueux et 
boisd , abordable par deux routes, dont Moreau dtait 
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maitre , qu'il fallait venir le chercher, pour se me- 

surer avec lui. Les autrcs chemins ne consistaient NoY ' 1800 
qu’en des voies fort 6troites, destinies uniquement 
a rexploitation des Itois , et impraticables pour les 
gros transports d une amide. 

Le jeune archiduc projeta une grande manoeu- Plan du jeune 
vre. II ne voului pas aborder de front la position j Pan 
de Moreau , mais la tourner, en dehouchant par les 
ponts de Mtihldorf , Neu-OEtting et Braunau. Lais- 
sant une vingtaine de mille hommes , Bavarois , 
Wurtemburgeois , Emigres de Cond6, pour disputer 
l'lnn , il se proposail de prendre 1'ofTensive avec 
60 mille Autrichiens, et de eheminer sur la gauche 
de Moreau, dans cette contree moitib boisee, moi- 
ti6 marticageuse, qui s’£tend entre l'lnn et l’lsar, 
pr5s des points ou ils se rdunissent au Danube. Si 
le jeune archiduc franchissait rapidement cette con- 
tree difficile , par Eggenfelden , Neumarkt , Vilsbi- 
burg, et arrivait a temps a Landshut sur l’lsar, il 
pouvait remonter l lsar sur nos derrieres , jusqu’a 
Freising, le passer a Freising m£me , se porter en- 
suite sur une chaine de hauteurs qni commence a 
Dachau , et qui domine la plaine de Munich. Plac6 
sur ce point , il inenarait dangcreusement la ligne 
de retraite de Moreau , et l’obligeait a <$vacuer le 
pays entre l inn et l’lsar, a traverser Munich en 
toute htUe, afin de prendre une position retrograde 
sur le Lech. Mais, pour assurer le succes d’une 
telle manoeuvre, il fallait en avoir bien calcule tous 
les nioyens d’ex<k:ution ; et , apres s’y 6trc engag6 , 
il fallait uu grand caractere pour en braver les 
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operations. 


clnnces menagantes; car on avail a parcourir un 
pays presque impraticable , dans une detestable sai- 
son, et en c6toyant sanscesse un ennemi, qui n’etail 
pas prompt et audacieux, il est vrai, mais intelli- 
gent, fernie, diflicile a deconcerter. 

Les troupes des deux nations tjtaient en mouve- 
ment des les 26 et 27 novembre (5 et 6 frimaire), 
pour commencer les hostility le 28 (7 frimaire). 
Le general autrichicn Klenau, place sur le Danube 
pour soutenir Simbschen contre la petite arrnee 
d’Augereau, avait attire l’attention du g6n4ral 
Sainte-Suzanne , commandant le quatrieme corps de 
Moreau. Entra!n£s ainsi l’un et l'autre, assez loin du 
th&itre principal des 6v6nements, ils 6taient sur le 
Danube, le g6n6ral Sainte-Suzanne vers Ingolstadl, 
le g£n£ral Klenau vers Ratisbonne. 

Moreau avait -porte son aile gauche , forte de 
26 mille hommes, et placi5e sous les ordresdu g 6- 
n£ral Grenier, sur la grande route de Munich a 
Mtihldorf, [>ar Hohenlinden, Haag et Ampling, lui 
faisant occuper ainsi les pentes de cette espece de 
plateau, qui s’dtend entre les deux fleuves. Son cen- 
tre, qu'il commandait en personne, etqui s’61evait 
a environ 34 mille hommes 4 , occupait la route di- 
recte de Munich a Wasserbourg par Ebersberg. 
L’aile droite, sous Lecourbe, d’environ 26 mille 
hommes, 6tait plac6e le long do 1’inn sup^rieur, 
aux environs de Rosenheim , observant le Tyrol par 

' Le centre etait de 30 mille hommes ; mais la division polonaise de 
Kniacewitz, qui avait rejoint le gdndrat Decaen, et la reserve d’ar- 
tilleric , devaient le porter a 31 ou 35 mille hommes environ . 
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une division. Moreau n avail par consequent sous 

. * . , Nov. 1800. 

sa main que sa gauche et son centre, a pen pres 
60 mille hommes. 11 avait mis son arm£e en mou- 
vement, pour faire une forte reconnaissance depuis 
Rosenheim jusqu’a Mlihldorf, et pour forcer l'en- 
nemi a devoiler ses intentions. Moreau , qui ne sa- 
vait pas, coniine le general Bonaparte, deviner les 
projets de son adversaire, ou les dieter lui-nxhne en 
prenant fortement I’initiative , Moreau 6tait r&luit a 
UHonner, pour d6couvrir ce qu’il ne savait ni devi- 
ner ni commander. Mais il s’avangait prudemment, 
et, s’il 6tait surpris, rtfparait vite, avec un grand 
calme, le domraage de la surprise. 

Les journecs des 20 et 30 novembre ( 8, 9 fri- 
mairean ix) furent employees par l’armee fra n^iisca 
reconnaltre lalignede l'lnn, parl'armee autrichienne 
a franchir cette ligne, et a traverser le has pays, entre 
l’lnn , le Danube et l'lsar. Moreau forga les avant- 
postes autrichiens a se replier, porta sa droite sous 
Lecourbe k Rosenheim , son centre sous ses ordres 
directs a Wasserbourg , sa gauche sous Grenier sur 
les hauteurs d’Ampfing. De ces hauteurs on domine, 
mais de tres-loin, les bords de l'lnn. La gauche 
de l’arm^e frangaise elait un peu compromise; 
car, en voulant suivre le mouvement de l’lnn jus- 
qu'a Muhldorf, elle etait a quinze lieues de Mu- 
nich , tandis que le reste de l’armee n’en etait qu’a 
dix. Aussi Moreau avait-il eu soin de la faire sou- 
tenir par une division du centre , celle que com- 
manded le g6n£ral Grandjean. Mais c etait une faute 
de s’avancer ainsi en trois corps , distanls a cc 
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point les uns des autres, et de ne pas aborder l inn 
en masse, cn se pr£sentaut devant un seul debou- 
che, sauf a faire de fausses demonstrations sur phi- 
sieurs. Cette faute faillit entralner de graves con- 
sequences. 

L’armee autrichienne avait passe par Braunau , 
Neu-OEtting, Mtthldorf, et traverse la region basse 
dont nons avons deja parie. Une parlie des troupes 
de l'archiduc , recemment arriv6es , avaient eu a 
peine le temps de se reposer. Elies chemdnaient pe- 
niblement dans cette region lantot boisee, tantot 
coupee de petites rivieres, la VHs, la Rott, risen, 
qui descendent du plateau qu’occupait llamiee frau- 
?aise. Les petits chemins qu’il fallait suivre etaient 
defences ; les gros transports avaient la plus grande 
peine a s’y mouvoir. Le jeune archiduc et ses con- 
seillers, qui n’avaient prevu aucune de ces circon- 
stances , furent effraves de l'entreprise , une fois 
commencee. Notre aile gauche, avancee jusque vers 
Ampfing et Muhldorf, les inquietait, et leur faisait 
craindre d’etre coupes de l’lunj 11s avaient voulu de- 
border Moreau , et ils avaient peur d’etre debordes 
a leur tour. II aurait fallu prevoir ce danger, et se 
preparer sur le Danube, entre Ratisbonneet Passau, 
une nouvelle base d'operations, en cas qu’on f<U 
separ6 de l'lnn. Mais on n’en avait rien fait. Dans 
toute operation hardie , il faut prevoir d’abord les 
dillicultes d’execution , puis, rcx6cution commen- 
cee, perseverer avcc caractere dans ce qu’on a voulu ; 
car il est rare que les dangers qu’on fait courir a 
son adversaire, on ne lescoure passoi-raeme. L’etat- 
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major autrichien , des les premiers pas , fat surpris, 
eflrayh de ee qu’il avait projeth , et changca subite- 
ment son plan. Au lieu de persister a gagner 1'Isar, 
pour le remonter sur nos derrieres, il s’arrhta tout 
court , et imagina de se rabattre sur noire gauche , 
pour livrer bataille sur-le-champ. C’etait aborder la 
difficulty de front, et tout eniiere ; caril fallait, en 
remontant le lit des rivieres , gravir le terrain elevh 
que nous occopions, et penetrer ensuite dans la 
forht, oii nous Elions depths long-temps etablis. On 
pouvait, audhbut , avoir un a vantage sur notre gau- 
che, un peu compromise; mais, ce succes obteuu, 
on trouvait notre armee concentree dans un vrai 
labvrinthe, dont elle connaissait et occupait toutes 
les issues. 

Le 1" dhcembre, en effet (10 frimaire an ix), 
I'archiduc Jean porta la plus grande partie de son 
arm he sur notre gauche, par trois cheminsa la fois : 
la vallee de risen , la grande chausshe de Muhldorf 
a Ampfrng, enfin le pout de Kraibourg sur 1'Inn. 
La vallee de risen , prenant naissance sur les flancs 
du plateau boish, dhcrit prhchdemment , permellait 
de touruer la position trcs-allongce de notre gau- 
che. Un corps de 1o mille hommes la remontait. Un 
autre corps march;: it droit sur la grande route de 
Muhldorf, Iaquelle, apres avoir gravi les hauteurs 
d’Ampfing, conduit, a travers la foret, jusqua 
Hohenlinden et Munich. Enfin un detachenient , 
franchissant 1'Inn a Kraibourg, passant par Aschau, 
prenait en flanc notre aile gauche, malheureuse- 
ment aventurhe jusqua Ampfing. Quarante mille 


D&. (800. 


L'archiduc 
Jean sc decide 
a livrer im- 
mediatement 
bataille. 


Digitized by Google 



Dec. <800. 


Combat 
d'AmpOng , 
livre Ic <* r 
dicembre. 


240 LIVRE VII. 

homines ailaienl, dans le moment, en aborder vingt- 

six mi lie. 

Aussi la journde fut-elle vive et difficile pour ces 
vingt-six mille hommes, commandds [tar le general 
Grenier. Ney, qui defendait les hauteurs d’Ampfing, 
y deploya cette incomparable vigueur, qui le distin- 
guait a la guerre. 11 fit des prodiges de bravoure, et 
reussit it se retircr sans accident. Menace par le corps 
qui avait passe l’lnn a Kraibourg, el qui p6n6trait 
dans le defile d’Aschau , il fut heureusement degage 
[tar la division Grandjean , que Moreau , comme 
nous l’avons dit , avait detachee de son centre pour 
appuyer sa gauche. La division Legrand , qui etait 
dans la vallee de risen, remonta cette vallde en 
retrogradant sur Dorfen. Moreau, voyant la supe- 
riority des Autrichiens , eut le bon esprit de ne pas 
s'obstiner, et opera sa retraite avcc le plus grand 
ordre. 

II ressort de ces premiers mouvements, que Mo- 
reau n’avait pas su penetrer les projets de l’ennemi, 
et qu’en s’avangant sur lous les debouches de 1’Inu 
a la fois, au lieu de diriger une attaque sur un seul 
point, il avait compromis sa gauche. La valeur ex- 
traordinaire de ses troupes, la vigueur de ses lieu- 
tenants, qui, dans f execution, 6taient des generaux 
accoinplis, avaient tout repare. 

Mais ce n’etait la qu’un debut insigniffant. Mo- 
reau avait abandonne les abords de sa position, et 
s’etait retire au centre de la vaste for^t de Hohcn- 
linden. Il fallait le forcer dans cette redoutable re- 
unite. Son sang-froid, sa vigueur allaient se retrouver 
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ici , face a face avec 1' inexperience de l’archiduc , 
infatue d’uu premier succes. 

Nous avons dejtli dit que deux routes traversent 
la for6t : l’une, de droite, qui tombe directement 
sur l’lnn par Ebersberg et Wasserbourg ; l’autre , de 
gauche , qui passe par Hohenlinden , Mattenboelt , 
Haag, Ampfing, et joint Finn a Mlihldorf, par un 
trajet plus allonge. (Voir la carte n° 16.) C’est sur 
cette derniere route que les Autrichiens se portaient 
en masse, les uns suivant le defile qu’elle forme 
a travers la for6t, les autres remontant avec peine le 
lit des petites rivieres, qui donnaient acces sur le 
flanc de notre position. Moreau jugea sur-le-champ 
cette situation, la jugea sainement, et congut une 
pens^e a laquelle il dut de grands rfeultats : e’e- 
tait de laisser engager dans la for£t les Autrichiens, 
deja aux prises avec sa gauche, et puis, lors- 
qu’ils y seraient bien engages, de rabattre son 
centre de la route d’Eberslierg sur la route de 
Hohenlinden, pour les surprendre dans ce coupe- 
gorge , et les y detruire. II fit ses dispositions en 
consequence. 

La route de gauche, ou de Hohenlinden, adoptee 
par les Autrichiens , apres avoir quitte les bords de 
Finn et gravi les hauteurs d’ Ampfing, parcourail 
jusqu'a Mattenboelt des coteaux alternativement 
boises ou decouverts, puis de Mattenboett & Ho- 
henlinden , s’ehfongait dans un hois epais , et for- 
mait lit un long defile, horde de hauls sapins. A Ho- 
henlinden meme la foret s’ednircissait tout a coup. 
Une petite plaine debois6c, et semee de quelques 
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hameaux, s'&endaita droiteet & gauche de la route; 
au milieu se trouvaieut le village de Hohenlinden , 
et le relais de poste. C'est la que devait aboutir 
Barrage aulrichienne, tant la colonne priucipaie, 
cheminanl dans le d£fil£ de la fortH, que les de- 
tachements remontant la riviere de risen , pourd£- 
boucher par di verses issues sur la gauehe de noire 
position. 

Moreau d^ploya dans cette petite plaine de- Ho- 
henlinden, son aile gauehe sons Grenier, plus la di- 
vision Grandjean, dt'ja d£tachfe du centre, entln 
toutes les reserves d'artillerie et de cavalerie. 

A droite de la route et du village de Hohenlin- 
den , il pla^a la division Grandjean , cominandee ce' 
jour-la par le general Grouchy; a gauche, la division 
Ney ; plus it gauche encore, a la lisii*re des hois; et 
& la ti'te des chemins par lesqoels devaient a niter 
les colonnes autricJiiennes remontant la vallee de 
risen, les divisions Legrand et Bastoul, l’une et 
1’autre ranges en avant des villages de Preisendorf 
et de Harthofen. Les reserves do cavalerie et d'artil- 
lerie 6taient en arriere de ces quatre divisions din- 
fanterie, d6ploy£es au milieu tie la plaine. Le centre, 
rdduit aux deux divisions Richcpanse-et Decaen, se 
trouvail a quehjues lieues de lit, sur la route de 
droite, aux environs d’Ebersberg. Moreau fit parve- 
nir & ces deux divisions l’ordre, un peu vaguement 
r6dig£, mais positif, de se jeter de la route de droite 
sur la route de gauche, d’arriver aux environs de 
Mattenboett, et d'y surprendre l’arm4e autrichienne, 
engouffr6e dans la for£t. Cet ordre n’dlait ni pr£- 
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cis, ni clair, ni detaille , comnie doivent l'dtre des — 

ordres bien congus et bien donnds, comnie l'etaient 
ceux du gdndral Bonaparte. II n’indiquait pas la route 
a suivre, ne prevoyait aucun des accidents possibles ; 
il laissait tout a faire a ^’intelligence des gdndraux 
Decaen et Richepanse. On pouvait, du reste, s'en 
fier a eux, du soin de supplier a tout ce quo ne disait 
pas le general en chef. Moreau prescrivit en outre 
a Lecourbe , qui formait sa droite vers le Tyrol , 
an general Sainte-Suzanne , qui formait sa gauche 
vers le Danulie, de se rapprocher en luUe du lieu 
sur lequel allait se passer l’evdnement ddcisif de la 
campagne. Mais l’un se trouvait a quinze lieues au 
moins, l’autre a vingt-cinq, et ils etaient, par con- 
sequent , hors de portee. Ce n’est pas ainsi qu’en 
agissait le gdndral Bonaparte , la veille des grandes 
ba tallies ; il ne laissait |>as, dans de pareils moments, 
une moitid de ses forces a de> tolles distances. .Mais, 
pour amener a temps , sur le point ou se deeidenl 
les destinies , toutes les parties dont se compose une 
armee nombreuse, il fautune prevoyance superieuro, 
ipie les plus grands hommes possddent seuls , et sans 
laquelle on pent dire encore un excellent general. . 

Moreau allail combattre pres de 70 mille Autrichieus 
avec inoins de GO mille FrangaiB : c’dtait plus qu’il 
n’en fallait, avec les soldats dont se composaient 
alors nos legions. 

L’archiduc Jean, ignorant tout cela, dtait enivre Dispositions 
de son succes du 1" decembre (10 frimaire). Il 6tait de j"' blduc 
jeune , et il avait vu retrograder devant lui cette 
redoutable armde du Rhin, que , depuis bien des 
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ann6es , les g^neraux autricliiens n’avaient plus l’arl 
d’arreter. 11 se reposa le 2 decembre (11 frimaire), 
ce qui laissa le temps a Moreau de faire les dispo- 
sitions que nous venons de rapporter; et il prepare 
tout, pour traverser dans la journ^e du 3 decembre 
(12 frimaire), la vaste fordt de Hohenlinden. Ce ge- 
neral, un peu nouveau dans sa profession, n iinaginail 
jws que l'armee franraise put lui opposer la moindre 
resistance, sur la route qu’il allait parcourir. Tout 
au plus croyait-il la trouver en avant de Munich.. 

II divisa son armte en quatre corps. (Voir la 
carte n° 16.) Le principal, celui du centre, com- 
pose de la reserve, des grenadiers hongrois, des 
Bavarois , de la plus grande partie de la cavalerie , 
des bagages , de cent pieces de canon , devait sui- 
vre la grande route de Muhldorf it Hohenlinden, 
franchir le defile qu’elle forme a travers la foret , 
et deboucher ensuite dans la petite plaine de Ho- 
henlinden. Le general Riesch, qui avail passe ITnn 
a Kraibourg, dans la journee du 1" decembre, 
avec une douzaine de mille hommes, devait flan- 
quer le centre, et deboucher dans l’eclaircie de Ho- 
henlinden, it gauche des Autricliiens, a droite des 
Frangais. A Tautre cxtremite de ce champ de ba- 
taille , les corps de Baillet-Latour et de Kienmayer, 
qui etuient engages dans la valiee de risen, de- 
vaient continuer a la reinonter, et deboucher a quel- 
(jue distance l’un de l’autre, le premier par Ison 
sur Kronaker et Preisendorf, le second par Len- 
dorf sur Harthofen , tons deux dans la plaine d6- 
boisee de Hohenlinden. Ils avaient ordre de ne pas 
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perdre de temps, de laisser m6me leur arlillerie en 
arriere, le corps du centre en amenant une grande 
quantity par la chauss6e principale, et de ne porter, 
en fait de bagages , que ce qui 6tait n6cessaire pour 
faire la soupe du soldat. 

Ainsi les quatre corps de I’arm6e autrichienne , 
marchant a une assez grande distance les uns des 
autres , dans cette 6pais.se for£t , un seul , celui du 
centre, sur une grande route ferree, les trois autres 
dans des cheuiins uniquement destines a l’exploita- 
tion des bois, avaient rendez-vous dans cette 6claircie, 
qui s’6tendait entre Hohenlindeu et Harlhofen, ex- 
poses a ne pas arriver ensemble, et a faire, pendant 
le trajet, bien des rencontres impr6vues. Les Bava- 
rois ayant rejoint les Autrichiens, l’arm6e de l’ar- 
chiduc s’61evait en ce moment a 70 mille hommes. 

Le 3 d6cembre, au matin, les Frangais etaient 
d6ploy6s entre Holienlinden et Harthofen. Moreau, 
a cheval avant le jour, etait a la t6te de son 6tat- 
major; el, un peu plus loin, Richepanse et Decaen 
ex6cutaient le mouvement qui leur 6tait present , de 
la route d'Ebersberg sur celle de Hohenlinden. 

De leur c6t6 les quatre corps autrichiens s’avan- 
gaient simultan6ment, cliacun le plus vite qu’il 
pouvait , sentant le prix du temps , dans une saison 
oii Ton avait si peu de jour, soit pour marcher, 
soit pour combattre. Une neige 6paisse obscurcis- 
sait 1’air, et emp6chait de distinguer les objets & 
la distance la plus rapproch6e. L’archiduc Jean, & 
la t6te du centre , s'6tait enfonc6 dans le d6fil6 de 
la for6t, de Mattenboett ii Hohenlinden, et l'avait 
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presque franclii , bien avant qne le g6n6ral Riesch 
i sa gauche , les g6n6raux Baillet-Latour et Kien- 
mayer & sa droite , eussent pu arriver sur le champ 
de bataille , embarrasses qu’ils 6taicnt dans des che- 
mins horribles. Le jeune prince avait enfin paru k la 
lisi^re des bois , en face de la division Grandjean et 
de la division Ney, toutes deux rangdes en bataille, 
en avant du village de Hohenlinden. La d 08' demi- 
brigade , de la division Grandjean , etait deployde , 
avant -sur ses ailes la 46' et la 57', formees en co- 
lonne serrde. Le 4' de hussards, le 6' de ligne 1’ap- 
puyaient en arridre. De part et d’autre on ouvre un 
feu trds-vif d’artillerie. Les Autrichiens abordent la 
108', qui leur rdsiste de pied ferme. 11s font filer 
a travers le bois huit bataillons de grenadiers hon- 
grois, pour la tourner par sa droite. A cette vue, 
les gdndraux Grouchy et Grandjean aceourent avec 
la 46' au secours de la 108', qui etait debordde, et 
commencait a perdre du terrain. Us pdnetrent dans 
le bois, et engagent un combat furieux au milieu 
des sapins , presque corps a corps , avec les grena- 
diers hongrois. Un bataillon de la 57' s’enfonce plus 
avant , deborde les Hongrois , et les oblige 5 se r6- 
fugier dans fepaisseur de la fordt. La division Grand- 
jean demeure ainsi victorieuse, et empdche la co- 
lonne autricliienne de se deployor dans la plaine de 
Hohenlinden. 

Apres quelques instants de repos , l'archiduc Jean 
dirige une nouvelle attaque sur Hohenlinden, et sur 
la division Grandjean. Cette seconde attaque est re- 
poussee comme la premiere. Dans ce moment , on 
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commengait a voir, da c6t6 de Kronaker, les troupes 
aiitrichiennes de Baillet-Latour, qui se montraient 
a notre gauche , a la lisiere des bois , pistes & d6- 
lioucher dans la plaine de Hohenlinden. La neige, 
qui avait eessd de tomber pour quelques instants , 
permettait de les discerner facilement. Mais elles 
n’gtaient pas encore en mesure d’agir ; et du reste 
les divisions Bastoul et Legrand s’appr^taient a 
-les recovoir. Tout a coup, on apergoit une sorte 
d'agitation , de flottement , dans les troupes autFi- 
chiennes du centre , qui n’avaient pu sortir en- 
core du defile de la forth. Quelque chose d’ex- 
traordinaire semble se passer sur leurs derrieres. 
Moreau , avec une sagacity qui fait honneur a son 
coup d’oeil militaire, remarque cette circonstance , 
et' dit a Ney : C’est le moment de charger; Riche- 
panse et Decaen doivefit fitre sur les derrieres des 
Autrichiens. — Sur-le-clmmp il ordonne aux di- 
visions Ney et Grandjean , qui etaient a droite et 
a gauche de Hohenlinden , de se former en colonnes 
d'attaque, de cliarger les Autrichiens places a la 
lisiere de la forth, et de les refouler dans ce long 
dthile, dans lequel ils Etaient demeures enfermes 
jusqu ici. Ney les aborde de front , Grouchy avec la 
division Grandjean les prend par le tone, et tous 
deux les poussent vivement dans cette gorge, oil 
ils s accuinulent pMe-mMe , avec leur artillerie et 
leur cavalerie. 

En cet instant m6me , a 1’autre bout du d6fil6, 
a Mattenboett , se passaient les ev&nemenls quo 
Moreau avait prevus et prepares. Richepanse et 
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Decaen, obeissant aux ordres qu’ils avaient re?us 
de lui, sYtaient rabaltus de la route d’Ebersberg 
sur celle de Hohenlinden. Ricbepanse, le pltis rap- 
proch6 de Maltenboelt, 4tait parti sans attendre 
Decaen , et s’etait enfonto audacieusement dans 
cette contrto de bois, de ravins, qui s<5parait les 
deux routes, marchant pendant qu’on se battait 
a Hohenlinden , et faisant des efforts inouis pour 
trainer avec lui, dans ces terres inondtos, six pieces 
de petit calibre. 11 avait deja traverse heureusement 
le village de Saint-Christophe , quand le corps du 
g6n6ral Riesch , destine a flanquer le centre des 
Autrichiens, y dtait arrive ; mais il avait d£pass£ 
Saint-Christophe avec une seule brigade, iaissant 
la seconde, celle Drouet, aux prises avec l'ennemi. 
Richepanse , comptant sur Decaen pour degager la 
brigade Drouet, avait, sans perdre un moment, mar- 
ch6 sur Mattenlioett, ou son instinct militaire lui di- 
sait que se trouvait le point dtoisif. Bien qu il ne 
lui resist que deux demi-brigades d’infanterie, la 
8 e et la 48% un seul regiment de cavalerie, le 1" 
de chasseurs, et six bouches a feu, environ six mille 
hommes, il avait continu6 son mouvement, tralnant 
a bras son artillerie, qui roulait presque toujours dans 
la boue. Arrive a Mattenboett, a l’autre bout du de- 
file de la forfit, dont nous venous de dire que Ney 
attaquait la t6te , il rencontre une troupe de cuiras- 
siers, pied a terre, la bride de leurs chevaux passee 
a leurs bras ; il se jette sur eux , et les fait prison- 
niers. Puis se d^ployant dans le petit terrain ouvert, 
qui entoure Mattenboett, il lunge la 8* a droite, 
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la 48* & gauche, et lance le 1" de chasseurs sur — 

huit escadrons de cavalerie , qui , en le voyant , s’6- 
taient formes pour le charger. Le 1*' de chasseurs, 
apres une charge vigoureuse , est ramen6 , et se re- 
plie derridre la 8* demi-brigade. Celle-ci, croisant la 
baionnette, arrfite leian de la cavalerie autrichienne. 

En ce moment, la position de Richepanse devient 
critique. Ayant laissd sa seconde brigade en arrive, 
pour tenir tdte au corps de Riesch , envelopp6 lui- 
mfme de toutes parts, il pense qu’il ne doit pas 
donner aux Autrichiens le temps d’apercevoir sa fai- 
blesse. II confie au general Walther, avec la 8' demi- 
brigade et le 1 " de chasseurs , le soin de contenir 
l’arriere-garde ennemie , qui se disposait a combattre, 
et lui , avec la 48* seulement , il se rabat k gauche, 
et prend la resolution hardie de s’enfoncer k la suite 
des Autrichiens , dans le defile de la foiAt. Quelque 
hasardeuse que fflt sa resolution , elle etait aussi 
sensee que vigoureuse ; car la colonne de l’archiduc, 
engouffree dans ce defile, devait avoir en tete le 
gros de l’armee frangaise , et , en se jetant en des- 
esper6 sur ses derrieres, il etait probable qu’on y 
produirait un grand desordre , et qu’on amenerait 
des resultals considerables. Richepanse forme aussi- 
tdt la 48* en colonnes, et, marchant l’epee a la 
main, au milieu de ses grenadiers, penCtre dans la 
foret , essuie sans s’6branler un feu violent de mi- 
traille , puis rencontre deux bataillons hongcois , 
qui accourenl pour l’arreter. Richepanse veut sou- 
tenir de la voix et du geste ses braves soldats, 
mais ils n'en ont pas besoin. — Ces hommes-lji 
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— sont i nous, s’eerient-ils , marchons. — On mar- 

’ che, en efiet , on calbute Ies bataillcms hongrois. 
Bientdt on trouvc des masses de ba gages , d'artil- 
lerie , d’infanterie , accumulOes pOle-mOle en cet en- 
dnoit. Richejmnse cause a oette. multitude une ter- 
reur indicible , et la jette dans un afFreux desordre. 
Au mOme instant il enlend des cris confus a l'autre 
extremity de ce defilO. En avangant, ces cris plus 
distincts rOvclent la presence des Frangais. C’est Ney 
qui , par tan t de Hohenlinden , a pOnOtrO par la tOte 
du dOfilO, et a pousse devant lui la eolonne autri- 
cliiennc, que Richepanse a poussee par-derriere , 
en la prenant en queue. 

Ney et Richepansese joignent, se reconnaissent, 
\ et s’embrassent, ivres de joie , en voyant un si beau 
rOsultat. On fond de toute part sur les Autrichiens, 
qui, fuyant dans les bois, se jetlent partout aux 
piads du vainqueur. On fait des milliers de prison- 
.niers, on prend toute rartillerie et les bagages. Ri- 
•cliepanse, abandonuant a Ney le soin de recueiilir 
ces trophees, revient a Mattenboett , oil Ie general 
•Walther est restO avec une demi-brigade, et un seul 
I’Ogiment de ca valeric. II trouve ce brave gOnOral 
percO d’une balle, portO sur les bras de ses sol- 
dats, mais le visage rayonnant de contenteinent , 
et dOdommagO de ses sonffrances, par la satisfaction 
d’avoir contrilme & une manoeuvre decisive. Ri- 
cbepanse ledOgage, revient a Saint-Christophe, oil 
•il avait laissO la brigade Drouet, seule aux prises 
avec le corps do Riesch. Mais toutes ses provisions 
s’Otaient verifiees , dans cede heureuse journOe. Le 


Digitized by Google 



HOHENLINDEN. 


25t 


general Decaen 6tait arriv6 k temps, avait d£gagd 
la brigade Drouet , et repouss6 le corps de Riesch , 
apres lui avoir fait un grand nombre de prisonniers. 

On 6tait d£jit parvenu a la moiti6 du jour. Le cen- 
tre de Tarm4e autrichienne, envelopp6, avait suc- 
ComW tout entier. La gauche, sous le general 
Riesch, arriv6e trop tard pour aiT&ter Richepanse, 
atteinte et rejet^e sur l’lnn par Decaen, &ait en 
pleine retraite , apr&s avoir essuy6 des pertes consi- 
ddrables. Avec de tels r&ultats au centre et a la 
gauche des Autrichiens, Tissue de la joum^e ne 
pouvait plus <Mre douteuse. 

Pendant ces £v6nements , les divisions Bastoul et 
Legrand , places a la gauche de T^daircie de Ho- 
henlinden, avaient eu sur les bras Tinfanterie des 
gC‘n4raux Baillet-Latour et Kiemnayer. Ces divi- 
sions avaient fort a faire, car elles 6taient inf6- 
rieures de rnoiti6 a Tennemi ; elles avaient de plus 
le dAsavantage du lieu , car la t£te des ravins hoi- 
sts, par lesquels les Autrichiens debouchaient dans 
la petite plaine de Hohenlinden, dominait un peu 
cette plaine d&jouverte, et permettait d’y faire 
un feu plongeant. Mais les g^neraux Bustoul et 
Legrand , sous les ordres du general Grenier, se 
soutenaient vigoureusernent , seconds par le cou- 
rage de leurs braves soldats. Heureusemeut d’ail- 
leurs , la reserve de eavalerie de d’Hautpoul eta it 
la pour les appuyer, ainsi que la seconde brigade 
de Ney, celui-ci n’etant entr6 dans le defile qu avec 
une seule. 

Les deux divisions francaises, d'abord accabtees 
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par le nombre, avaient perdu un peu de terrain. 
Abandonnant la lisierc des bois , elles s'<*taient re- 
plies dans la plaine, raais avec un aplomb rare, 
et en montrant a l’ennemi une h6roique fermeUL 
Deux demi-brigades de la division Legrand , la 51 e 
et la 42', ramen6es sur Harthofen, avaient 5 com- 
bat tre l’infanterie autrichienne de Kienmayer, et 
de plus une division de cavalerie, attache a ce 
corps. Tant6t faisant un feu nourri sur 1’infanterie, 
tantfit croisant la baionnette sur la cavalerie, elles 
opposaient a toutes les attaques une resistance in- 
vincible. Maisdans ce moment, Grenier, apprenant 
la nouvelle du succes obtenu au centre, forme la di- 
vision Legrand en colonnes , la fait appuyer par les 
charges de la cavalerie de d'Hautpoul, et ramfrne le 
corps de Kieninayer jusqu’k la lisiere des bois. De 
son obte le g<$n6ral Bonnet , avec une brigade de la 
division Bastoul , charge les Autrichiens, et les cul- 
bute dans le vallon dont ils avaient essay6 de sortir. 
En mfime temps les grenadiers de la brigade Jola , 
la seconde .de Ney, fondent sur Baillet-Latour, el 
le repoussent. L’impulsion de la victoire , commu- 
nique a ces braves troupes, double leur ardeur 
et leurs forces. Elles preipitent enfin les deux 
corps de Baillet-Latour et de Kienmayer, l’un sur 
Isen , 1'autre sur Lendorf , dans eette contr^e basse 
et difficile, de laquelle ils avaient tent6 vainement 
de deboucher , pour envahir le plateau de Hohen- 
linden. 

Moreau revient dans ce moment du fond de la fo- 
rfit, avec un detachement de la division Grandjean, 
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afin de porter secours a sa gauche, si vivement atta- 
qude. Mais lit , comine sur tous les autres [joints, il 
trouve ses soldats victorieux , transports de joie , 
tlicitant leur general d’un si beau triomphe. Le 
triomphe <5tait beau en ell'et. L’armee autricbienne 
avait encore plus de peine a sortir de ces l>ois, 
qu’elle n’en avait en a y p6n£trer. On voyait parlout 
des corps 6gar6s , qui, ne sachant oil fuir, tom- 
baient dans les mains de l’arin6e victorieuse, et 
mettaient bas les armes. II 4tait cinq heures , la nuit 
couvrait de ses ombres le champ de bataille. On 
avait tu6 ou bless6 7 st 8 mille liommes a l’ennemi , 
fait 12 mille prisonniers, pris 300 voitures et 87 
pieces de canon , r&ultats bien rares a la guerre. 
L’armde autrichienne avait done perdu en un jour 
pres de 20 mille soldats , presque toute son artille- 
rie, ses bagages , et, ce qui 6tait plus grave encore, 
toute sa force morale. 

Cette bataille est la plus belle de cclles qu’a 
livrees Moreau , et assutment l'une des plus gran- 
des de ce siecle, qui en a vu livrer de si extra- 
ordinaires. On a dit a tort qu il y avait un autre 
vainqueur de Marengo que le general Bonaparte, 
et que c’6tait le g6n<$ral Kellermann. On pourrait 
dire avec bien plus de raison , qu’il y a un autre 
vainqueur de Hohenlinden que le general Moreau , 
et que e’est le general Richepanse; car celui-ci, 
sur un ordre un peu vague , avait execute la plus 
belle manoeuvre. Mais quoique moins injuste , 
cctte assertion serait injuste encore. Laissons a cha- 
que bomme la propri6t6 de ses ceuvres, et n imi- 


bji-Google 



LIVRE VII. 


25i 

tons pas ces (risk's efforts de l’envie, qni cherche 

Dd°. <800. p ar(out un aulre va inq U eur que le vainqueur lui- 

mfone. 

Moreau en s’avancant le long de l’lnn , depuis 
Kufstein jusqu’a Mtlhldorf, sans avoir choisi un 
jioint precis d’attaque, saus avoir- concents sur ce 
point toutesses forces, pour ne faire ailleurs que de 
simples demonstrations, Moreau avail ainsi expose sa 
gauche dans la jounfoe du 1" dtkembre. Mais ce ne 
pouvait <Hre la qu’un avantage d un moment lai*se a 
1’ennemi; et emse retirant dan&le fond du labyrinthe 
de Hohenlinden, en.y attirant les Autrichiens, on 
rabattanl a propos son centre sur sa.gauche, d Elrors- 
berg sur Mattenboett , il avait execute l’une des plus 
heureuses manoeuvres connues dans l’histoire de la 
guerre. On a dit que Richepanse avait marclie sans 
ordre ’ ; celaest inexact : l’ordre avait etodonne, ainsi 
que nous l’avons rapporfo, mais il 6tait trop general, 
pasassez d6tailte. Rien dece qui pouvait arm er, n a- 
vait 6t6pr6vu. Moreau setait borne a prescrirea Ri- 
chepanse et ii Decaen , de se rabattre d’Ebersbei g sur 
Saint-Christophe , sans designer .la route, sans pre- 
voir ni la presence du corps de Riesch , ni aucun des 
accidents possibles, et mime probables, an. milieu 
de cetle for£t remplie d'ennemis; et, sans un ofli- 
cier aussi vigoureux que Richepanse; il aurait pu 
recueillir un desastreau lieu d un triomphe. Mais la 
fortune a toujours sa part dans les succes militaires. 


* Napoleon l’a dit par erreor a Salnte-Hfli-ne. Les ordres ecrits e\is- 
leot, et ont.dti' imprimi!* dans le memorial deli guerre. 
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Tout ce qu'on peul dire , c’est qu’elle fut tres-gcande 
ici, et mfime plus grande que de coutume. 

On a reproch6 a Moreau, taudis qu’il coiubai- 
tait avec six divisions sur douze, d’en avoir laisse 
trois sous le gdntVul Sainte-Suzanne sur le Danube , 
trois soasle general Lecourbe sur l inn superieur, et: 
d’avoir ainsi expos6 sa gauche, sous le general Gre- 
nier, a corabattredan&laproportion d’un contre deux:. 
Ce reproche assurthnent est plus grave, et plus nit- 
rite ; mais ne lernissons pas un aussi beau trioinphe, 
et ajoutons, pour 6tre justes, que dans les plus belles 
oeuvres des hommesil y a des taches, que dans les 
plus belles victoires il y a des fautes, des fautes que> 
la fortune rdpare, et qu’il faut adinettre comme un 
aceompagnement ordinaire des graudes actions guer- 
rieres. 

Apres cette importante victoirc, il fallait pour- 
suivre vivement l’armde autrichienne , marcher 
sur Vienne, faire tomber, en se portunt en avant, les 
defenses du Tyrol, determiner ainsi un mouvement 
retrograde dans toute la ligue des Autrichiens, de-' 
puis la Baviere jusqu’a ITtalie ; car la retraite des 
troupes de 1’Inn entralnait cello des troupes du Ty- 
rol, et la retraite de ces dernieres rendait inevitable 
l'abandon du Mincio. Mais pour obtenir tous ces 
r&ultats, il fallait forcer l’lnn, puis la Salza, qui se 
jette dans l’lnn, et forme une seconde ligne a fran- 
chir apres la premiere. Dans le moment, on pouvait 
tout attendre de la vive impulsion donn6e & noire 
arm6e par la jouru^e de Hohenlinden. 

Moreau, des qu’il eut accord^ quelque repos a ses 
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i8oo ■ troupes, porta sa gauche et une partiede sen centre 
sur la route de Mtthldorf, mena<;ant a la fois les 
ponts de Kraibourg , Miihldorf et Braunau , afin de 
persuader a l’ennemi qu’il voulait traverser l’lnn 
dans sa partie inferieure. Mais pendant ce temps, 
Lecourbe, qui, quelques moisauparavant, avail si glo- 
rieusement pass6 le Danube dans la journ^e d'Hoch- 
stett, 6tait charge avec la droite de passer l’lnn, aux 
environs de Rosenheim. (Voir la carte n° 15.) Ce 
general avail decouvert un endroit , celui de Neu- 
beurn, oil la rive droite, que nous occupions, do- 
minait la rive gauche occup^e par 1’ennemi , et oh 
I’on pouvait 6tablir avantageusement lartillcrie, afin 
de proteger le passage. Ce point fut done choisi. 
On perdit malheureusement plusieurs jours k reunir 
le mat6riel n^cessaire, et ce ne fut que le 9 d6cem- 
bre au matin , six jours apres la grande bataille de 
Hohenlinden, que Lecourbe fut en mesure d’agir. 

Moreau avait soudainement reports son arm6e sur 
l’lnn sup4rieur. Les trois divisions du centre avaient 
6t6 dirigdes de Wasserbourg sur Aibling, a peu de 
distance de Rosenheim, prates a secourir lecourbe. 
La gauche les avait remplaches dans leurs positions, 
et le ggn&ral Col laud, avec deux divisions du corps 
de Sainte-Suzanne, avait 616 porte en avant de l’lsar, 
a Erding. 

Passage Le 9 d^cembre au matin (18 frimaire), Lecourbe 
de l inn ie o eommenca les travaux du passage devant Neubeurn. 

C’htait la division Montrichard qui devait franchir 
l’lnn la premiere. Le general Lemaire pla^a sur les 
hauteurs de la rive droite une batterie de 28 pieces 
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de canon, et lialaya tout ce qui se pr6sentait sur la — 

rive gauche. II n’y avait dans cette partie de l inn 
que le corps de Conde , trop faible pour opposer une 
r6sistance sbrieuse. Apros avoir 6cart6 par un feu 
continu d’artillerie, tous les d&achements ennemis, 
les pontonniers se jetorent dans des barques, suivis 
de quelques bataillons d’^lite, destines a proteger 
leurs travaux. En deux heures et deinie le pont fut 
etabli, et la division Montrichard put commence! - a 
ddboucher. Elle s'avanra sur les Autrichiens , qui se 
mirent en retraite, et descendirent la rive droite de 
l’lnn, jusque vis-a-vis Rosenheim. Ils prirent une 
forte position a Stephanskirchen. Pendant ce mouve- 
ment, les divisions du centre, placees devant Rosen- 
heim rai'me, avaient fait leurs efforts pour empdcher 
les Autrichiens de detruire tout a fait le pont de cette 
ville. N’y ayant pas reussi, elles remontitrent l'lnn , 
et le passerent a Neubeurn , ofin de seconder Le- 
courbe. Le corps de Cond6, renforce de quelques 
secours, s’appuyait d’un c5t6 au pont d6truit de Ro- 
senheim , de l’autre au petit lac de Simm-S6e. Le- 
courbe fit tourner ce lac par nn dotachement, et 
obligea I’ennemi a se retirer, apres une resistance 
qui fut peu meurtriere. 

L’lnn etait done franchi, etce formidable obstacle 
qui devait, disait-on, arrfiter l’armee franyaise, etait 
vaincu. Lecourbe venait ainsi de cueillir un nou- 
veau laurier, dans la campagne d’hiver. La marche 
ne se ralentit pas. Le lendemain on jeta un pont de- 
vant Rosenheim , pour faire passer le reste du cen- 
tre. Grenier avec la gauche traversa l’lnn , sur les 
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— miits do Wasserbourg et de Miihldorf, qne I’enneini 

avail abandonees sans les dOtruire. 

II fallail se hitter de pousser les Autrichiens jus- 
qu’aux Lords de la Salza, quicoule derriere l’lnn, et 
se rOunit k ce fleuve, un pen au-dessus de Braunau. 
(Voir la carte n° 15.) La Salza estcomme un second 
bras de l’lnn lui-mOme. Quand on veut franchir l’lnn 
pres des montagnes, il faut en quelque sorte le fran- 
chir deux fois, tandis qu’en le passant aux environs 
de Braunau , aprfcs sa reunion avec la Salza , on n'a 
qu’un seul passage A exOcuter. Mais alors le volume 
deses eaux est double, et la difficult^ de le traverser 
de vive force, augmentOe en proportion. Ce motif, 
et le dOsir de surprendre l’ennemi , qui ne s'attendait 
pas 5 voir les Fran^ais tenter le passage au-dessus 
de Rosenheim, avaient dOcidO le choix de Moreau. 

Lecourbe , appuyO des divisions du centre , s’a- 
van?a rapidement, malgrO toutes les diliicultOs que 
Ini prOsentait ce pays montueux, coupO de bois, de 
rivieres, de lacs, pays dillicile en tout temps, mais 
plus difficile encore au milieu de dOcembre. L’armOe 
autrichienne , quoique frappOc de tant de revers , se 
maintenail cepeudant. Le sentiment de I’honneur, 
reveille par le danger de la capitale, lui fit tenter 
encore de nobles efforts pour nous arrOter. La ca- 
Valerie autrichienne eouvrait la retraite , cliargeant 
avec vigueur les corps fran^ais qui s’avangaient trop 
t6m0rairement. On passa l’Alz, qui porte les eaux du 
lac de Chiem-SOe dans Finn ; on franchit Traunstein ; 
on arriva enfin pres de la Salza , pas loin de Salzbourg. 

II restait la , devant Salzbourg inline , une forte 


Digitized by Google 


HOHEXLINDBN. 


259 


position a occuper. L'archiduc Jean mil pouvoir y 
concentrer ses troupes , esp^rant Jenr manager nn 
succes, qui releverait leur courage, et ralentirait un 
peu l’audacieuse poursuite des Franc;ais. II s’y con- 
centra en effet le 13 d^cembre (22 frimaire). 

La viile de Salzbourg est placet; snr la Salza. 
(Voir la carte n° 15.) En avatit de cette riviere 
coule une autre petite riviere , la Saal, qui descend 
des montagnes voisines, et vient se joindre a la 
Salza au-dessous de Salzliourg. Le terrain entre 
les deux cours d’eau , est uni, martfcageux, con- 
vert de bouquets de bois, d’un acces partout 
difficile. C’est la (pie l’archiduc Jean avait pris 
position , la droite a la Salza, la gauche aux mon- 
tagnes, le front couvert par la Saal. Son artillerie 
battait cette plage unie. Sa cavalerie, rang^e sur 
les parties decouvertes et solides du terrain, <$lait 
pr^te a charger les corps franca is , qui ascraient 
prendre 1’offensive. Son infantcrie <5tait solidement 
appuyee a la ville de Salzbourg. 

Le 1 i au matin , Lecourbe, entralnd par son ar- 
deur, franchit a gu6 la Saal, cssuya plusieurs char- 
ges de cavalerie sur les groves qui bordent la riviere, 
et les supporla bravement; raais bientAt, lebrouillanl 
Apais qui couvrait la plainc 9e dissipant, il apenpit 
en avant de Salzbourg une ligne formidable de ca- 
valerie, d’arlillerie et d’infanterie. C’dtait FarmAc 
autrichienne tout entii re. En presence de ce danger 
il se conduisit avec lieaucoup d’aplomb, mais il fit 
quelques pertes. 

Ileureusement la division Decaen passait en ce 
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moment la Salza versLaufen, d’une man iere presque 
miraculeuse. La veille l'avant-gardede cette division, 
trouvant le pont de Lit u fen detruit, avait parcouru 
les rives de la Salza, couvertes par tout de tirailleurs 
ennemis, et s’etait mise it la recherche d’un pas- 
sage. Kile avait a permit sur la rive oppose une bar- 
que. A cette vue, trois chasseurs de la 1 4', se jetant 
a la nage, etaient parvenus sur l’autre bord, malgni 
le froid le plus vif, et un courant encore plus rapide 
que celui de l’lnn. Aprcs s’6lre battus corps a corps 
avec plusieurs tirailleurs autrichiens, ilsavaient en- 
levd et ramene la barque. Quelques centaines de 
Frangais s en etaient servis pour passer successi- 
vement sur la rive opposee , avaient occupe un 
village, tout pr6s du pont detruit de Laulen, et 
s v etaient barricades de telle manure, qu’un petit 
nombre d'entre eux sullisaient a le defendre. Les 
autres avaient fondu sur l artillerie autrichienne, 
I'avaient enlevee, s' etaient empares de tous les ba- 
teaux exislants sur la rive droite de la Salza, ct 
avaient ainsi procure a la division, restee sur la 
rive gauche, des moyeus de passage. Le lendemain 
1 4 au matin , la division Decaen avait passe tout en- 
liere, et remontant jusqu’a Salzbourg, survint a 
I'instant merne, oil Lecourbe se trouvait seul engage 
conlre toute l armee autrichienne. II etait impossi- 
ble d’arriver plus it propos. L archiduc, averli du 
l»assage des Frangais et de leur marche sur Salz- 
bourg , se hiita de decamper, et Lecourbe fut ainsi 
degage du grave peril , auquel le hasard et son ar- 
dour I'avaient expose. 


Digitized by Google 


HOHENLINDEN. 261 


) 


Toutes les defenses de I’lnn et de la Salza 6taienl 
done tombdes. Des ce moment, aucun obstacle ne 
couvrait l’arm4e autrichienne, et ne pouvait lui ren- 
dre la force de resister a l’arm6e fran$aise. II restait, 
il est vrai, 25 mille hommes dans le Tyrol, qui au- 
raient pu inquteter nos derriores ; mais ce n’est pas 
quand on est victorieux, et que la demoralisation 
s’ est empar^e de l’ennemi, qu’on a des tentatives 
hardies a redouter. Moreau , apres avoir laiss6 le 
corps de Sainte-Suzanne , en arriere pour investir 
Braunau, et occuper 1’espace compris entre l’lnn et 
l’lsar, Moreau, enhardi par le succes a chaque [>as 
qu’il faisait , marcha sur la Traun et l'Ens , qui n'e- 
taient plus capables de I’arr6ter. (Voir la carte n° 1 4.) 
Richepansc faisait l'avant-garde , soutenu par Grou- 
chy et Decaen. La retraite des Autrichiens s’op^rait 
en desordre. A tout instant on ramassait des hom- 
mes, des voilures, des canons. Richepanse livra de 
brillants combats & Frankenmarkt , a Vceklabruck, a 
Schwanstadt. Ayant sans cesse affaire a la cavalerie 
autrichienne, il enleva jusqu’a \ ,200 chevaux k la 
fois. Le 20 d^cembre (29 frimaire), on avait fran- 
chi la Traun , on marchait sur Steyer, pour y passer 
l’Ens. 

Le jeune archiduc Jean , que taut de dfeastres 
nt abattu , venait d’etre rera- 
’harles, qu’on tirait enfin de 
confier une tdche d^sormais 
auver l'ann^e autrichienne. II 
•uleur le spectacle que lui of- 
l’empire, qui, apres avoir no- 
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blement r&istd aux Frangais, demandaient enfin 
qu on cessAt de les sacrilier a uae politique funesle, 
et universellement reprouv^e. II envoya M. de 
Meerfeld a Moreau , pour proposer uu armistice. 
Moreau voulut bien accorder quarante-liuit heures, 
a condition (pie dans ce d<Mai , cet oflicier rev ieu- 
drait de Vienne, muni des pouvoirs de l'empereur; 
mais il stipula toutefois que, dans l'intervalle, Far- 
m£e frangaise pourrail s’avancer jusqu'a 1’Ens. 

Le 21 , il passa l'Ens a Steyer; ses avant-postes 
se montrerent sur 1’Ips et FErlaf. II etait aux por- 
tes de yienno; il pouvait avoir la tentation d’y en- 
trer, et de se donner la gloire qu’aucun general 
frangais uavait cue encore, de p^mitrer dans la 
capitale de Fempire. Mais l’Aine moder£e de Mo- 
reau n'aimait pasa.pousser la fortune a bout. L’ar- 
chiduc Charles lui engageait sa parole , qu’on ne 
su spend ra it les hostility que pour traiter imm&lia- 
tement de la {mix, aux conditions qu’avail toujours 
exig6es la France, notainmont cel le d une n^gocia- 
tion stfparee. Moreau, plein d une juste estime pour 
ce prince, se montra dispose a Fen croire. 

Plusieurs do ses lieutenants Fexciti*rent it con- 
querir Vienne. Il vaut mieux, leur repondit-il, con- 
querir la paix... Je n‘ai pas de nouvellcs de Mac- 
donald et de Brune ; je ne sais pas si Fun a r£ussi 
it pen6trer dans le Tyrol , si l’autre est parvenu & 
franchir le Mincio. Augereau est bien loin de moi, 
bien compromis ; je pousserais pcut-Atre les Autri- 
cbiens au d6sespoir, en voulant les humilier. Il 
vaut mieux nous arreter, et nous contenter de la 
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paix , car c’est pour elle seule que nous combat- 
tons. — 

C’£taient 15 de sages et louablcs sentiments. Lc 
125 d^cembre (4 niv6se an IX), il consentit done a 
signer a Steyer une nouveUe suspension d'armes , 
dont les conditions furent les suivantes. II y avail 
cessation d’hostilites en Allemagno, entre les armies 
aulrichiennes et les armees fran^aises, commandoes 
par Moreau et Augereau. Les g6n6raux Drune et 
Macdonald dovaient recevoir l’invitation de signer 
un semblable armistice, pour les arnicas des Gri- 
sons et d’ltalie. On livrait aux Francis toute la 
vallee du Danube, le Tyrol compris, plus les places 
de Braunau , Wurtzlxiurg , les forts de Scharnitz et 
de Kufstein, etc... Les magasins autrichiens etaient 
mis a leur disposition. Aucun detachement de for- 
ces ne pouvait £tre envoy6 en Italic , s’il arrivait 
qu’une suspension d’armes ne Mt pas oousentie par 
les g6n£raux operant dans cede contr6e. Cette dis- 
position 6tait commune aux deux armies. 

Moreau se contents de cos conditions , comptant 
avec raison sur la paix, et la prefdrant a des triom- 
phes plus 6clatants, mais plus hasardeux. line belle 
gloire entourait son nom , car sa campagnc d’hiver 
snrpassait encore celle du priutemps. Apres avoir 
franchi le Rhin dans cette premiere catnpagne du 
printemps, et avoir accul6 les Autrichiens au Da- 
nube, pendant que le Premier Consul passait las 
Alpes ; apres les avoir ensuite dcloges de leur camp 
d’Ulm par la balaille d’Hochstett, et les avoir rejet^s 
sur l inn, il avait repris lialeine pendant la belle sai- 
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son, et, recommenrant sa marchc en hiver, liar le 

DOc. 1803. „ ’ , , . 

from le plus rigoureux, u les avail accables a Hohen- 
linden, puis les avait rejet^s de l’lnn sur la Salza, 
de la Salza sur la Traun et l'Ens, les poussant en 
d6sordre jusqu’aux portes de Vienne. II leur accor- 
dait enlln , en s’arnHant a quelques lieues de la ca- 
pitale, le temps de signer la paix. II y avait ii sans 
doute des t&tonnements, des lenteurs, des fautes en- 
fin , que des juges s^vdres ont depuis relev6es amere- 
ment, comme pour venger sur la m^nioire de Moreau 
les injustices commises sur la mtimoire de Napoleon , 
mais il y avait des succes soutenus, justifies par une 
conduite sage et ferme. II faul respecter toutes les 
gloires, et ne pas detruire l’une pour venger l’autre. 
Moreau avait su commander cent mille homraes, avcc 
prudence et vigueur ; personne, Napoleon mis k part, 
ne l’a fait aussi bien dans ce siecle ; et si la place du 
vainqueur de Hohenlinden est a une immense dis- 
tance de celle du vainqueur de Rivoli, de Marengo 
et d’Austerlitz , cette place est belle encore, et serait 
rcst£e belle, si des 6garements criminels, funeste 
produit de la jalousie, n’avaient souill6 plus tard 
une vie jusque-la noble et pure. 

Augcrcau L’armisticc d'Allemagne arrivait heureusement 
rarailstico^ pour tirer de sa position hasard6e l’arm^e gallo-ba- 

d 'ha»i!rd% 10n tave commands par Augereau. Le g6n6ral autri- 
cliien Klenau, qui 6tait tou jours restd a une assez 
grande distance de l’archiduc Jean , s’6tait tout a 
coup reuni a Simbschen , et , par cette reunion de 
forces, avail mis Augereau en danger. Mais celui-ci 
avait defendu la Rednitz avec bravourc, et avait 
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ainsi gagne la fin des hostility. La retraite des Au- 
trichions en Boh£me le tirait d’etnbarras, et I’armis- 
tice le mettait a couvert contre les perils d’une po- 
sition trap denude de soutien, depuis que Moreau se 
trouvait aux portes de Vienne. 

Pendant ces 6v6nements en Alleraagne, les hos- 
tility continuaient dans les Alpes et en Italie. Le 
Premier Consul, voyant des le dtShu t de la campa- 
gne, que Moreau pouvait se passer du secours de 
Parade des Grisons, avait ordonnd a Macdonald 
de franchir le Splugen, de se jeter par-dessus la 
grande chatne des Alpes, dans la Valteline, de la 
Valteline dans le Tyrol italien, de se [K>rter ensuite 
sur Trente, de ddborder ainsi la ligne du Mincio, 
pour faire tomber par cette manoeuvre toute la r6- 
sistance des Autrichiens dans les plaines d’ltalie. 
Aucune objection , tirde de la hauteur du Splugen , 
ou de la rigueur de la saison, n’avait pu dbranler 
le Premier Consul. II avait constamment rdpondu 
que , partout oil deux hommes pouvaient [>oser le 
pied, une armde avait le moyen de passer, et que 
les Alpes dtaient plus faciles a franchir pendant 
la gelde que pendant la fonte des neiges, dpoque 
a laquelle il avait Iui-mdme traversd le Saint-Ber- 
nard. C’dtait le raisonnement d un esprit absolu, 
qui veut a tout prix atteindre son but. L’dvdnement 
prouva que, dans les montagnes, l'hiver presentait 
des dangers au moins dgaux a ceux du printemps, 
et que de plus il condanmait les hommes a d’horri- 
bles souffrances. 

Le gdndral Macdonald se mit en mesure d'obdir, et 
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lc fit avoc toute lYnergie de son caractJre. (Voir la 
carte n° 1 .) Apr^s avoir laiss£ la division Morlot dans 
les Grisons, poor garder les d£bouch& qui communi- 
(jnent des Grisons dans l’Engadine (valine superieure 
de I’lnn), il s’approcha du Splugen. Depuis quelqne 
temps, la division Baraguay-d’Hilliers £tait dans la 
Haute-Valteline , mena?ant I'Engadine dn cdt6 de 
Tltalie, tandis que Morlot la menagait du cAtd des 
Grisons. Avec le gros de son arm6e, 12 mille hom- 
ines environ , Macdonald cominen$a son mouve- 
ment, et gravit les premieres pentes du Splugen. Le 
passage de eette haute montagne, dtroit et tour- 
nant pendant une montfe de plusieurs lieues, pr6- 
sentait les plus grands dangers, surtout dans eette 
saison , oii de fnkpientes tourmentes enconibraient 
la route de monceaux 6normes de neige et de glace. 
On avait plac6 l’artillerie et les munitions sur des 
traineaux , et charge les soldats de biscuits et de 
cartouches. La premiere colonne , composee de ca- 
valerie et d'artilleric , aborda le passage par un 
lioau temps; mais elle fut tout & coup assaillie par 
une tempdte a fire use. Une avalanche emporta la 
moiti6 d’un escadron de dragons, et remplit les sol- 
dats de lerreur. Cependant on ne perdit pas courage. 
Apres trois jours, la tourmente avant cess£, on essaya 
de nouveau de franchir eette redoutabie montagne. 
La neige l’avait encombrfe. On se faisait pr&'tkler par 
des bceufs, qui foulaient eette neige en y enfoncant 
jusqn’au poitrail; puis des travailleurs la battaient 
fortement; l’infanterie, en y passant, achevait de 
la rendre solide; entin des sapeurs dlargissaient les 
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passages trop etroits, en taillant la glace a coups do — — 
hache. C'est apres tous ces travaux, que la route 
devenait praticable it la cavalerie et a l’artilleric. 

Les premiers jours de deeembre furent ainsi em- 
ployes & fairc passer les trois premieres colonnes. 

Les soldatsendurerent ces horribles souffrances avec 
une patience admirable, se nourrissant de biscuit et 
d’un peu d'eau-de-vie. La quatrieme et derniere co- 
lonne allait enfin atteindre le sommet du col, lors- 
qu’une nouvelle tourmente le ferma encore une 
fois, dispersa en entier la 1 Oi' demi-brigade , et 
ensevelit une centaine d’hommes. Le general Mac- 
donald etait la. II rallia ses soldats, les soutint con- 
tre le peril et la souflrance, fit rouvriravec des ef- 
forts inouis le cbemin barr6 par des blocs de neige 
glac^e, et d£boucha en6n avec tout le reste de son 
corps dans la Valtelino. 

Cette tentative, vraiment extraordinaire, avait 
transport^ au dela de la grande dial no , et aux por- 
tes ntOnie du Tyrol italien, la majeure partie de 
l'arm6e des Grisons. Le general Macdonald, comme 
il en avait ordre, chercha des qu’il out passd le 
Splugen , a se concerter avec Brune, pour se porter 
aux sources du Miucio et de T Adige, et faire lom- 
ber ainsi toute la ligne defensive des Autrichiens, 
qui s’6tendait des Aljies a l’Adriatique. 

Brune ne voulut pas se priver d’une division en- 
tiere pour aider Macdonald, mais il consentit a deta- 
cher la division italienne de Lecchi , laquelle dut 
remonter de la valine de la Chiesa jusqu’a la Rocca 
d'Anfo. 
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Macdonald essaya done en remontant la Valteline, 
d’attaquer le mont Tonal , qui donne entr6e dans le 
Tyrol et la valh'te de l’Adige. Mais ici, quoique la 
hauteur fut moindre qu’au Splugen , la glace <$tait 
tout aussi amoncelce ; et , de plus , le general Wu- 
kassowicli avail couvert de retranchements les 
principaux abords du mont Tonal. Le 22 et le 23 
d6cembre, le general Vandaimne essaya l'attaque a 
la t£te d’un corps de grenadiers, et la renouvela plu- 
sieurs fois avec un courage heroique. Ces braves 
gens fireut des efforts incroyables, mais inutiles. 
Plusieurs fois, marchant sur la glace, et h ddcouvert, 
sous un feu meurtrier, ils arrivf'rent jusqu’aux palis- 
sades du retrenchement, essayerent de les arracher, 
mais, la terre etant gel6c, ne purent y reussir. II 
6tait inutile de s’obstiner davantage; on r&olul de 
passer dans la val!6e de l’Oglio, de la descendre jus- 
qu’a Pisogno, pour se porter ensuite dans la vallee de 
la Chiesa. On voulait ainsi traverser les montagnes 
dans une r6giou moins 4Ievee, et par des passages 
moins defendus. Macdonald, desccndu jusqu’a Piso- 
gno, franchit les cols qui le separaient de la vall6e 
de la Chiesa, fit sa jonction avec la brigade Lecchi 
vers la Rocca d’Anfo, et se trouva transports au dela 
des obstacles qui le separaient du Tyrol italien et 
de l’Adige. II pouvait arrivera Trente, avant que le 
general Wukassowich ertt opSrS sa retraite des hau- 
teurs du mont Tonal , et prendre position , entre les 
Autrichiens qui defendaient, au milieu des Alpes, 
les sources des fleuves, et les Autrichiens qui eu de- 
fendaient lecours infSrieur, dans les plaines de ITtalie. 
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Brune, avant de forcer le Mincio, avait attendu — 

que Macdonald eiU fait assez de progrds, pour que 
les attaques fussent a peu pres simultandes, dans les 
montagnes et dans la plaine. Sur 125 mille homines 
rdpandus en Italic , il avait, coniine nous l’avons dit, 

1 00 mille soldats valides, eprouvds, et remis de leurs 
soulTrances ; une artillerie parfaitement organ isee par 
lc general Marmont, et une excellente cavalerie. 

Vingt mille hommes a peu pres gardaient la Lombar- situation 
die, le Piemont, la Ligurie, la Toscane. Une faible .uHc^ndo. 
brigade, commandite par le general Petitot, observait 
les troupes autricbiennes, qui, sorties de Ferraro, 
mena^aient Bologne. La garde nationale de cette der- 
niere ville, dtait prdte d’ailleurs a se defendre contre 
les Aulrichienss Les Napolitains traversaient de nou- 
veau l’Etat Homain pour marcher sur la Toscane; 
niais Murat, avec les 10 mille hommes du camp 
tT Amiens, se porta it a leur rencontre. Brune, apres 
avoir pourvu a la garde des diverses parties de lTtalie, 
pouvait diriger environ 70 mille hommes sur le Min- 
cio. Le general Bonaparte , qui connaissait parfaite- 
inent ce theatre d’operations, lui avail recommandd 
soigneusement de concentrer, le plus possible , ses 
troupes dans la Ilaute-Italie ; de ne tenir aucun 
compte de ce que les Autrichiens entrepreudraieut 
vers les rives du Pd, dans les Legations, nteme cn 
Toscane; de rester ferine, comme il l’avait fait lui- 
rndme autrefois aux debouches des Alpes; et il lui 
rdpdtait sans cesse, tpie lorstiue les Autrichiens au- 
raient dtd battus entre le Mincio et I' Adige, c’esl-a- 
dire sur la ligne jiar laquelle ils entrcnl en Italic , 
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lout ce qui aurait passd le P6 , p6n6tr<5 daus l'ltalie 

ceutrale , n en serait que plus compromis. 

Les Autrichiens firent mine , en effet , de sortir 
de Ferrare , de menacer Bologne ; mais le gdnfral 
Petitot sut les contenir, et la garde nationale de Bo- 
logne monlra de son cAt£ l’attitude la plus ferme. 

Brune, se conformant il’abord aux fnstructions 
qu’il avail revues , s’avan^a jusqu’au Mincio, du 20 
an 24 decembre (29 frimaire au 3 niv6se), enleva 
les positions que les Autrichiens avaient occupies en 
avant de ce fleuve , et lit ses dispositions pour le 
passer le 25 au matin. Le g6n£ral Delmas comman- 
dait son avant-garde, le g£n£ral Moncey sa gauche, 
le gdnt^ral Dupont sa droite , le general Michaud sa 
reserve. Outre la cavalerie et rartillerie r^pandues 
dans les divisions , il avail une reserve considerable 
de cavalerie et d'artillerie. 

En racontant les premieres campagnes du g<5n6- 
ral Bonaparte', nous avons d£ja decrit ce th&ltre de 
tant d’6v6nements inemorables ; il faut n&inmoins 
retracer en quelquesmots la configuration des lieux. 
(Voir la carte n° 1 .) La masse des eaux du Tyrol se 
jette par 1’ Adige dans l’Adriatique : aussi I’Adige 
fonne-t-il une ligne d une grande force. Mais, avant 
de parvenir & la ligne de l’Adige , on en trouve une 
moins importanle, c'est celle du Mincio. Les eaux de 
quelques vallees latt'- rales a celle du Tyrol , d’abord 
accumutees dans le lac de Garda , se d^versent en- 
suite dans le Mincio, s’arrfttent quelque pen a Man- 
toue , autour de laquelle elles forment une inonda- 

1 Histone de hi Revolution franfaise. 
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lion , puis se jettent dans le P6. II y avait done une 
double ligne a franchir : cede du Mincio d’abord , 
celle de 1' Adige ensuite, cetle derniere beaucoup 
plus considerable et plus forte. 11 fallait franchir 1'uue 
et l’autre , et si on le faisait assez promptement pour 
donner la main a Macdonald, qui marchait par la 
Rocca d’Anfo et par Trente sur le Haut-Adige, on 
pouvait separer l'amide autrichienne qui defendait le 
Tyrol, del armee autrichienne qui defendait le Min- 
cio, et enlever la premiere. 

La ligne du Mincio, longue tout au plus de 7 a 
8 lieues, s’appuyant au lac de Garda d un c<Me , a 
Mantoue del’autre, herissee d’artillerie , et defen- 
due par 70 mille Autrichiens, sous le commandement 
du comte de Bellegarde , n’etait pas facile a forcer. 
L’eunemi avait a Borghetlo et Vallegio un ponl bien 
retranche, qui lui permettait d’agir sur les deux 
rives. Le fleuve n’etait pas gueable en cette saison ; 
on avait encore augmente la masse de ses eaux, en 
fermant tous les canaux de derivation. 

Brune, apres avoir reuni ses colonnes, eut la 
singubere idee de passer le Mincio sur deux points 
a la fois, a Pozzolo et a Mozzembano. Sur ces deux 
points, le litdu fleuve formait un contour, don t la 
convexite etait tournee de noire cOte ; de plus, la 
rive droite, que nous occupious, dominail la rive 
gauche qu’oecupaient les Autrichiens, de inaniere 
qu’a Mozzembano coniine & Pozzolo, I on pouvait eta- 
blir des feux superieurs et convergents sur la rive 
ennemie, et couvrir aiusi l operalion du passage. 
Mais sur Pun et l’autre point, on trouvait les Autri- 
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chiens solidenient assis derriere le Mincio, couverls 
de gros retrenchements, appuyes ou sur Manloue ou 
sur Peschiera. Les avantages et les inconv&nents du 
passage t'taient done a pen pres les monies, a Pozzolo 
comnie a Mozzembano. Mais ce qui devait decider 
Brune a prefcrer Pun des deux points, n'importe 
lequel, sauf a faire une fausse demonstration sur 
l’autre, e'est qu’entre ces deux points se trouvaitr 
une UHe de pont, celle de Borghetto, actuellement 
occup^e par l'ennemi. Les Autrichiens pouvaient 
done deboucher par cette t£te de pont , el se jeter 
sur 1’une des deux operations pour la troubler : il 
ne fallait, par consequent, en essayer qu’une, mais 
avec toutes ses forces. 

Brune n’eu persists pas rnoins dans son double 
projet, apparemment [tour diviser l’attention de l’en- 
nemi , et , le 25 deceinbre , disposa toutes choses 
[tour un double passage. Mais des difficulty surve- 
nues dans les transports , difficulty trds-grandes en 
cette saison , cmp6cherent que tout flit prtit 5 Moz- 
zembano, point ou se trouvait Brune lui-mfime avec 
la plus grande partie de ses troupes , et 1’operation 
fut remise au lendemain. II semble des lors que le 
second passage aurait dll 6tre contremand6 ; mais 
Brune, ayant toujours consid£r6 la tentative vers 
Pozzolo comme une simple diversion, pensa que 
la diversion produirait bien plus sdrement son ef- 
fet, si elle pi-yedait de 24 heures 1' operation prin- 
cipale. 

Dupont, qui commandait a Pozzolo, etait un offi- 
cier plein d’ardeur; il savanna, le 25 au matin, sur 
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le bord du Mincio, couronna d’artillerie les hauteurs 
de Molino-della-Volta , qui dominaient la rive op- 
pos£e , jeta un pont en tres-peu de temps , et , favo- 
ris6 par un brouillard 6 pais , rdussit a porter sur la 
rive droite la division Wattrin. Pendant ce temps, 
Brune demeurait immobile avec la gauche et les re- 
serves a Mozzcmhano ; le general Suchet, place entre 
deux avec le centre, masquait le pont autrichien 
de Borghetto. Le general Dupont se trouvait done 
avec un seul corps sur la rive gauche , en presence 
• de toute l’armee autrichienne. Le resultat etait fa- 
cile a prevoir. Le comte de Bellegarde , allant au 
plus presse, dirigea surPozzolo la masse de ses for- 
ces. Le general Dupont fit averlir son voisjn Su- 
chet, et le general en chef du succes du passage, 
„ et du danger auquel ce succes l'exposait. Le general 
Suchet, en brave et loyal compagnon d’armes, cou- 
rut au secours de la division Dupont; mais, quit- 
tant Borghetto , il fit demander a Brune de pourvoir 
a la garde de ce debouche , qu’il laissait decouvert 
par son mouvement vers Pozzolo. Brune, au lieu 
d’accourir avec toutes ses forces, sur le point ou 
un accident heureux venait d’ouvrir a son armee 
le passage du Mincio, Brune toujours occupe de 
son operation du lendemain sur Mozzembano, ne 
ijuitta pas sa position. II approuva le mouvement 
du general Suchet, en lui recommandant toutefois 
de ne pas trop se compromettre au dela du fieuve, 
et se contenta d’envoyer la division Boudet pour 
masquer le pont de Borghetto. 

Mais le g6n£ral Dupont, impatient de profiter de 
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— ■ son succes, s'etait tout & fait engage. II avait passe 
le Miucio, enleve Pozzolo, qui est situe sur la rive 
gauche, et porte successivement au dela du fleuve 
les divisions Wattrin et Monier. L’une de ses ailes 
<*tait appuy6e a Pozzolo, et l’autre au Mincio, sous la 
protection des batteries eiev4es de la rive droite. 

Les Autrichiens marchaicnt avec tous leurs ren- 
forts sur cette position. Us etaient precedes par 
uae grande quantity de pieces de canon. Heureu- 
sement notre artiderie, placec a Molino-delia- 
Volta , et tirant d’une rive a l’autre , protegeait nos 
soldals par la superiority de son feu. Les Autri- 
chiens se precipitbrent avec fureur sur les divisions 
Wattrin et Monier. La 6' legere, la 28', et la 40' 
de ligne, faillirent <Hre accabiees; mais elles resis- 
tereut avec une admirable bravoure , a tous les as- 
sauts reunis de linfanteric et de la cavalerie autri- 
chienne. Ce pendant la division Monier, surprise 
dans Pozzolo par une colonne de grenadiers, en fut 
delogee. Dans ce moment, le corps de Dupont, d6- 
tache de son principal point d’appui, allait etre jete 
dans le Miucio. Mais le general Suchet arrived sim 
l autre rive avec la division Gazan , et apercevant 
des hauteurs de Molino-della-Volta le grave peril de 
son collogue Dupont, engage avec 1 0 mille homines 
s centre 30 mille, se hiita de lui depecber des renforts. 
Relenu toutefois par les ordres de Brune, il nosa 
[>as lui envover toule la division Gazan, et ne jeta 
que la brigade Clauzel au dela du fleuve. Cette bri- 
gade etait insulflsante , et Dupont allait succomber 
iualgre ces secours, lorsque le reste de la division 
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Gazan, conronnant la rive opposee, d'ou Ion pou- 

vait tirer a mitraillc, inline a coups de fusil sur les D#r ,89 ° 
Autrichiens, lesaecabla d’un feu meurtrier, et lesar- 
rtta ainsi tout court. Les troupes de Dupont soute- 
nues, reprirent l'offensive, et firent reculer las Au- 
trichiens. Le general Suchet, voyant le danger croltre 
& chaque instant, prit le parti de faire passer sur l’an- 
tre ltord la division Gazan tout entiere. On se dispnta 
des lors avecacliarnement le point important de Poz- 
zolo. Ce village fut pris et reprissix fois. A neuf heures 
du soir, on se battait encore au clair de la lune, et par 
un froid rigoureux. Enfm les Frangais restbrent mal- 
tres de la rive gauche, mais ils avaient perdu 1’^lite de 
quatre divisions. Les Autrichiens avaient laisse 6 mille 
morts ou blesses sur le champ de bataille ; les Fran- 
gais, a [>eu pres autant. Sans I’arrivfe du g6n6ral 
Suchet noire aile droite etit 6t6 ecras^e; et encore 
n'osa-t-il pas s’engagcr compldtement, retenu qu'il 
dtait par les ordres du g6n6ral en chef. Si M. de 
Bellegarde avait port6 la toute son a mice, ou s’il edt 
d6boueh6 du pont de Borghetto, pendant que Bmne 
£tait immobile a Mozzembano, il aurait pu faire es- 
suyer un d6sastre au centre et a la droite de l’ar- 
mf*e frangaise. 

Heureusement il n’en fut rien. Le Minciosc trou- 
vait done franchi sur un point. Brune persista dans 
le projet de le paaser le lendemain , 2G d&embre , 
vers Mozzembano, s'oxposant ainsi a courir de nou- 
veau les chances d une operation de vive force. II 
couvrit de 40 pieces de canon les hauteurs de Moz- 
zembano, et, favoris6 par les brouillards de la sai- 
ls. 
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son, rcussit a joler un pont. Lcs Autrichiens, fa- 
tigues de la journee precedente, croyant peu a un 
second passage , opposerent une moindre resistance 
que la veille, et sc laisserent enlever les positions 
environnantes de Sallionzo et de Vallegio. 

L’armee enticre deboucha de la sorte au dela du 
Mincio, et put marcher, toutes ses divisions reunies, 
sur la seconde ligne, celle de F Adige. La tete de 
pont de Borghetto devail tomber naturellement par 
le mouvcment otfensif de nos colonnes. On eut en- 
core le tort de sacrifier plusieurs centaines de nos 
braves soldats pour la conqu&te d un point qui ne 
pouvait tenir. On y prit 1,200 Autrichiens. 

Les Frangais etaient victorieux, mais au prix d’un 
sang predeux, que les generaux Bonajwrte et Mo- 
reau n’auraient jvas manque d epargner it l'arm6e. 
Lecourbe passait autrement les (leuves d’AIlemagne. 
Brune, ayant force le Mincio, s’avanga sur l’Adige, 
qu’il aurait dO franchir immediatcment. II ne fut prfet 
5 en operer le passage que le 31 d6cembre (10 ni- 
v6se ). Le 1" janvier le general Dolmas avec l'a- 
vant-garde traversa heureusement le fleuve au-des- 
sus de Veronc, a Bussolengo. Le general Moncey 
avec la gauche dut le remonter jusqu'i Trente , 
tandis que le reste de 1’armee le redescendait pour 
envelopper Verone. 

Le comte de Bellegarde se trouvait en ce moment 
dans un grave peril. Une partie des troupes du Ty- 
rol sous le general Laudon, s’etaient retirees devaut 
Macdonald , et se repliaient sur Trente. Le general 
Moncey, avec son corps, y marc hail de son cite, en 
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remontant 1’ Adige. Le g^ndral Laudon, pris entre les 
corps de Macdonald et de Moncey, devait succom- 
ber, a moins qu’il n’etlt le temps de se sauver dans 
la valine de la Brenta , qui , coulant au delti de l’A- 
dige, vient, apr£s beaucoup de contours, aboutir a 
Bassano. Brune, s’il passait brusquement 1’Adige, et 
poussait vivement le comte de Bellegarde par deli 
Verone, jusqu’ii Bassano mime, pouvait pr^venir sur 
ce dernier point le corps du Tyrol , et l’enlever tout 
entier, en lui fermant le d6bouch6 de la Brenta. 

Un acte peu loyal du general Laudon, et la lenteur 
de Brune, excuse, il est vrai, par la saison, ddga- 
gerent le corps du Tyrol de tous ces perils. 

Macdonald 6tait en effet parvenu jusqu a Trente, 
tandis que le corps de Moncey s’y etait rendu de 
son cAt6. Le gdn^ral Laudon, enfermg entre ces deux 
corps, eut recours au raensonge. II annon^a au g6- 
n£ral Moncey qu’un armistice venait d’etre sign6 
en Allemagne, et que cet armistice 6tait commun a 
toutes les armies; ce qui 6tait faux, car la conven- 
tion signde a Steyer par Moreau , ne s’appliquait 
qu'aux armies opdrant sur le Danube. Le gdnijral 
Moncey, par exc6s de loyaut6, crut a la parole du 
general Laudon, et lui ouvrit les passages qui con- 
duisent dans la vall6e de la Brenta. Celui-ci put ainsi 
rejoindre le comte de Bellegarde, dans les environs 
de Bassano. 

Mais les d&sastres d’Allemagne etaient connus. 
L’armde autrichienne , battue enltalie, poussde par 
une masse de 90 mille hommes, depuis la reunion 
des troupes de Macdonald et de Brune, ne pouvait 
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plus tenir. Un armistice fut propose a Brune, qui se 
hilta tie 1’ accepter, et le signa le 1 6 janvier, k Trevise. 
Brune, press6 d’en finir , se contenta d’exiger la 
ligne de 1’ Adige, avec les places de Ferrare, Pes- 
chiera, Portolegnago. 11 ne songea pas k se faire 
donner Mantoue. Ses instructions cependant lui en- 
joignaient de ne s’arrOter qu’i l’Isonzo, et de con- 
quf'rir Mantoue. Cette place etait la seulc qui en 
valid la peine, car toutes les autres devaient tomber 
naturellement. II importait surtout de l'occuper, ponr 
6tre fondti a demander au congres de Luneville 
qu’elle Ml laissfte a la Cisalpine. 

Tandis que ces tenements se passaient dans la 
haute Italic, les Napolitains p^n^traient en Toscano. 
Le comte de Dainas, qui commandait un corps de 
16 inille homines, dont 8 mille Napolitains, s’etait 
avance jusqua Sienne. Le general Miollis, obligiS 
de garder tous les posies de la Toscane, n ’avait pas 
plus de 3,500 bommes disponibles , la plnpart ita- 
liens. II marcha ndanmoins sur les Napolitains. Les 
braves soldats de la division Pino se jeterent sur 
l’avant-garde du comte de Damas, la culbuterent, 
entrerent de vive force dans Sienne , et passerent 
au fil de 1’epee un bon nombre d'insurg^s. Le comte 
de Damas fut oblige de se replier. D’ailleurs Murat, 
s’avan^ant avec ses grenadiers, allait lui arracher la 
signature d un troisieme armistice. 

La campagne 6tait done partout finie, et la paix 
assuree. Sur tons les points la guerre nous avait 
reussi . L arirak; de Moreau, flanquee parcelle d’Au- 
gereau, avait p^netre jusqu'anx portes de Vienne; 
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celle de Brune, second&j par celle de Macdonald, 
avait franchi le Mincio et 1’ Adige , et s’etait portae 
jusqn’a Tr6vise. Bien qu’elle n’efft point entidrement 
rejete les Autrichiens au-delk des Alpes, elle leur 
avait enlev6 assez de territoire, pour fournir an n4- 
gociateur frangais a Lun6ville , de puissants argu- 
ments centre les pretentions de l’Autriche en Ita- 
lie. Murat allait achever de soumettre la cour de 
Naples. 

En apprenant la hataille de Hohenlinden, le Pre- 
mier Consul, qu’on disait jaloux de Moreau, fut rem- 
pli d'une joie sincere * . Cette victoire ne perdait rien 
& ses yeux de son prix parce qu’elle lui venait d’un 
rival. II se croyait si sup&aeur A tous ses compagnons 
d’armes , en gloire militaire et en influence politi- 
que, qu’il n’eprouvait de jalousie pour aucun d’eux. 
Vou6 sans reserve au soin de pacifier et de reorga- 
niser la France , il apprenait avec une vive satisfac- 
tion tout evenement qui contribuait a lui faciliter 
sa tAche, di\t cet evonement agrandir les homnies, 
dont on devait plus tard faire ses rivaux. 

Ce qui lui depint dans cette campagne, ce fut l’in- 
utilc effusion de sang franca is k Pozzolo, et surtout 
la faute si grave de n’avoir point exigA Mantone. II 
refusa de ratifier la convention de Tr^vise, et de- 
clare qu’il allait ordonner la reprise des hostilites, 
si la place de Mantoue n’etait immediatement remise 
a l’armee frangaise. 

1 M. de Bourrienne dit qu’il louta de joie, et ce narrateur est peu 
suspect, car, bien qu’il dot tout b Napoleon, il n’a pas scmble s’en 
souvenir dans ses Meinoires. 
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Dans ce moment, Joseph Bonaparte et M. de Co- 
bentzel etaient a Lundville, dans l’attcnte des £\6- 
nements qui se passaient sur le Danube et sur i’A- 
dige. C’est une singuliere situation que cclle de 
deux n^gociateurs, traitant pendant que Ton se bat, 
tdmoins en quelque sorte du duel de deux grands 
peuples, et attendant a chaque instant la nouvelle, 
non pas de la mort, mais de lY'puisement de l’un ou 
de l’autre. M. de Cobentzel montra dans cette occa- 
sion une vigucur de caractore, qui peut etre donn6e 
en exemple aux hommes qui sont appeies a servir 
leur pays, dans des circonstances malheureuses. II 
ne se laissa deconcerter ni par la ddfaite des Autri- 
chiens a Ilobenlinden, ni par le passage de l’lnu, de 
la Salza, de la Traun, etc. A tous ces ev^nements il 
rtfpondait, avec un flegme imperturbable, que tout 
cela etait f&cheux sans doute, mais que l’archiduc 
Charles etait remis de scs souffrances , qu’il arrivait 
a la tc'te des levees extraordinaires de la Boh6me 
et de la Hongrie, qu’il amenait au secours de la 
capitale 25 mille Bohdmiens, 75 mille Hongrois; 
qu'en avangant davantage les Frangais trouveraient 
une resistance a laquelle ils ne s'attendaient pas. 
Du reste, il persistait dans toutes les pretentions 
de l’Autriche, notamment dans cclle de ne pas 
trailer sans un pienipotentiaire anglais, qui couvrlt 
au moins de sa presence les negociations reelles qui 
pourraient s’etablir entre les deux legations. Quel- 
quefois meme il lui arrivait de dire qu’il se retire- 
rait k Francfort, et qu’il ferait evanouir ainsi les 
esperances de paix, dont le Premier Consul avait 
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liesoiu d'entretenir Ies esprits. A cette menace , lo 
Premier Consul, qui ne tergiversait guere, quand on 
voulait l’intimider, fit rt^pondre it M. de Cobentzel , 
que, s’il quittait Lun6ville, toute chance d’accom- 
modement serait a jamais perdue, que la guerre se- 
rait poussee a outrance, jusqu'd l’entiere destruction 
de la monarchic autrichienne. 

Au milieu de cette lutte diplomatique, M. de 
Cobentzel regut la nouvelle de 1’armistice de Steyer, 
l’ordre de I’empereur de traiter a tout prix, et sur- 
tout de vives instances pour faire etendre a l’ltalie 
l’armistice dejil convenu pour I'Allemagne’; car on 
n’avait rien fait, si, ayant arriH6 l’une des deux 
armies frangaises qui marchaient sur Vienne, on 
laissait l’autre marcher au m6me but , par le Frioul 
et la Carinthie. En consequence M. de Cobentzel 
declare, le 31 decembre, qu’il etait pri't a traiter 
sans le concours de l’Angleterre, qu’il consentait 
a signer des preiiminaires de paix ou un traite 
definitif, comine on le voudrait, mais qu’avant 
de se compromettre definitivement en se sepa- 
rant de l’Angleterre, il demandait que Ton siguAt 
un annistice , commun a l’ltalie et a l’Allema- 
gne, et qu’on.s’expliquiit sur les conditions de la 
paix, au moins d’une maniere generale. Quant a 
lui, il faisait connaitre ses conditions : 1’Oglio 
pour limite de 1’Autriche en Italie, plus les Le- 
gations; et en m6me temps le retablissement des 
dues de Modene et de Toscane dans leurs anciens 
fitats. 

Ces conditions etaient deraison nables. Le Pre- 
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mier Consul ne les aurait pas mt'me adinises , avant 
les triomphes de la cainpagne d’liiver, et encore 
raoins apres. 

On se souvient des prelim inaires du comte de 
Saint-Julien. Le lrait6 de Campo-Formio y dait 
adopts ponr base , avec cette difference que certai- 
nes indemnity promises a l’Autriche pour divers 
petits territoires, seraienl prises en Italie au lieu 
de l'dre en Allemagne. Nous avons d6j& indiqxi6 
ce quo cela voulait dire : le trai(4 de Campo-For- 
mio assignait b la Rt'-publique Cisalpine et 5 l’Au- 
triche I’Adige pour liraite; en promettant a l’Au- 
trichedes indemnity en Italie, on lui faisait esperer 
le Miucio, par excmple , au lieu de l’Adige comnie 
frontiere; mais le Mincio tout au plus, et jamais 
le territoire des Legations, dont le Premier Consul 
entendait disposer autrement. 

Les idees du Premier Consul daient desormais 
arrdros. 11 voulait que rAutriche payAt les frais 
de la campagne d’hiver; il voulait qu’elle exit pu- 
remont et simplement l’Adige, et qu’elle perdlt 
ainsi toute indemnity, soil en Allemagne, soit en 
Italie, ]K)ur les petits territoires c6des sur la rive 
gaucbe du Rliin. Quant aux Legations, il entendait 
se les reserver pour les faire sei vir il diverses corn- 
binaisons. Jusqu’ici elles avaient appartenu a la 
R^publique Cisalpine. Son projet da it de les Ini 
laisser, ou bien de les consacrer & l’agrandisse- 
ment de la maison de Parme , promis par traits a la 
cour d’Espagne. Dans ce dernier cas il aurait donn6 
Panne a la Cisalpine, la Toscane & la maison de 
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Parme, ce qui etait un agrandissement considerable, 

et les Legations au grand -due de Toscane. Quant 
au due de Modene, l’Autriche avait promis par le 
traite de Campo-Formio de l'indemniser de son du- 
che perdu, au moyeu du Brisgau. C'etait k elle a 
tenir ses engagements envers ce prince. 

Le Premier Consul souliaitait une autre chose fort 
bien entendue, mais fort difficile a faire accepter k 
PAutriche. II voulait n’etre pas reduit, comtne apr5s 
la paix de Campo-Formio , a tenir un congres avec 
les princes de l’empire, pour obtenir individuelle- 
ment de cbacun d’eux, Pabandon forinel de la rive 
gauche du Rhin a la France. II se souvenait du 
congres de Rastadt , termini par l’assassinat de nos 
ptenipotentiaires ; il se souvenait de la peine qu’on 
avait cue a trailer avec chaque prince en particu- 
lier, et a convenir avec tous cenx qui perdaient 
des territoires, d’un systeme d’indemnitds qui les 
satisfit. En consequence il demanded que Fempe- 
reur signit comrne chef de la maison d'Autriche 
pour ce qui regardait sa maison, et comme empe- 
reur pour ce qui regardait LEmpire. En un mot, il 
voulait avoir d un soul coup la reconnaissance de 
nos conqufltes, soit de la part de l’Autriche, soit de 
la part de la Confederation germanique. 

Il ordonna done a son frere Joseph de signifier a 
M. de Cobentzel , comme definitivement ari-etees, les 
conditions snivantes : la rive gauche du Rhin a la 
France. — La limite de 1’ Adige k PAutriche et a la 
Cisalpine , sans abandon des Legations. — Les Le- 
gations au due de Toscane. — La Toscane au due 


i gpl^:edJ3y Google 



284 


LIVRE VII. 


Janv. 4 801. 


Singultere 
manit're 
dc signitier 
it I'Autricho 
1'ultimatum 
dc la France, 


lie Parme. — Parme a la Cisalpine. — Le Brisgau a 
l ancien due de Modime. — Enfin la paix sign6e par 
l’empereur tant pour lui que pour l'Empire. — Quant 
a 1’ armistice en Italie, il voulait bien l’accorder, ii 
condition de la remise immediate de la place de 
Mantoue a l'armde frangaise. 

Comme le Premier Consul conuaissail la manidre 
de traiter des Autrichiens , et parliculicrement cede 
de M. de Cobcutzel , il voulut couper court it beau- 
coup de difficulties, a beaucoup de resistances, a 
beaucoup de menaces d’un desespoir si mu 16 ; et il 
imagina une mani6re nouvelle de signifier son ulti- 
matum. Le Corps L6gislatif venait de s’assembler; 
on lui proposa le 2 janvier (12 nivftse), de declarer 
que les quatre arm6es command6es par les g6n6raux 
Moreau, Brune, Macdonald et Augereau, avaient 
bien m6rit6 de la patrie. Un message, joint a 
cette proposition, annongait que M. de Cobentzel 
venait enfin de s’engager a traiter sans le concours 
de l’Angleterre, et que la condition definitive de 
la paix 6lait le Rhin pour la France, 1' Adige pour 
la R6publique Cisalpine. Le message ajoutait que , 
dans le cas oil ces conditions ne seraient pas accep- 
t6es , on irait signer la paix h Prague , a Vienne et 
a Venise. 

Cette communication fut accueillie avec transport 
a Paris, mais causa une vive 6motion a Lun6ville. 
M. de Cobentzel 61eva de grandes dol6ances contre 
la duret6 de ces conditions, surtout contre leur 
forme. Il se plaignit amerement de ce que la France 
semblait faire le trait6 toute seule, sans avoir a n6- 
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goeier avec pcrsonne. Neanmoins il tint ferine, de- 
clara que I’Autriche ne pouvait pas coder sur tons 
les points, qu’elle aimerait mieux succomber. les ar- 
mes a la main que d’acc6der a de telles conditions. 
M. de Cobentzel consentait cependant a reader de 
l’Oglio jusqu’a la Chiesa , qui coule entre l'Oglio et 
le Mincio, a condition d’avoir Peschiera, Mantoue, 
Ferrare, sans obligation de demolir ces places. II 
consentait et indemniser le due de Modene avec le 
Brisgau ; mais il insistait sur la restitution des etats 
du due de Toscane. Il parlait de garanties formelles 
& donner a l’ind^pendance du Piemont, de la Suisse, 
du Saint-Siege, de Naples, etc... Quant a la paix 
avec l'Einpire, il dedarait que l’empereur allait de- 
mander des pouvoirs <i la Diete germanique, mais 
que ce monarque ne prendrait pas sur lui de trailer 
pour elle, sans y tMre autorise. Il insistait encore sur 
la signature d’un armistice eu Italie, declarant que, 
quant a ce qui regardait Mantoue, remettre cette 
place a l'annee fmngaise, e'etait livrer immediate- 
ment l’ltalie aux Frangais, et s’dter tout moyen de 
resistance, si les hostilites venaient a recommencer. 
M. de Cobentzel, joignant les caresses a la fermete, 
s’effor^a de toucher Joseph, en lui parlanl des dispo- 
sitions de l’empereur pour la France , et particulie- 
rement pour le Premier Consul , en lui insinuant 
m£me que l’Autriche pourrait bien s’allier a la Repu- 
blique franyaise, et qu’une telle alliance serait fort 
utile contre le mauvais vouloir cache , mais red, des 
cours du nord. 

Joseph , qui etait tr6s-doux , ne laissait pas que 
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d'etre sensible a un certain degre, aux plaintes, aux 
menaces, aux caresses de M. de Cobentzel. Le Pre- 
mier Consul remoutait son dnergie par de nombreu- 
ses d£p6elies. II vous est interdit, lui mandait-il, 
d’admettre aucune discussion sur le principe pos6 
dans l’altimatum : le Rhin, l’ Adige. Tcnez cesdeux 
conditions pour inYvocables. Les hostility ne ces- 
seront en Italie qu’avec la remise de Mantoue. Si 
elles recommencent, le thalweg de 1" Adige se trou- 
vera reporte sur la crete des Alpes Juliennes, et 
LAutriche sera exclue de l'ltalie. Quand LAutriche, 
ajoutait le Premier Con sal , parlera de son amitY et 
de son alliance , repondez que les gens qui vien- 
nent de se montrer si attaches a l’alliance anglaise , 
ne sauraient tenir a la n6tre. Ayez en n^gociant 
('attitude du g6n6ral Moreau, et imposez a M. de Co- 
lientzel 1'attitude de l’archiduc Jean. — 

Enfin, apr&s plusieurs jours de resistance, des 
nouvelles plus alarmantes arrivant a chaque instant 
des bords du Mincio ( il faut ne pas oublier que les 
6v6nements sYtaient prolonges en Lombardie plus 
qu’en Allemagne), M. de Cobentzel consentit, le 15 
janvier 1 801 (25 nivdse), a ce que 1‘ Adige filladopte 
pour limite des possessions de LAutriche en Italie. II 
cessa de parler du due de Modene, mais renouvela la 
demande formelle du r&ablissement du due de Tos- 
cane dans ses Etats. II consentit encore a declarer 
que la paix de l’Einpire serait signec a Lun6ville , 
mais apres que Lempereor se serait fait donner des 
pouvoirs par la Diete germanique. Ce pldnipoten- 
tiaire reclamail dans le memo protocole l armistice 
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pour litalie, mais sans accorder la condition que 
la France y mettait , la remise immediate de Man- 
toue a nos troupes. Sa crainte £tait, quapres 
1' abandon de ce point d’appui, la France ne lui 
impostU des conditions plus dures; et, quelque 
eflrayante que lui jiarut la reprise des hostility 
en Italie, il ne voulait pas encore se demunir de 
ce gage. 

Cette opini<Uret6 a d^fendre son pays dans une 
situation si difficile , 6 tail naturelle et honorable; 
ce]iendant elle finissait par 6tre imprudente, et elle 
aniena des consequences que M. de Cobentzel n’a- 
vait pas prevues. 

Ce qui se passail dans le nord contribuait au- 
tant que les victoires de nos armies , a Clever les 
exigences du Premier Consul. II avail presse jus- 
qu’a ce moment la paix avec l’Autriche, d’abord 
pour avoir la paix, et ensuite pour se garantir 
contrejes retours si i’reouents du caractere de l'em- 
pereur Paul. Depuis quelques mois, il est vrai, 
ce prince montrait un vif ressentiment contre l‘Au- 
triche et l’Angleterre, mais une manoeuvre du cabi- 
net autrichien ou anglais pouvail ramener le czar a 
la coalition, et alors la France aurait eu encore 
PEurope entiere sur les bras. C’est cette crainte 
qui avail porte le Premier Consul a braver les in- 
convlmients d une campagne d’hiver, alin d'ecra- 
ser l’Autricbe, pendant qu’elle etait privde du 
concours des forces du continent. La touruure que 
venaient de prendre les ^venemenls dans le nord, 
lui 6taut toute crainte de ce cot6, il etait devenu 


Janv. 1804 , 


Les ^De- 
ments du nord 
secondent 
les 

pretentions 
du Premier 
Consul. 


Digitized by Google 


288 


LIVRK VII. 


& la fois plus patient , et plus exigeant. Paul , en 
effet, avait rompu formellement avec ses anciens 
allies et s’ (Mail jet6 tout & fait dans les bras de la 
France, avec cette chaleur qu’il mettait it toutes 
ses actions. D£ja fort dispose a se conduire ainsi, 
par reflet qu’avaient produit sur son esprit les mer- 
veilles dfe Marengo, la restitution des prisonniers 
russes , l’oflj-e de File de Malte , enfin les flatteries 
adroites et d^licates du Premier Consul , il avait 6te 
d^finitivement entrain^ par un dernier 6v6nement. 
On se souvient que le Premier Consul, d6sesp4- 
rant de sauver Malte , etroitement bloquee par les 
Anglais, avait eu l’heureuse id6e d’offrir cette He a 
Paul 1", que ce prince avait regu cette offre avec 
transport, qu’il avait charge M. de Sprengporten 
d’aller a Paris remercier le chef du gouverne- 
ment frangais , de recevoir les prisonniers russes , 
et de les conduire a Malte, pour y tenir garnison. 
Mais dans l'inlervalle le g<$n6ral Vaubois, r&iuit a 
la derniere extremity, avait 6t6 contrainl de reudre 
File aux Anglais. Cet dvdnement, qui, en toute au- 
tre circonstance , aurait dfl aflliger le Premier Con- 
sul, le chagrina peu. J’ai perdu Malte, dit-il, mais 
j’ai place la pomme de discorde entre les mains de 
mes ennemis. — En effet, Paul se hilta de rc*clamer 
aupres de l’Angleterre le si6ge de l ordre de Saint- 
Jean-de-Jerusalcra ; mais le cabinet britanniquc se 
garda de le rendre , et repondit jwr un refus pur 
et simple. Paul n’y tint plus. 11 mil l'embargo sur 
les vaisseaux anglais, en lit arrcler jusqu'a 300 & la 
fois dans les ports de la Russie, et ordonna mcme de 
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couler a fond ceux qui chercheraient a se sauver. 
Cette circonstance , jointc it la querelle des neutres 
expos^e plus haut, ne pouvait manquer d'amener 
line guerre. Le czar se mit a la tOte de cette querelle, 
en appelant a lui la Suede, le Daneinark, la Prusse 
m6me, leur proposa de renouveler la liguc de neu- 
trality maritime de 1780. II invita le roi de Sudlea 
se rendre a P6tersbourg pour conf^rer sur ce grave 
sujet. Le roi Gustave s’y rendit , el fut re?u magni- 
fiquement. Paul, plein de la manie qui le possy- 
dait , tint a Saint-Pytersbourg un grand chapitre de 
Malte , re?ut chevaliers le roi de Suede et tous les 
personnages qui raccompagnaient, et prodigua sans 
mesure les honneurs de l’ordre. Mais il lit quelque 
chose de plus syrieux, et renouvela sur-le-champ la 
ligue de 1 780. Le 26 dycembre fut signye , par les 
ministres de Russie, de Su5de et de Danemark, une 
dydaration, par laquelle ces trois puissances mari- 
times s’engageaient a maintenir, mfime par les ar- 
mes, les principes du droit des neutres. Elies ynume- 
raient tous ces principes dans leur dydaration, sans 
omettre un seul de ceux que nous avons dyja men- 
tionnys, et que la France venait de faire reconnaftre 
par l’Amyrique. Elies s’engageaient en outre a ryu- 
nir leurs forces , pour les diriger en commun contre 
toute puissance, quelle qu’elle fiit, qui porterait 
atteinte aux droits qu’elles disaient leur appartenir. 
Le Danemark, quoique fort zyiy pour les intyryts des 
neutres, aurait voulu cependant ne pas procyder si 
vite; mais les glaces le eouvraient pour trois mois; 
il espyrait qu’avant le relour de la belle saison, 

TOM. II. 49 
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l’Angleterreaurait ced£, on du moins qne les prep*- 
ratifs des neutres de la Baltique seraieBl stiffisants, 
pour empechcr la flotle britannique di? se presenter 
devant le Suud , coniine elle venait de le faire au 
raois d’aoiU. La Prusse , qui aurait voolu negocier 
aussi sans se jirononcer avec autant de promptitude, 
Cut en trainee coname la Suede et leDaucmark, etad- 
li^ra deux jours a pres a lad<klaration tie Petersbonrg. 

C etaiont 1:1 des cvenements graves, el qui aas»- 
raient a la France l alliance dc tout le nord de Fliu- 
rope contre FAngleterre; mais cc n’etaient pis la 
tous les sweeps diplomatiques du Premier Consul. 
L’empereur Paul avail propose k la Prusse de s'en- 
tendre avec la France sur ce qui se passait a Lua6- 
ville , et de convenir il trois des bases do la piix 
g£n6rale. Or, les id£es que ces deux puissances’ ve- 
naient de communique!’ i» Paris, 6taient exactenient 
cellesque la France cherchait a fame prevaloir a Lu- 
ndville. 

La Prusse et la Russie concedaient sans contesta- 
tion a la Rdpublique fran<pise, la rive gauche du 
Rhin ; seulement elles demandaieut uae indemaite 
pour les princes qui perdaient des portions de ter- 
ritoire, mais nniquemeut pour ks pin ces heivdi- 
taires , et au moyen de la secularisation des Htats 
ecel&tiastiques. C etait jnstement le piaeipe i(ue 
repoussait iAntniche, et qu’admettail la France. 
La Russie et la Prusse demandaient l'iadependfmce 
de la Hollande , de la Saisse , du Piemont , de Na- 

1 Lettre du roi de 1’nis.se du 1 4 janvier, communiquue par M. de 
Luccbetiai. 
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pies, ce qtli, dans le moment, n’etait en rien con- 
traire anx projets du Premier Consul. L'empeceur 
Paul ne se nuMait des intbrAts de Naples et du 
Pi&nont, qu’a cause du traits d alliance conclu aveo 
ces Etats en 1 798 , lorsqu’il avait fallu les en trainer 
dans la guerre de la seconde coalition ; mais il n'en- 
tendait prot^ger Naples, qu a condition que cette cour 
romprait avec 1’Angleterre. Quant an Pigment, il no 
rbclamait qu’une legere indemnity [lour la cession de 
la Savoie a la France. 11 trouvait bon, et la Prusse 
avec lui, que la France riSprimAt 'ambition de 1'Au- 
triche en Italic, et la reduislt a la limite de l’Adige. 
Paulenfin btuit si ardent, qu’il demandaitau Premier 
Consul de se lier £troitement A Ini contre l’Angleterre, 
au point de s’engager a ne fibre de paix avec elle , 
qu’apres la restitution de Malte A 1’ordre de Saint- 
Jean de Jerusalem. C’elait plus que ne voulait le 
Premier Consul, qui craiguait des engagements aussi 
absolus. Paul , desirant que les dehors r£pondissent 
a l'etat vrai deschoses, tftablit , au lieu de commu- 
nications clandestines entFe M. de Krndener et lo 
g£n£ral Beurnonville a Berlin , une ndgocialiou pu- 
blique a Paris nu'me. En consequence il nomma un 
plenipotentiaire , M. de Kalitsolieff, pour »ller trai- 
ler ostensiblement avec le cabinet frangais. M. do 
KalitschefF avait ordre de se rendre immediate meat 
en France. Ce negociateur (Bait porteur d’une lotlre 
deslimte au'Premier Consul, et de plus ecrite de la 
propre main de l’empereur Paul. Nous avions deja 
M. de Sprengporten A Paris, nous allions avoir 
M. de Kalitscbeff ; il n'btait [»as possible de desirer 
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une reconciliation plus eclatante de la lWissie avec 
la France. 

Toutetait done change cn Europe, au nord coniine 
au midi. Au nord, les puissances maritimes, en 
guerre ouverte avec l’Angleterre, cherchaient a se 
liguer avec nous et contre elle, par des engage- 
ments absolus. Au midi, l’Espagne s’etait enclialnte 
a nous par les liens les plus 6lroits; elle mena^ail 
le Portugal pour l’obliger it rompre avec la Grande- 
Brelagne. Enfin l’Aulriche , vaincue en Allemagne 
et en Italic, abandonn6e a nos coups par toules les 
puissances, n'avait pour se defend re que l’auda- 
rieuse obstination de son n6gociateur h Lun6ville. 

Ces 6v6nements , prepares par l’habilete du Pre- 
mier Consul, venaient d’6claler, coup sur coup, dans 
les premiers jours de janvier. Ia Prusse et la Russie, 
en effet, inanifestaient leurs vues pour la paix du 
Continent, et Paul annon^ait de sa propre main au 
Premier Consul l’envoi de M. de Kalitscheff, au mo- 
ment Difmc oil M. de Cobentzel, cedant sur la li- 
mite de l’Adige , mais se defendant opiniiilrement 
sur tout le reste, refusait la remise de Mantoue pour 
prix d’un armistice en Italic. 

la Premier Consul voulut suspendre immediate- 
ment la inarche de la negotiation a Lun6ville. II fit 
donner des instructions a Joseph, et lui tirivit ’ pour 
tracer & notre legation une conduite nouvelle. Dans 
un 6tat de crise comme celui oil se trouvait l'Europe, 
il jugcait peu convenable de se pressor. On pourrait, 
en effet, avoir trop cede, ou stipule quelque chose 

1 I.ellrc du I" plutiOsc (21 janvitr). (Depot de la Secrdtaircrie d'Ktal.) 
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qui contrarierait les vues des cours du nord. Croyant 
d’ailleurs que M. de Kalitschelf allait aiTiver sous 
peu de jours, il voulait 1’ avoir vu, avant des’engager 
definitivement. Ordre fut done donn<5 a Joseph de 
temporiser au nioins pendant dix jours, avant de si- 
gner, et d’exiger des conditions encore plus dures 
(pie les pr6c<klentes. 

L’Autriche avait consenti it se renfermer sur l’A- 
dige. Le Premier Consul voulait entendre aujour- 
d’liui par lit, que le due de Toscane ne resterait pas 
en Italie, et recevrait comme le due de Mod£ne une 
indemnity en Allemagne. Son projet d^finitif «5tait 
de ne laisser en Italie aucun prince autrichien. Lais- 
ser le due de Toscane en Toscane, c’dtait, suivant 
lui, donner Livourne aux Anglais; le transporter 
dans les Legations , e’etait manager un pied a terre 
a 1’Autriche, au dela du P6. En consequence, il s’ar- 
rfitait h l'idde de transferer la Toscane & la maison 
de Parme , comme on l’avait stipule a Madrid ; de 
confier par consequent Livourne a la marine espa- 
gnole , et de composer des lors la Republique Cisal- 
pine de toute la valiee du Pd; car, d’apres ce plan, 
elle aura it le Milanais, le Mantouan, Plaisance, 
Parme, Modene, et les Legations. LePiemont, situe 
a I originc de cette valiee , ne serait plus qu’un pri- 
sonnier de la France. L’Autriche , ramenee au deld 
de 1’ Adige, etait jetee a une extremite de ITtalie; 
Rome, Naples etaient confinees it I’autre extremite ; 
la France, placee au centre par la Toscane et la Cisal- 
pine, contenait et dominait cette superbe contree. 

Joseph Bonaparte eut done pour nouvelles instruc- 
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tions d'exiger, que le due de Tosoane fill, comine 
le dac de Mediae , transports en Allemagne ; qae le 
principe de la secularisation des Etats ecclesiasliques 
servit a indenmisertes princes hdreditairesallemands, 
aussi Lien qae les princes italiens deposs<kl£s par la 
France ; que la paix avec l’Empire fill signee en 
me me temps que la paix avec l’Autriche, sans m6me 
atteudre les pouvoirs de la Diete ; que I on nestipulAt 
rien sur Naples , Rome , le Piemont , par le motif 
que la France , tout en voulant ooneerver ces Etats, 
desirait auparavant s’ entendre avec eux sur les con- 
ditions de leur conservation; enfin que Mantoue fill 
remise A I'annee frangaise, sous peine d une reprise 
immediate dfes hoslilites. 

Rien n’est plus simple , quand une n6g©ciation 
n’est pns termin4e , quartd un traits n’esl pas sign4, 
rien n’est plus simple que de modifier les conditions 
proposdes. Le cabinet frangais eta it done dans son 
droit , en changeanl ses premieres conditions ; mais 
il faut reconnaltre que le changement ici etait brus- 
que et considerable. 

AL de Cobent zel , pour trop attendre, pour trop 
demander, pour s’obstiner A meconnaitre sa vraie 
position, avail perdu le moment favorable. Suivanl 
sa coutume, il se r6cria beaucoup, et menaga la 
France du dAsespoir de l’Autriche. Il 6tait press6 
n6anmeius d obtenir 1’armistice pour l lLalie , et des 
lors resigne a livrer Mantoue ; mais il craiguait, aprfcs 
avoir livrA ce boulevard , d’etre a la merci de la 
France, et de voir surgir de nouvelles exigences. 
Dans cette disposition d’esprit, il se montra mefiant, 
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questionneur, et ne rendit Mantoue qu a la derniere 
extr£mit£. EnOn, le 26 janvier (6 pluvidse), il signa 
la remise de cette place it 1'armee frangaise , moyen- 
nanl un armistice eo Italie, et une prolongation d'ar- 
mistice en Allernagne. Los n^gocia tears firent partir 
des conrriers de Luneville mt'me, pour prevenir snr 
1' Adige une effusion de sang, qui £tait imminente. 

Les conferences des jours suivants sepassbreut , & 
Luneville, en vives discussions. M. de Cobentzel 
disait qu’on lui avait promis le retahlissement du 
grand-due, le jour m£me ou il avait consent! h la 
limite de l’Adige. Joseph r£pondait que cola 6tait 
vrai, mais qu’on accordait le r&ablissement de ce 
prince en Allernagne ; que chaque Etat profitait 
de sa situation prose rite , jxjur trailer plus avanta- 
gensement; que la France, en agissant ainsi , ap- 
pliquait les propres principes exprim£s par M. de 
Thugut, dans ses lettres de l’hiver dernier; que 
d’atlloors le grand-due, dont il s’agissait maiulenant, 
serait en Toscane isol6 de 1’Autricbe, et coinpromis ; 
que dans les Legations , au contra ire , il serait trap 
bien plac6 , car il servirait de lien entre l’Autriche, 
Rome et Naples, e’est-a-dire entre les ennemis de la 
France, et que de cela, on n’en voulait a aucuu prix. 
11 fallait done renoncer t» le placer soit on Toscane , 
soit dans les Legations. 

Apresde vives controverses, M. de Cobentzel sem- 
blait consentir enfin a ce que les indemnity pour le 
grand-due fussent prises en Allernagne ; mais il ne 
voulait pas admettre le principe absolu de la secula- 
risation des Etats occl&iastiques. Les Etats ecclesias- 
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tiques etaient a la devotion tie l’Autriche, notamment 
les trois electeurs-archevdques de Treves, de Cologne 
etde Mayence, tandis quo les princes hdr£dilaires, 
au contraire , etaient souvent opposes ^ son influence 
dans la Diete germanique. L’Autriche consentait aux 
secularisations, entendues de telle fagon, que les pe- 
tits Etats ecclesiastiques serviraient a indemniser 
non-seulement les princes h£r£ditaires de Baviere , 
Wurtemberg, Orange, mais les grands princes eccle- 
siastiques, tels que les archevdques de Treves, Colo- 
gne el Mayence ; alors son influence aurait etc en par- 
tie maintenue en Allemagne. Joseph Bonaparte avait 
ordre de se refuser obstimhnenl cette projiosition. 
11 ne devait admeltre le principe dcs secularisations 
qu’au profit des princes hereditaires seulement. En- 
fin, M. de Cobentzel ne voulait pas signer la paix de 
l’Empire, sans pouvoirs de la Difcte. A Ten eroire, 
e'etait pour ne pas manquer aux formes; mais, en 
reality, e’etait pour ne pas rendre trop evident le r61e 
qu’on jouait ordinairement il regard des membres 
du corps germanique, rdlc qui consistait a les com- 
promettre avec la France toutes les fois que 1’Autriche 
y avait inter^t, et a les abandonner ensuite quand 
la guerre avait £te malheureuse. En \ 797, elle avait 
livre Mayence it l armee fran^aise , ce qui avait et6 
juge fort s^verement par toutc l’Allemague ; et au- 
jourd hui, signer pour l’Empire sans pouvoirs de 
la Diete, semblait it M. de Cobentzel un nouveau 
fait bien grave, a joindre a tous les fails anterieurs, 
que les princes allemands reprochaient a leur sou- 
verain. Joseph Bonaparte repondait a ces raisons, 
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qu’on deeouvrait bien le veritable motif de l’Au- 
triche, qu elle craignait de se compromettre avec 
le corps germanique, mais que ce n'6tait pas a la 
France a entrer dans de telles considerations; quo, 
quant a la question de forme , il y avail l’exemple 
de la paix de Baden en 1 71 4, sign6e par 1’empereur, 
sans les pouvoirs de la Diete ; que d’ailleurs on lui 
demandait uniquemeut de sanctionner ce que la de- 
putation de l’Empire avait deja consenti a Rastadt, 
c’est-a-dire l'abandon de la rive gauche du Rhin a 
la France, et que son refus serait un triste service 
rendu Si I’Alfemagne, car les armies frangaises res- 
teraient dans les territoires occup^s par elles, jus- 
qu’a la paix avec l'Empire, tandis que, si la paix 
etait commune a tous les princes allemands, l’6va- 
cuation suivrait immediatement les ratifications. 

Ces discussions durerent plusieurs jours. Cepen- 
dant M. de Cobentzel etait pressd de condure. De 
son cdt6, la legation frangaise, qui avait d'abord 
voulu dilferer de quelques jours la signature du 
traits, avertie aujourd'hui que M. de Kalitscheff ne 
devait pas arriver aussi prochainement a Paris qu’on 
l'avait cru d’abord, ne voyait plus d’avantage a tem- 
poriser ; elle desirait en finir aussi. L’ordre, en effet, 
venait d’etre donn6 aux deux ptenipotentiaires de se 
mettre d’accord, et, afin de decider M. de Cobentzel, 
on avait autorise Joseph Bonaparte a faire l’une de 
ces concessions, qui, au dernier moment, servent 
de pretcxte a un negociateur 6puise , pour se ren- 
dre avec honneur. Le thalweg du Rhin ('“tait la 
limite assignee a la France et a l’Allemagne; il en 
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resultait que Dusseldorf, Ehrenbreitstein , Philips- 
hourg, Kehi, Yieux-Brisaoh, situes sur la rive droite, 
quoique attaches a la rive gauche par beaucoup de 
liens, devaient rester a la confederation gennani- 
que. Mais Cassel , faubourg de Mayence sur la rive 
droite, eta it un snjet de contestation, car ce faubourg 
<Rait difficile a detacher de la ville rnAine. On aiito- 
risi Joseph a c6der Cassel, mais a condition de le 
ddmanteler. De la sorte , Mayence uiMait plus une 
l(Me de ponl fortitiee, doonaot passage en tout temps 
'sur la rive droite du Rhin. 

Le 9 furrier 1801 ( '20 plu viose an ix ), eut lieu 
la derniere conference. Suivant l usage, on ne fut 
jamais plus pres de rompre, que le jour oil l ou etait 
pn\s de s’entendre defiuitivement. M. de Cobentzel 
insista vivement sur le maintien du graud-duc de 
Toscano en Italic , sur rindenmitd destinOe aux 
princes allemands, indemnity qu’il voulalt rendre 
commune aux princes ecclesiastiques de premier 
ordre, sur linconvenient enfin de signer pour le 
corps germanique, sansavoir les pouvoirs de la Die to. 
l)n article relatif aux dettes de la Belgique fit naltre 
aussi de grandes difficulty. Sur tout cela enfin , il 
tliktora qu il n’oserait pas conclune sans recourir a 
Vienne Lii-dessus , Joseph r6pondit que son gouver- 
noment lui enjoignait de declarer les nOgociations 
rompucs, si on ne terminait pas sans d&>em purer ; il 
ajoutait qoe cette fois l’Autriche serait rejetde au delft 
des Alpes Juliennes. Entin il ceda Cassel, outre toutes 
le? positions fortifies de la riv e droite, mais a la con- 
dition que la France les demolirail avant de les ova- 
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cuer, et que ces fortifications ne seraienl |>as rdtablies. 

A cette concession, M. de Cobentzel se rendit, et 
ie traits fut signe le 9 fevrier 1801 , a cinq heures 
et demie du soir , a la grande joie de Joseph , a la 
grande douleur de M. de Cobentzel, qui n'avait au 
surplus rien a se reprocher , car , s'il avait compro- 
rais les intents de sa cour, c’dtait pour avoir voulu 
les trop bien ddfeudre. 

Tel fut le cdobre traite de LuneviHe, qui tenni- 
nait la guerre de la deuxieme coalition, et, pour la 
seconde fois, conc&lait la rive gauche du Rhiu a la 
France , avec une situation doniinante ou ltalie. En 
voici les dispositions esse nlie lies. 

Le thalweg du Rhin , depuis sa sortie du terri- 
toire helvdique , jusqu'a son entree sur le territoire 
batave, formait la linaile de la France et de l'Alle- 
magne. Dusseklocf, Ehrenbreitstein , Cassel, Kehl, 
Philipsbourg, Vieux-Brisach, situ^ssur la rivedroite, 
restaient a l’Allemagne , mais aprfts avoir 6le d6- 
mantel&j. Les prinoes her^ditaires qui faisaient des 
pertes^ar la rive gauche, devaient (Hre indemuisds. 
11 n’etait pas parle des princes ccdesiasliques, ni du 
mode des indemnity; mais il 6tait bien entendu 
que tout ou partie des territoires ecclfeiastiques, 
fourniraient la matiere de l'indomnitd. L’empereur, 
a LuneviHe comine a Canipo-Forruio, cedait les pro- 
vinces belgiques a la France, ainsi que les jietits 
territoires qu it poss^dait. sur la rive gauche, tels 
que le conitd de Falkcnstein, le Friektlial, une en- 
clave entre Zurzach et Bale. II abandonnait de plus 
le Milanais a la Cisalpine. II n’obtenait d autre in- 
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denmit6 pour cela que les Etats v6nitiens jusquA 
I’Adige, qui lui 6taient pr6cedemment assures par 
le trait6 de Campo-Formio. II perdait I’6v6ch6 de 
Salzbourg, qui lui avait 616 promis par un article 
secret du m6me traitc. Sa maison, en outre, 6tait 
priv6e de la Toscane , c6d6e a la maison de Parme. 
Une indemnit6 en AJlemagne 6tait promise au due 
de Toscane. Le due de Modene conservait la pro- 
messe du Brisgau. 

L’ltalie se trouvait done constitu6e sur une base 
beaucoup plus avantageuse pour la France, qua 
l’6poque du trait6 de Campo-Formio. L’Autriche 
continuait d’avoir l’Adige pour limite , mais la Tos- 
caue 6tait enlev6e k sa maison, et donn6e k une 
maison d6pendante de la France ; les Anglais 6taient 
exclus de Livourne ; toute la va!16e du P6 , depuis 
la Sesia et le Tanaro jusqu'a l’Adriatique , apparte- 
nait a la R6publique Cisalpine, fille d6pendante de 
la Republique frangaise ; le Pi6mont enfin , confin6 
aux sources du P6, d6pcndait de nous. Ainsi, mal- 
tres de la Toscane et de la Cisalpine , nous occu- 
pions toute 1* Italic centrale, et nous emp6chions les 
Autrichiens de donner la main au Pi6mont, au Saint- 
Si6ge et a Naples. 

L’Autriche avait perdu a la premiere coalition la 
Belgique et la Lombardie, ©litre Modene pour sa 
maison. Elle perdait a la seconde, I’6v6ch6 de 
Salzbourg pour elle-m6mc, la Toscane pour sa mai- 
son; ce qui entralnait une position un peu inf6- 
rieure en Allemagne, mais tres-inf6rieure en Italie. 
Ce n’6tait pas trop assur6ment pour tant de sang 
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rtSpandu , pour tanl d'efforts imposes a la France. 

Le principe des secularisations nY'tait pas expli- 
citement, mais implicitement pos6, puisque I on 
promettait d’indeniniser les princes Mr&btaires, sans 
parler des princes eccltfsiastiques. Evident men t Fin- 
demnite ne pouvait £tre demand6e qu’aux princes 
eccldsiastiques eux-m6mes. 

La paix 6tait d&darde commune aux R^publiques 
batave, helv6tique, cisalpine et ligurienne. Leur 
independance etait garantie. Rien n’etait dit a re- 
gard de Naples, du Piemont et du Saint-Siege. Ces 
fitats depcndaient du bon vouloir de la France, 
qui , du reste, etait liee it regard du Piemont et de 
Naples , par Pinteret que Pempereur Paul portait it 
ces deux cours , et a regard du Saint-Siege, par les 
projets religieux du Premier Consul. 

Cepcndant le Premier Consul , comme on Pa vu , 
n’avait encore voulu s’expliquer avec personne rela- 
tivement au Piemont. Mecontentdu roide Sardaigne, 
qui livrait ses ports aux Anglais, il tenait it conser- 
ver sa liberty, a l’6gard d un territoire place si pres 
de la France , et qui lui importait si fort. 

L’empereur signait la paix pour lui-meme, comme 
souverain desEtats autrichiens, et pour tout le corps 
germanique, comme empereur d'Allemagne. I,a 
France promettait secrelement l’emploi de son in- 
fluence a u pros de la Prusse, pour la disposer it trou- 
ver bonne, cette manierc de proceder de Pempereur. 
Les ratifications devaient £tre 6changees sous trente 
jours, par PAutriche et par la France. Les armees 
frangaises ne devaient 6vacuer PAllemagne qu’apres 
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— — que les ratifications auraient 6chang6es a Lun6- 

ville, mais devaient l’avoir £vacu£e entierement un 
mois apres cel echange. 

Ici, conune a Campo-Formio, la liberty <le tons 
les detenus pour cause politique 6tait stipule. 11 
6tait convenu qne les Ua liens renfennt 5 * dans les 
prisous de l’Autriche, Moscati et Capra ra not am— 
ment , seraieut reaches. Lc Premier Consul n’avait 
cesse dedemander oet acte d' humanity, depuis l o«- 
verture du congris. 

Le g£n£ral Bonaparte 6tait arrive au pouvoic le 
9 novembre 1799 (18 hriunaire an vm); m etait 
par venn au 9 fthTier 1801 (20 pluviOse an «); il 
s'etait par consequent dcoute quinze mois tout juste, 
et deja la France , en partie reorganise au dedans , 
compl&ement victorieuse au dehors, (Mail en paix 
avec lc continent, en alliance avec le nord et le 
midi de 1'Europe coatre KAngleterre. L’Espagne 
s’appretait a marcher centre le Portugal ; la reine de 
Naples se jetait a nos pieds ; la cour de Rome nego- 
dait si Paris Far range ment das aflmres religieuses. 

Le g<$ndral Bellav&ne , charge de porter le traits, 
partit de Lun^ville le 9 f^vrier au soir, et arriva en 
courrier extraordinaire a Paris. Le texte in&ne du 
trait6 qu’il apportait fat ins6r£ invmcdiatement au 
Mnnitnur. Paris fut soudainement illuming; une joie 
vive et g£o£rak 4clata de tonte part ; on rent! it mille 
actions de grtlcos au Premier Consul , pour cet heu- 
reux r^sultat de ses victoires et sa politique. 

FIS DC LITRE SEPTIEME. 
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Complots diriges contre la Tie dn Premier Consul. — Trois agents de 
Georges, les nommcs Carbon , Saint-Rcjant , Linnelan , iVirnmut le 
projet dc laire perir le Premier Consul par I'explosinn d’un haril dc 
poudre. — (llioix tie la me Saint-Nicaiee et dn 3 nivdse, pour I’exii- 
cution de ce crime. — Le Premier Consul sauvc par la dextcritd de son 
coclier. — Emotion genOrale. — Le crime attribue aux revolution- 
uaires, et aux faiblesxes du ministre Enuclie pour eo\. — Deebainc- 
ment des nouveaux court isans contre ce ministre. — Son silence et 
sun sang-froid — II ddcouvne en |>artie la veritd, et la fait connaltre; 
main on n’en.persiste pas mnins a poursume les ruvolationnaires. — 

Irritation du Premier Consul. — Projet d'une mesurojarbitraire — tie- 
liberation 4 ce snjet dans ie sein du Conseil d'£lat — On se fixe a pres 
de longues discussions, et on abontit a la resolution do dd|iort<'r im 
certain m.mlire dc revolution naircs sans jugcnient. — Quciqnes res'j- 
tances, ntais linen faibies, opposes 4 ret acte aibitraire. — On examine 
slit aura lion par une loi, on par uue inesnre spontanredu gouterne- 
inent, deforce seiilenieut au Serial, sous le rapport de la constitution* 
nalite. — Ce dernier projet IVniporte. — La deportation proimticre 
contre cent trente. indiridus qualities de terroristes. — Fouelie, ipii les 
savait etrangors 4 I’attenlat du 3 nix foe, consent ncanmoins 4 la mc- 
sure qui les proscrit. — Dbcouverte des viais auteurs tie la maclmte 
inferuale — Sapplice dc Carbon ct Saint-Rcjant. — Injuste condamna- 
tion de Topino-Lebrun, Arena, etc. — Session dc Pan lx. — Jiouvelles 
marutestations de roppositiun dans ie Tribunal. — Loi des Iriiia- 
iianx specimix pour la repression du brigandage sur les graudrs mu- 
tes. — Plan de finances pour la liquidation des aunces v, ti, vn et 
Tin. — Budget de Pan lx. — Itdglcnient delinitif de In delte pultir- 
quc. — Rejet par le Tribunal, it adoption par le Corps Legislate, de 
ce plan de finances. — Sentiments qu'rSprouvc le Premier Consul. — 
font mint inn tie ses travaux adminisiratifs. — Routes. — Canal de 
Saint-Queutin. — Pouts sur la Seine. — Travaux du Simplon — Re- 
ligieux du grand Saint-Oernard etahlis an Simplon et au Mont-Cenis. 

Tandis que la situation exUrieure de la France Dir lg00 
devenait tous les jours plus brillante, que FAutri- 
che et 1’Allemagne signaient la paix , que les puis- 
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Les dernier* 
efforts 
des partis, 
dirigfs contre 
la porsonne 
du Premier 
Consul. 


Affreux 

brigandages 

*ur 

les grandes 
routes. 


sances du nord se liguaient avec nous pour roister 
&.la domination maritime dc l'Angletcrre, quo le 
Portugal et le royaume de Naples se femiaient pour 
elle, et que tout enfm rdussissait comnte a souhait 
a un gouvernement victorieux et modern, la situa- 
tion intdrieure ofl'rait le spectacle, quelciuefois hor- 
rible, des dernieres convulsions des partis expi- 
rants. On a ddjii vu , malgrd la prompte rdorga- 
nisation du gouvernement, le brigandage infestant 
les grandes routes, et les factions au ddsespoir, 
essayant l’assassinat contre la jtersonne du Premier 
Consul. C’dtaient la les consequences inevitables de 
nos anciennes discordes. Les hommes que la guerre 
civile avait formds au crime, et qui ue pouvaient 
plus se rdsigner a une vie paisible et honndte, cher- 
chaient une occupation sur les grands chemins. Les 
factions abattues, ddsespdrant de vaincre les grena- 
diers de la garde consulate , essayaieut de ddtruire, 
par des moyens atroces, l'invincible auteur de leur 
defaite. 

Le brigandage s’dtait encore accru a l’approche 
de 1’hiver. On ne pouvait plus parcourir les routes, 
sans s’exposer a y dtre pilld ou assassine. Les dd- 
|>artements dc la Normandie, de l’Anjou, du Maine, 
de la Bretagne, du Poitou, dtaieut comme jadis les 
thdAlres de ce brigandage. Mais le mal sdtait pro- 
page. Plusieurs ddpartements du centre cl du midi, 
lels que ceux du Tarn, de la Lozcre, de l’Avcyron, 
de la Haute-Garonne, de l'Hdrault, du Card, de 1’Ar- 
deche, de la Drftme, de Vaucluse, des Bouches-du- 
Rh6ne, des Hautes et Basses-Alpes, du Var, avaient 
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6te infestes a leur tour. Dans ces departcincnts, los 
troupes de brigands s’etaient recrutees des assassins 
du midi , qui , sous pr6texte de poursuivre les Ja- 
cobins , egorgeaient pour les voler, les acquereurs 
de biens nationaux; des jeunes gens qui ne vou- 
laient pas ob^ir a la conscription , et de quelques 
soldats que la mis^re avait chassis de l’arm£e de 
Ligurie, pendant le cruel hiver de 1799 a 1800. 
Ces malheureax, utie fois engages dans cette vie 
criiniuelle, y avaient pris goOt, et il n’y avail que 
la force des armes, et la rigueur des lois, qui pus- 
sent les en d6tourner. 11s arretaient les voitures pu- 
bliques; ils enlevaient ehez eux les acquereurs de 
biens nationaux, souvent aussi les proprtftaires 
riches, les transportaient dans les bois, comine le 
senateur Clement de Ris, par exemple, qu'ils avaient 
detenu pendant vingt jours, faisaient subir d’horri- 
bles tortures a leurs victimes , quelquefois leur brft- 
laient lespieds, jusqu’a ce qu’elles se rachetassent , 
en livrant des sommes considerables. Ils s’attaquaient 
surtout aux caisses publiques, et allaient chez les 
perceptenrseux-m&nes, s’emparer desfonds de l’H- 
tat , sous pretexte de faire la guerre au gouverne- 
ment. Des vagabonds, qui, au milieu de ces temps 
de trouble, avaient quittd leur province pourse li- 
vrer a la vie errante, leur servaient d’eclaireurs, en 
exergant dans les villes le metier de mendiants. Ces 
mist^rables, s’ informant de tout pendantqu’ils 6taient 
occupies a mendier, signalaient aux brigands leurs 
complices ou les voitures a arreler, ou les maisons 
a pilier. 

TOM. II. so 
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II fallait de petits corps darmee pour combat tre 
ces bandes. Quandon parv enai t & les attei n d re , la jus- 
tice ne pouvait sevir, ear les ternoms n’osaient pas 
deposer, et les jurt^s craignaient de prononcer des 
condamnations. Les mesures extraordinaires sont 
toujours regrettables, moins par les rigueurs qu'elles 
entrainent, que par 1’ebranlement qu’elles causent k 
la constitution d’nn pays, surtout quand cette consti- 
tution est nouvelle. Mais ici des mesures de ce genre 
etaient inevitables, car la justice ordinaire, apres 
avoir ete essay ee, venait d’etre reconnue impuissante. 
On avait prepare un projet de loi pour instituer des 
tribunaux speciaux , destines h reprimer le brigan- 
dage. Ce projet, presente au Corps Legislatif reuni 
dans le moment, etait I’objet des plus vives atta— 
ques de la part de 1’ opposition. Le Premier Consul, 
exempt de ces scrupules de legalite, qui ne nais- 
sent qne (dans les temps calraes, et qui, meme 
lorsqu’ils arrivent a 6tre petits ou etroits , sont du 
moins un signe heureux de respect pour le regime 
legal , le Premier Consul n’avait pas hesite a recourir 
aux lois militaires , on attendant l’adoption du projet 
actuellement en discussion. Commeil fallait employer 
des corps de troupes pour re primer ces bandes de 
brigands, la gendarmerie n’etant plusassez forte ponr 
les combattre, il crut pouvoir assimiler cette situar- 
tion 5 un etat de guerre veritable, qui antorisait 
l’application des lois propres a l’etat de guerre. II 
forma plusieurs petits corps d’amfoe, qui parcouraient 
les departements infestes, et que suivaient des com- 
missions militaires. Tous les brigands pris les armes 
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a la main , £taient jug£s en qnarante-huit heures et 
fusill^s. 

L’horreur qn'inspiraienl ces sc616rats <5tait si grande 
et si g£n£rale, que personne n’osait Clever un doute 
ni sur la regularit6, ni sur la justice de ces execu- 
tions. Pendant ce temps, dcs_sceleraLs d’une autre 
espece meditaient, par des moyens difterents et 
plus atroces encore, la mine du gouvernement 
consulaire. Tandis que Demerville, Ceracchi, Arena, 
6taient soumis it une instruction judiciaire , leurs 
adherents du parti r£volutionnaire continuaient a 
former mille projets, plus inscnsds les uns que les au- 
tres. IIs avaient imaging d’assassiner le Premier Con- 
sul dans sa loge a 10p6ra , et avaient a peine ose, 
comme on a vu, se saisir de leurs poignards. Main- 
tenant ils rfrvaient autre chose. Tantdt its voulaient 
provoquer un tumulte a la sortie de 1’un des th&itres, 
et, au milieu de ce tumulte, £gorger le Premier Con- 
sul ; tantdt ils voulaient 1’enlever sur la route de la 
Malmaison, et l’assassiner apr5s l’avoir enlev6. Tout 
cela, en vrais declamateurs de clubs, ils le disaient 
partout, et tout haut, de telle maniere que la police 
6tait inform6e heure par heure de chacun de leurs 
projets. Mais tandis qu’ils parlaient sans cesse, 
pas un d’eux n’etait assez hardi pour mettre la 
main a 1’ oeuvre. M. Fouclii les craignait peu , et 
n&mmoins les surveillait avec une attention conti- 
nuelle. Cependant, parmi leurs nombreuses inven- 
tions , il en £tait une plus redoutable que les autres, 
et qui avail donn6 beaucoup d’eveil i la police. Un 
nomm6 Chevalier, ouvrier employ^ dans les fa- 
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brications d’armes, 6tablies a Paris sous la Con- 

vcution , avail 6t6 surpris travaillant it line machine 
affreuse. C'4tait un liaril renipli de poudre el do 
milraille , auquel £tait ajuste un canon de fusil avec 
uno detente. Cette machine 6tait 6videmment desti- 
n6o a faire sauler le Premier Consul. L’inventeur fut 
saisi , et jet6 on prison. Cette nouvelle invention fit 
quelque bruit , et contribua davantag© h tenir tous 
les regards fixes sur ceuxqu'on appelait les jacobins 
et les terroristes. Lour reputation de quatre-vingt- 
trei/.e leur valait d’etre plus redoutfe qu’ils ne le 
m£ritaient . Le Premier Consul, ainsi que nousl’avons 
d4ja dit , partageait a leur £gard l’erreur du pu- 
blic, et ayanl toujours affaire au parti revolution- 
naire, tantAt avec les bonnet es gens de ce parti, 
mocontents d une reaction trop rapide, tant6t avec 
les sceidrats r6vant le crime dont ils n’avaient plus 
I’energie, s’en prenait aux rdvolutionnaires de toutes 
choses, n’en voulait qu’a eux. ne parlait de punir 
qu’eux seuls. M. Fouche persistait, mais en vain, 
a ramener son attention sur les royalistes. II aurait 
fallu des faits graves, pour redresser l'opinion du 
Premier Consul, et celle du public h ce sujet. Mal- 
houreusement il s’en preparait d'atroces. 

Georges, revenu de Londres dans lcMorbihan, rc- 
gorgeait d’argent, grace aux Anglais, et dirigeait 
Trji» a-ent* secretement les pillards de diligences. II avail en- 
dc Georges vove a Paris quelques sicaires, avec mission d as- 

envoyes * 1 . 1 

a Paris pour sassiner le Premier Consul. Parmi eux se trou- 
i'*Premirr vaient les nommes Limoelan cl Saint-Mjant , tous 
consui. d e ux 4prouves dans les horreurs de la guerre ci- 
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vile, et le second, ancien oflicier de marine, ayant 

quelques connaissances en artillerie. A ces deux 
hommes s'etait joint un troisieme , appelti Carbon , 
personnage subalterne , digne valet de ces grands 
criminels. Arrives les uns apres les autres a Paris, ) 
vers la fin de novembre 1 800 ( premiers jours 
de frimaire), ils cherchaient le raoyen le plus 
stir de tuer le Premier Consul , et ils avaient fait 
dans les environs de Paris, plus d un essai , avec 
des fusils a vent. Le ministre Fouchti, averti do 
leur presence et de leur projet, les faisait ob- 
server avec soin. Mais par la maladresse de deux 
agents employes a les suivre, il les avait perdus 
de vue. Tandis que la police s’efforgait de ressaisir 
leurs traces, ces sctiltirats s’etaient enveloppes des 
plus tipaisses tC*nebres. Ne declamant |>as comme 
les jacobins, ne livrant leur secret a personne, ils 
prtiparaient un horrible forfait , qui n'a 6t6 egale 
qu’une fois, c’est de nos jours. La machine de Projot <Je U 
\ Chevalier leur avait inspire l’idee de faire mourir dite 
le Premier Consul , au moyen d’un baril de pou- infornaI ° 
dre, charge de mitraille. Ils rtisolurent de disposer 
ce baril sur une petite charrelte, et de le placer 
dans Tune des rues etroites qui aboutissaient 
alors au Carrousel , et que le Premier Consul tra- 
versal souvent en voiture. Ils acheterent un che- 
val, une charrette, et louerent une remise, en se 
faisant passer pour marchands forains. Saint -Ile- 
jant qui titait, comme nous venons de le dire, oili- 
cier de marine et artilleur, fit les experiences ne- 
cessaires, se rendk plusieurs fois au Ciirrousel, pour 
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voirsortir des Tuileries la voiture du Premier Con- 
sul, calculer le temps qu’elle mettait a se rendre aux 
rues voisines, et tout disposer de maniere que le ba- 
ril fit explosion a propos. Ces trois hommes adopt&- 
rent , pour l'accomplissemcnt de leur projet, un jour 
ou le Premier Consul devait se rendre a 10p6ra, afin 
d'entendre un oratorio de Haydn, la Creation, qu’on 
extfcutait pour la premiere fois. C’etait le 3 nivftse 
(24 ddcembre 1800). IIs choisirent pour th&itre du 
crime la rue Saint-Nicaise, qui about issait du Carrou- 
sel a la rue de Richelieu , et que le Premier Consul 
avail l'liabitude de traverser fort souvent. Dans 
cette rue, plusieurs detours cons6cutifs devaient 
ralentir la voiture la mieux conduite. Le jour ar- 
rive, Carlion, Saint-R6jant et Limoelan conduisirent 
leur charrette rue Saint-Nieaise, el se separerent 
ensuite. Tandis que Saint- Rejant etait ckarg6 de 
metlre le feu au baril de poudre , lcs deux autres 
devaient se placer en vue des Tuileries , pour venir 
l’avcrtir, des qu’ils vcrraient jwiraltre la voiture du 
Premier Consul. Sainl-Rejant avait eu la barbarie de 
donner a garder a une jeune fille de quinze ans, le 
cheval attel6 a cette horrible machine. Quant a lui, 
il se tenait tout prAt a mettre le feu. 

Dans ce moment, en effet, le Premier Consul, 
('•puise de travail, hesitait a se rendre & 1' Opera. 
Mais il se laissa persuader par les vives instances 
de ccux qui rentouraient , et jvartit des Tuileries a 
huil heures un quart. Les gen£raux Lannes , Ber- 
thier et Lauriston l’accompagnaient. Un delache- 
ment de grenadiers a cheval lui servait d escorte. 
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Heitreusement ces grenadiers suivaient la voiture 
au lieu de la pr^ceder. Elle arriva dans le passage 
6troit de la rue Saint-Nicaise , sans avoir 6t6 annon- 
c6e, ni par le detachemeq|, ni par les complices eux- 
m&nes. Ceux-ci ne vinrent pas prevenir Saint-He- 
jant, soit que la peur les en eflt empdches, soil qu'ils 
neussenl point reconnu l’equipage du Premier Con- 
sul. Saint-Bejant lui-mdme napergut la voiture que 
lorsqu’elle avail un peu depass6 la machine. II fut 
vivement heurtt* par un des gardes a cheval , mais il 
ne se deconoerta pas, mit le feu, et se Mta de s'en- 
fuir. Le codier du Premier Consul, qui 6tait fort 
adroit, et qui conduisait ordinairement son maitre 
avec une extreme rapidity, avait eu le temps de fran- 
chirl'un des toumants dela rue, quand l’explosion 
se fit tout a coup entendre. La secousse fut epouvan- 
table; la voiture faillit £tre renverstie; toutes les 
glaces ftuent blisses; la mitraille vint declarer la fa- 
gade des maisons voisines. Un des grenadiers a che- 
val regut une 16gere blessure, et une quantity de 
personues mortes ou mourantes encombrerent sur- 
le-champ les rues d'alentour. Le Premier Consul 
et ceux qui l'accompagnaiont crurent d’abord qu on 
avait tire sur eux a mitraille; ils s’amitereni un 
instant, surent bienl6t ce qui en etait , et conti- 
nuerent leur route. Le Premier Consul voulut se 
rendre a 10p6ra. II montra un visage calme, impas- 
sible, au milieu de l'emotion extraordinaire, qui de 
toutes parts 6clatait dans la salle. On disait dcja que, 
pour l’atteindre, des brigands avaient fait sauter un 
quarlier de Paris. 
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II ne res (a que pea de moments a l'Op^ra, et revint 
immediatement atix Tuileries, oh, surle bruit del’at- 
tentat, une foule immense eta it accourue. Sa colere, 
qu’il avait contenue jusque-la, fit alors explosion. 
— Ce sont les 'Jacobins , les terroristes, secria-t- 
il , ce sont ces mis<5rables en r6 volte permanente , 
en hataiihm cart e contre tous les gouvernements, 
ce sont les assassins des % et 3 septernbre, les auteurs 
du 31 mai, les conspirateurs de prairial ; ce sont ces 
sc<M6rats qui, pour m'assassiner, n’ont pas craint 
d’immoler des milliers de victimes. J’en vais faire 
une justice 4clatante. . . — II n’^tait pas besoin d’une 
impulsion partant desi haut, pour d£chalner F opinion 
contre les r^volutionnaires. I.eur reputation exagenie, 
et leurs tentatives depuis deux ou trois mois, etaient 
de nature a leur faire attribuer tous les crimes. Dans 
ce salon , ou allluaient surtout les personnes jalouses 
de faire remarquer leurempressement, il n’yeut bien- 
t6t qu’un cri contre ce qu’on appelait les terroristes. 
Les nombreux ennemis de M. Fouch6 se haterent de 
profiler de F occasion, et de se r6pandre en invectives 
contre lui. Sa police, disait-on, ne voyait rien, laissait 
tout faire ; elle £tait d’une indulgence crimindtle pour 
le parti r^volutionnaire. Cela tenait aux managements 
de M. Fouche pour ses anciens complices. La vie du 
Premier Consul nY'tait plusen siirete dans ses mains. 
En un instant, le dechalnement contre ce ministre 
fut au comble; le soir mfime on proclamait sa dis— 
grAce. Quant a M. Fouche , retire dans un coin du 
salon des Tuileries, avec quelques personnes qui ne 
partageaient pas I'entralnement general, il se lais- 
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sait accuser avec le plus grand sang-froid. Son air 
d'incredulite exeitait davantage encore la colere 
de ses ennemis.-Toulefois il ne voulait pas dire ce 
qu’il savait, par la crainte de nuire. an succes des 
reclterches commences. Mais, se rappelant les 
agents de Georges, suivis quelque temps [jar la po- 
lice, perdus plus tard de vue, il n’h6sitait pas, dans 
sa pensee, a leur imputer le crime. Certains membres 
du Conseil d’Etat, ayant voulu adresser quelques 
observations au Premier Consul, et lui exprimer leur 
doute sur les vrais auteurs de l’attentat de la rue 
Saint-Nicaise, il s’emporta vivement. — On ne me 
fera pas prendre le change, s’ecria-t-il; il n’y a ici ni 
chouans, ni 6migr6s, ni ci-devant nobles , ni ci-de- 
vant priHres. Je connais les auteurs, je saurai bien 
les atteindre, et leur infliger un ch&timent exem- 
plaire. — En disant cela, sa parole etait v^hemente, 
son geste mena$ant. Ses flatteurs approuvaient , ex- 
citaient cette colore , qu’il aurait fallu contenir au 
lieu de 1’exciter, apres I horrible evdnemcnt qui 
venait d’^branler toutes les imaginations. 

Le lendemain les monies scenes se renouvel&rent. 
Suivant un usage recemment etabli , le S6nat , le 
Corps L4gislatif , le Tribunat, le Conseil d’Etat, les 
tribunaux , les autorit^s administratives, les etats- 
majors, se rendirent chez le Premier Consul, pour 
lui temoigner leur douleur et lour indignation, sen- 
timents sinceres, et universellement partages. Ja- 
mais, en effet, chose pareille ne s'^tait vue. La Re- 
volution avail habitu£ les esprits aux cruautfe des 
partis victorieux, mais pas encore aux noires trames 
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des partis vaincus. On 6tait saisi de surprise et d’6- 
j»ouvante ; on craignait le retour de ces atroces ten- 
tatives , et on se demandait avec effroi ce que de- 
viendrait la France, si l'homme qui retenait seul ces 
misy rabies, venait a fitre frappe. Tous les corps de 
l’filat , adniis aux Tuileries, exprimaient des voeux 
ardeuts pour le heros pacificateur, qui avait promis 
de donner, et qui donnait en effet, la paix au monde. 
La forme des discours ytait banale, mais le sentiment 
qui les rernpiissait tous ytait aussi vrai que profond. 
Le Premier Consul dit au oonseil municipal : « J ai 
» etc touche des preuves d'affectiou que le peuple de 
» Paris m'a donnees, dans cette circonstance. Je les 
» merite, parce que l’unique but de mes pensees, 
» de mes actions , est daccroitre la prosperity et la 
» gloirede la France. Tant que cette troupe de bri- 
» gands s’est attaquye directement a moi, j’ai pu 
» laisser aux lois lesoin de les punir ; mais puisqu'ils 
» vienuent , par un crime sans exemple dans I’his- 
» loire , de mettre en danger uue partie de la popu- 
» lation de la capitale, la punition sera aussi prompte 
» que terrible. Assurez, en mon nom, le peuple de 
» Paris , que cette poignee de sc<derats dont les cri- 
» mes ont failli deshonorer la liberty, sera bient6t 
» reduite a limpuissance de nuire. » 

Tout le rnonde applaudissait a ces paroles de ven- 
geance, car il n'y avait personne qui , pour son oompte, 
n’en proferat de pareilles. Les gens sages entre- 
voyaient avec peine que le lion en colere franchirait 
jxiuUMre la barriere des lois ; mais la multitude de- 
mandail des supplices. Dans Paris l agitation ytait 
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extreme. Les royalistes rejetaient le crime sur les r6- 
volutionnaires , et les revolutionnaires sur les roya- 
listes. Les uus et les autres 6taient de bonne foi, 
car le crime tftait demeure le secret profond de ses au- 
teurs. Chacun dissertait sur ce sujet , et , suivant son 
penchant a condamner tel parti plutdt que tel autre, 
trouvait des raisons <$galement plausibles pour accu- 
ser les royalistes ou les revolution naires. Les enne- 
mis de la Revolution , tant anciens que nouveaux , 
disaicnt que les terroristes avaient pu seuls inventer 
un forfait aussi atroce, et citaient coniine preuve cou- 
cluante de leur opinion, la machine de l'annurier 
\ Chevalier, r6cemment decouverle. Les gens sages, au 
contraire, restfe lideles a la Revolution, demandaient 
pourquoi les brigands de grandes routes, les Chauf- 
feur*, qui commettaient tant de crimes, qui chaque 
jour deployaient un radinement de cruaute sans 
exemple, et venaient notamment d’enlever le s6na- 
teur Clement de Ris, pourquoi ces hommes nc pour- 
raient pas fitre, aussi bien que les pretendus terro- 
ristes, les auteurs de 1’ horrible explosion de la rue 
l Saiut-Nicaise. Du reste, il faut ajouter que les esprits 
cabncs pouvaient a peine se faire ecouter en ce mo- 
ment, tant l'opinion generale etail emue, et tendait it 
condamner le parti revolulionnaire. Mais, le croirait- 
oq,?au milieu de ce conflit deputations diverses, il 
y avail, des deux cities, des homines assez lingers, 
ou assez pervers, pour tenir un tout autre langage. 
Certains royalistes factieux, souhaitant la destruction 
du Premier Consul a tout prix , et s’en rapporlant a 
l’opinion commune qui attribuait le crime aux terro- 
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risles, admiraient l’atroce energie, le secret profond, 
qu’il avail fallu pour conmieltre un tel attentat. Les 
r<*volutionnaires , au contraire, semblaient presque 
envier de tels myrites pour leur parti , et il y avait 
parmi eux des fanfarons de crime, qui avaient la 
coupable folic d’etre presque fiers de l'dvenenient 
execrable qu’on leur imputait. 11 faut des temps de 
guerre civile, pour rencontrer tant de 16gcret6 et de 
perversity de langage , chez des homines qui se- 
raient incapable* de commettre eux-mymes les actes 
qu'ils osenl approuver. 

Au surplus , tous ceux qui parlaient de cet cHe- 
nement etaient dans une complete erreur. I je mi- 
nistre Fouche se doutait seul des via is coupables. 

Tandis qu’il ytait occupy a les decouvrir, tout le 
monde sedemandait comment on pourrait faire, pour 
prevenir desormais des tentatives du interne genre. 
On ytait si habitu6 alors aux mesures violentes, 
qu’on trouvait presque naturel de s’emparer des 
hommes connus (>our ytre d’anciens terroristes, et 
de les trailer coniine en quatre-vingt-treize ils 
avaient trait6 leurs victimes. Les deux sections du 
Conseil d'fitat, que ce sujet concernait plus parti- 
culierement, les sectious de legislation et de 1’inte- 
rieur, s’assemblerent deux jours apres lyvenement, 
le 26 d6cembrc (5 nivAse) , pour rechercher, entre 
les projets divers qui se presentaient a l’esprit, celui 
qui ytait le plus admissible. Comme on discutait 
alors le projet de loi sur les tribunaux spyciaux, 
on imagiua d'y ajouter deux articles. Le premier 
instituait une commission militaire, pour juger les 
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crimes commis centre les membres du gouverne- 
ment; le second attribuait au Premier Consul la 
faculte d’eioigner de Paris, les homines dont la pre- 
sence dans la capitale serait jugee dangereuse, et 
de les punir de la deportation, s’ils essayaient de 
se souslraire a ce premier exil. 

Aprds l’examen pr£alable de ce sujet, dans le sein 
des deux sections de legislation et de 1’interieur, le 
Conseil d’Etat se reunit tout entier, sous la presi- 
dencedu Premier Consul. M. Portalis exposa ce qui 
s’etait passe le matin dans les deux sections, et 
soumit leurs propositions au Conseil assemble. Le 
Premier Consul , impatient, trouva ces propositions 
insuflisantes. Un simple changement de juridiction 
lui panit frop |>eu de chose pour la circonslance. II 
voulait enlever les Jacobins en masse, fusilier ceux 
qui seraient convaincus d’avoir participe au crime, 
et deporter les autres. Mais il voulait faire cela par 
mesure extraordinaire, afin d’etre plus stir du r6- 
sultat. — L’action d’un tribunal sjW'cial , dit-il , sera 
lente, et n’atteindra pas les vrais coupables. II ne 
s’agit pas ici de faire de la metaphysique judiciaire. 
Les esprits metaphysiques ont tout perdu en France, 
depuis dix annees. II faut juger la situation en hom- 
ines d’Etat, et y porter remede en hommes resolus. 
Quel est le mal qui nous tourmente? II y a en France 
dix mille sceierats, repandus sur le sol entier, qui 
ont persecute tons les honnetes gens, et qui se sont 
souilies de sang. Tous ne sont pas coupables au 
meme degre, il s’en faut. Beaucoup sont suscepti- 
hles de repentir, et ne sont pas des criminels in- 
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corrigible* ; raais tant qu’ils voient le quarlier gi- 
niral itabli a Paris , ct les chefs formant impun6- 
ment des complots , ils conservent de l'espiranee , 
ils se tiennent -on haleine. Frappez bardiment les 
chefs, et les soldats se disperseront. Ils retoiuneront 
au travail, auquel les a enlevds une revolution vio- 
lente ; ils oublieront cette orageuse ipoque de leur 
vie, et redeviendront des citoyens paisibles. Les 
lion net es gens qui tremblenl sans cesse, se rassure- 
ront, el se rattachcront a un gouvernement qui aura 
su les protiger. II n’y a pas de milieu ici, ou il faut 
tout pardonner coniine Auguste, ou bien il faut une 
vengeance prompte , terrible , proport ionnie au 
crime. Il faut frapper autant de coupables qu’il y a 
eu de victimes. Il faut fusilier quinze ou vingt de 
ces scilirats, et en deporter deux cents. Par ce 
moyen on dibarrassera la Republique de perturba- 
teurs qui la desolent; on la purgera d’une He san- 
glante... — Le Premier Consul s’animait davan- 
tage en prononcant chacnne de ces paroles, et, 
s’irrilant par la disapprobation mime qu’i! aper— 
cevait sur certains visages : Je suis, s'icria-t-il , je 
suis si convaincn de la nicessite et de la justice 
d’une grande mesure, pour purger la France et la 
rassurer lont a la fois, que je suis prit a me consti- 
tuer moi soul en tribunal , a v faire comparaltre les 
coupables, a les interroger, <1 les juger, a faire exicn- 
ter leur condanmation. La France entiere m’applan- 
dira, car ce n’est pas ma personne queje cherche it 
venger ici. Ma fortune, qui m'a preservi tant de 
fois sur les champs de bataille, saura bien me priser- 
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ver encore. Je ne sonye pas a moi, ie sense a 1 ordre 

. . , . ... . ... Die. 1800. 

social que j ai mission de retabbr, h I honneur na- 
tional que j’ai mission de laver d’une souillure abo- 
minable. — 

Cette scene avait glace de surprise et de crainte 
une partie thi Conseil d'Etat. Quelques hommes 
partageant les passions sinceres , mais innnodt'rees, 
du Premier Consul , applandissaient a ses discours. 

La tre s— grande majority reconnaissait avec regret 
dans ses paroles, le langage que les r^volution- 
naires avaient tenu eux-m<'mes, quand ils avaient 
proscrit des milliers de victimes. Ils avaient dit 
aussi ijue les aristocrates meltaient la R^publique 
en danger, qu’il tallait s’en d^faire par les moyens 
les plus prompts et les plus silrs , et que le salat 
public valait bien quelques sacrifices. La difference 
6tait grande assurement; car, au lieu de brouil- 
lons sanguinaires , qui, dans leur aveugle fureur, 
avaient fini par se prendre eux-mfimes pour des 
aristocrates, et [tar s’egorger les uns les autres, 
on vovait nn homine de genie, marchant avec suite 
et vigueur vers un noble but, celui de remettre 
en ordre la societe bouleversee. Malheureusement 
il voulait y arriver, non par la lente observation 
des regies, mais par des moyens prompts el ex- 
traordinaires , corame ceux qu’oa avait employes 
a la lxtuleverser. Son bon sens, son coeur gene- 
renx , et 1’horreur du sang , alors generate , etaient 
la, pour emptteher des executions sanglantes; 
mais, excepte l’effusion du sang, on etait dispose a 
tout se jtermettre, a l’egard des hommes qu’on qiia- 
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— — - liliait alors des noms de Jacobins et de lerroristes. 

Des objections s’eleverent dans le sein du Con- 
seil d’Etat, timidement toutefois, car le souleveruent 
qu’inspirait partout le crime de la rue Saint-Nicaise, 
glagait le courage de ceux qui auraient voulu op- 
poser quelque resistance a des actes arbitraires. 
Cependant un personnage qui ne craignait pas de 
tenir tt>te au Premier Consul, et qui le faisait sans 
adresse , mais avec franchise , l’amiral Truguet , 
vovant qu’il s’agissait de frapper les revolution- 
naires en masse, eleva des doutes sur les veri ta- 
bles auteurs du crime. On veut, dit-il, se defaire 
dessceldrats qui troublent la Republique; soit; mais 
des seelerats il y en a de plus d’un genre. Les 
emigres rentres menacent les acquiVeurs de biens 
nationaux ; les chouans infestent les grandes rou- 
tes ; les prdtres rentres enflamment dans le midi les 
passions du peuple; on corrompt l’esprit public par 
des pamphlets.... — L’amiral Truguet faisait al- 
lusion par ces derniores paroles au fameux pam- 
phlet de M. de Fontanes, dont nous avons parle 
plus haut. A ces mots , le Premier Consul , piqu6 
au vif, et allant droit a son interlocuteur : De quels 
pamphlets parlez-vous? lui dit-il. — De pamphlets 
qui circulent publiquement , r6pondit l’amiral Tru- 
guet. — D&ignez-les, reprit le Premier Consul. 
— Vous les connaissez aussi bien que moi , r6pli- 
qua l'homme courageux, qui osait braver un tel 
eourroux. 

On n’avait pas encore vu, dans le sein du Con- 
seil d’etat, une sc£ne pareille. Les circonstances fai- 
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saienl dclater le caractdre impdtueux de 1'homme qui - 

tenait alors dans ses mains les destindes de la France. 

La-dessus il s’emporta, et deploya loute I’dloquence 
de la colere. — Nous prend-on, s’dcria-t-il , pour 
des enfants ! Croit-on nous entrainer avec ces dd- 
clamations contre les dmigrds, les chouans, les prd- 
tres? parce qu'il y a encore quelques attentats par- 
tiels dans la Yendde, va-t-on nous demander comme 
autrefois de declarer la patrie en danger ?... La 
France a-t-elle jamais die dans une situation plus 
brillante, les finances en meilleure voie, les armdes 
plus victorieuses, la paix plus pres d’dtre gdndrale? 

Si les chouans commettent des crimes, je les ferai 
fusilier. Mais faut-il que je recommence a pros- 
crire, pour le litre de nobles, de prdtres, de roya- 
listes? Faut-il quo je renvoie dans l’exil dix mille 
vieillards, qui ne demandent qu’a vivre paisibles, 
en respectant les lois dtablies? N’avez-vous pas vo 
Georges lui-mdme, faire dgorger en Bretagne de 
pauvres eccldsiastiques , jwnrce qu’il les voyait se rap- 
procher peu a peu du gouvernement ? faut-il que je 
proscrive encore pour une qualitd ? que je frappe 
ccux-ci parce qu'ilssont prdtres, ceux-Ia parce qu'ils 
sont anciens nobles? N’e savez-vous pas, messieurs 
les membres du Conseil, qu’exceptd deux ou trois, 
vous passez tous pour des royalistes? Yous, citoyen 
Defermon, ne vous prend-on pas pour un partisan des 
Bourbons ? Faut-il que j’envoie le citoyen Portalis a 
Sinnamary , le citoyen Devaisne a Madagascar , et 
puis que je me compose un conseil & la Baboeuf ? 

Allons, citoyen Truguet , on ne me fera pas prendre 
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le change ; il n’y a de menacants pour notre repos 
qne les septembriseurs. Ils ne vous 6pargneraient 
|>as vous-m£me ; et vous auriez beau Jeur dire que 
vous les avez defendus aujourd’hui au Conseil d’fi- 
lat, ils vous immoleraient comme moi , comme tous 
vos collogues. — 

11 n’y avait qu’un mot il repondre il cette vive 
apostrophe, c’est qu’il ne fallait proscrire pcrsonne 
pour une quality, ni les uns pour la quality de 
royalistes, ni les autres pour celle de r^volutionnai- 
res. Le Premier Consul avait it peine achev6 ses 
dernieres paroles, qu’il se leva brusquement, et mil 
fin a la stance. 

Le Consul Cambac<5r6s, toujours calme, avait un 
art iufini pour obtenir par la douceur, ce que son 
imp^rieux collogue voulait emporter par l’unique 
puissance de sa volont6. II assembla le lendemain 
les deux sections chez lui , s’efforca d’excuser en 
quelques mots la vivacity du Premier Consul, affirma, 
ce qui 6tait vrai , qu’il acceptait volontiers la contra- 
diction, quand on u’ym&lait ni amertume ni person- 
nalit6; et il essaya de ramener les esprits it l’id<5c 
d’une mesure extraordinaire. Ceci n’6tait pas digne 
de sa moderation accoulumoe ; mais quoique tros- 
habkue k conseiller sagement le Premier Consul , il 
cedait quand il le voyait tout a fait r£solu, et surtout 
quand il s’aaissait de idprimer les terroristes. M. Por- 
talis, qui avait le mtfrite de ne pas vouloir proscrire 
les autres, quoiqu’il ertt etc proscrit lui-nu'me, revint 
a l’idee des deux sections, pioposant d'ajouter deux 
articles a la loi des tribunaux sp<5ciflux. Copendant 
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le Consul Cambae<5res insists , et fit pr^valoir l’id6e 
d une mesure extraordinaire , sauf & la discuter 
ensuite de nouveau , devant les sections rdunies. 
Dans cette espece de huis-clos, les paroles fnrent 
encore tres-vives. M. Rocderer cria fort contre les 
Jacobins, imputa leurs crimes aux managements de 
M. Fouch6, et alia jusqu’& provoquer une declara- 
tion du Conseil d’fitat, dans laquelle on demande- 
rait la destitution de ce ministre. 

M. Cambac^res reprima tous ces hearts de zele, et 
convoqua les sections chez le g£n£ral Bonaparte, on 
presence duquel on tint une espece de conseil priv6, 
compost des Consuls, des deux sections de l’inte- 
rieur et de legislation , et des ministres des affaires 
etrangcres , de l’inttfrieur et de la justice. Les pre- 
ventions etaient si grandes contre M. Fouchd, qu’on 
ne l’avait pas m&me appeI4 a ces conferences. 

La proposition d’une resolution extraordinaire fut 
de nouveau presentee, etlonguement discutee. II fal- 
lut plusieurs seances de ce m£me conseil prive, avant 
de se mettre d’accord. Enfin, on convint de prendre 
une mesure generale , contre ce qu’on appelait les 
terroristes. Mais il restait une question grave, c'<5- 
tait la forme meme de cette mesure. 11 s’agissait de 
savoir si on proc&leraitau moyen d’un acte spontand 
du gouvernement , ou au moyen d’une loi. Le Pre- 
mier Consul, ordinairemenl si hardi, voulait une loi. 
II tenait a comproineftre les grands corps de 1’Etat 
dans cetle occasion, et le d£clarait assez ouvertement. 
— Les Consuls sont irresponsables , dit-il, mais les 
ministres ne le sont pas, et celui qui signera une telle 
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— resolution pourrait etre un jour recherche. 11 ne faul 
pas eompromeltre un individu seul; il faut que le 
Corps Legislatif partage la rcsponsabilite de laele 
propose. Les Consuls eux-memes, ajoula-t-il, ne 
savent pas ce qui pent arriver. Quant k moi, tant que 
je vivrai, je ne crains pas que quelqu'un ose venir me 
demander compte de mes actions. Mais je puis etre 
tu6 , et alors je ne reponds pas de la shrele de mes 
deux collogues. Ce serail a votre lour a gouverncr, 
dit-il en riant au second Consul Canibaceres , et row# 
n’dte* pan fori xur vox itriors. Mieux vaut une loi , 
pour le present comme pour l'avenir. — 

II se jiassa dans ce moment une scene singuliere. 
Ceux memos qui repugnaient a la mesure, voulurent 
(ju’elle fdt prise , non pas au moyen d une loi, mais 
au moyen d une resolution spontanee du gouverne- 
ment. Ils desiraient en fa ire poser sur le gouverne- 
ment la rcsponsabilite tout enticre, et ils ne voyaicnt 
[>as qu'ils lui laissaient prendre ainsi.la funesle habi- 
tude d’agir seul, etdesa pleine autorite. On dit, pour 
appuver cette opinion, que la loi ne passerait pas, que 
les avis commengaient a 6tre partage.s sur les vrais 
auteurs du crime , que le Corps Legislatif reeulerait 
devant une lisle de proscription , qu’on s’exposerait 
des lors au plus grave des echecs. MM. Roederer et 
Regnault de Saint-Jean-d’Angely se prononcerent 
eux-memes dans ce sens. Le Premier Consul repondit 
h ce dernier : Depuis que le Tribunat vous a rejete une 
ou deux lois, vous etes saisi d'epouvante. II y a bien, 
il est vrai, quelques Jacobins dans le Corps Legis- 
latif, mais ils sont dix a douze au plus. Ils font peur 
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aux autres, qui savent que, sans moi , sans le 18 
brumaire, on les aurait egorges. Ces derniers ne me 
feront pas defaut en cetle occasion; la loi passera. — 

On insisla, et M. de Talleyrand, se rangeant a 
l’avis de ceux qui craignaient les chances d’une loi, 
donna au Premier Consul la raison la plus capable de 
le toucher, c’est qu’au dehors l’acte en serait plus 
imposant. On y verrait, disait-il, un gouverne- 
ment qui osait et savait se d6fendre des anarchistes. 
— Le Premier Consul se rendit a cet argument , mais 
imagina un terme moyen qui fut adopts ; c’6tait d’en 
r£f6rerau Senat, pour que ce corps examindt si l’acte 
etait attentatoire ou non a la Constitution. On se sou- 
vientsans doute que, d’apres la Constitution de I an 
viii, le S6nat ne votait point les lois, mais qu’ii pou- 
VRit les casser, s’il les jugeait contraires a la Consti- 
tution. II avait le mfirae pouvoir a lYgard des me- 
sures du gouvernement. L’idee du Premier Consul 
fut done trouvee bonne, et on chargea M. Fouche de 
dresser une liste des principaux terroristes , afin de 
les deporter dans les diverts du Nouveau-Monde. 
Les deux sections du Conseil d’fitat furent chargees 
de r^diger les motifs. Le Premier Consul devait si- 
gner la resolution , et le Senat declarer si elle etait 
contraire ou non a la Constitution. 

Cette mesurecontre les terroristes, ill6gale et ar- 
bitrage en elle-meme, n’avait pasm&me la justice que 
l’arbitraire peut avoir quelquefois, quand il frappe 
sur les vrais coupables; car les terroristes n etaient 
pas les auteurs du crime. On commen?ait alors a se 
doulerde laverite. Le ministre Fouche et le prefet de 
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police Dubois n’avaient cess6 de se livrer aux plus 
actives recherches, et.ces recherches n’etaient pas 
restees sans succes. La violence de l’explosion avail 
fait disparaitre presque tous les instruments du for- 
fait. La jeune fille, a qui Saint-R6jant avail donn£ le 
cheval a garder, avail t't6 mise en pieces; il ne res- 
tart que les pieds et les jambes de cette infortunee. 
Les bandes de fer appurtenant aux roues de la char- 
relte, avaient 6te jetees a uue grande distance. Par- 
tout on avait trouvd, 6pars et fort dloignes les uus 
des autres, les debris des objets employes a comrnet- 
tre le crime, et propres a ea faire decouvrir les au- 
teurs. Cejicndant il subsistait quelques vestiges de 
la charrette et du cheval. On rapprocha ces vestiges, 
ou en couaposa un signalcment , on le fit counaitre 
au public par la voie des joumaux, et on appelatoue 
les marchands de chevaux de Paris. Par un heureux 
hasard, le premier propridtaire du cheval le recon- 
uut |>arfaitement, el dcsigna un marchaud grainetier 
auipielil 1’avait vendu. Ce marchand, appcl6, diklara 
avec une complete franchise tout ce qu il savait. Il 
avail revend u le cheval a deux individus, se faisant 
passer pour marchands forains. 11 avait communique 
deux ou trois fois avec eux, et les signalait d une 
manicre tres-circonstanciee. Un loueur de voitures, 
qui avait pnMe pour quelques jours la remise dans 
.laquelle la charrette avait ole deposee , fit aussi une 
declaration foil precise. Il dcsigna les mfimes indi- 
vidus, et donna des indications tout a fait conformes 
a cedes tju’on tenait du marchand grainetier. Le 
tonnelier qui avait vendu le baril, et l’avait cercl6 
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avec du fer, fournit des reaseignements entifrement 
concordants avec les premiers. Toutes ces deposi- 
tions s’accordaient parfaitement, quant a la taille, a 
la figure, aux vfitements, a la qualification des indi- 
vidus d6nonc£s. Lorsque tousces temoius eureut 6t6 
entendus, on eut recours a une epreuve decisive. On 
tira de prison, pour les faire comparaltre devant eux, 
plus de deux cents revolutionnaires arriHds a cette 
occasion. Ces confrontations durerent pendant les 
* journees des 1", 2, 3 et 4 janvier (H, 12, 13, 14 
nivdse), et amenerent la certitude qu'aucun des rdr 
volutionnaires arr6t6s n’6tait auteur du crime, car 
aucun n iHait recon nu. Et on ne pouvait douter de la 
lionne foi des t6moins qui donnaient ces signalements, 
car presque tous s'&aient sponlan&nent offerts a d6- 
poser, et mettaient un grand zfile a seconder la po- 
lice. II y avait done certitude a peu presacquise que 
les revolutionnaires etaient innocents. La certitude, 
il est vrai, ne pouvait devenir complete que par la 
dC'couverte des vdritables auteurs. Mais une cir- 
constance grave accusait les agents de Georges, 
envoyds depuis plus d’un mois a Paris, et tou- 
jours considers par M. Fouch6 comme les vrais 
coupables. Quoiqu’on edt perdu leurs traces, ce- 
pendant, jusqu’au 3 nivftse, its avaient encore £t6 
apergus, tantdt dans un lieu, tantdt dans un autre, 
sans qu’on prtt arriver jusqu’a les saisir. Mais, de- 
puis le 3 ni\6se, ils avaient entierement disparu : on 
aurail dit qu'ils s’etaient ensevelis sous terre. Cette 
* disparition , si subite et si complete, a partir du 
jour du crime , dtait une circonstance frappante. 
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Aioulez a cela que l’un des signalemenls donues par 

les lemoins, concordait tout a fait avec le signale- 
ment du nomine Carbon. M. Fouclie, d’apres tous 
ces indices, croyaut plus que jamais que les vrais 
auteurs dtaient les Chouans , so li&ta d’envoyer un 
emissaire aupres de Georges , pour obtenir des in- 
formations sur Carbon, Saint-Rdjant et Limoelan. 
Dans l’intervalle, il avait fait assez de confidences, 
pour dbranler la conviction de bien des gens , mdme 
celle du Premier Consul , qui cependant ne voulait 
abandonner sa premiere opinion que sur une certi- 
tude entire. 

Tel £tait l’6tat de l’instruction au 4 janvier ( 1 4 
niv6se), jour oil fut defmitivement arr6t6 facte qui 
frappait les liommes qualifies de terroristes'. 

On etait successivement tomb6 d’accord sur tous 
les points ; on n’avait jamais song<$ d’une maniere 
s6rieuse & un tribunal qui jugerait sommaireraent, et 
ferait fusilier les terroristes ; on s’6tait toujours arr&d 


1 J’ai compart les dates de tous les actes de I'instruction, avec les 
dates des resolutions prises a IVgard du parti revolutionnaire , et il en 
rtsulte que, du 11 au 14 nivOse (du 1" au 4 janvier), on nc savait 
qu'nne chose, c’est que les confrontations avec les hoiumcs qualifies 
de terroristes n’en avaient fait reconnaitre aucun. On avait done de 
fortes raisons de croire que le parti revolutionnaire etait etranger au 
crime de la rue Sai nt-Nirni.se ; mais on ne put en avoir la certitude 
complete que beaucoup plus tard, e'est-a-dire le 28 nivOse (18 janvier), 
jour de I'arrestation et de la reconnaissance complete de Carbon par les 
vendeurs du cheval , de la cliarrette , et du baril. L’actc contre les re- 
volutionnajres est du 14 nivdse (4 janvier) : il n'est done pas vrai, comme 
on l'a dit quelquefois, que cette proscription ait eu lieu en parfaite con- 
naissance des vrais auteurs du crime , et qu'on ait frappd les revolu- 
tionnaires en saebant qu'ils etaient innocents. L'acte n’en est pas nioins 
grave; mais il faut le donncrtel qu'il est, sans I’cvagercr ni l'attdnuer. 
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a 1’itlee de d6porter nn certain nombre d'enfre eux, 
et, apres l»ien des discussions, on etait convenu de 
les deporter en vertu d’un arte des Consuls, d6ft*re 
a l’approbation du S6nat. Tout <5tant arr6te avec les 
principaux membres du Conseil et du S6nat, le 
reste ne pouvait plus etre qu’une vaine formality. 

M. Fouche, qui, sans savoir toute la vdrite, en 
connaissait cependant une partie, M. Fouchd, battu 
de tous les c6t6s , eut la faiblesse de se prater a une 
mesure dirig6e, il est vrai, contre des hommes souil- 
16s de sang, rnais point auteurs du crime qu'on vou- 
lait punir dans le moment . De tous ceux qui partici- 
pant a cet acte de proscription , il etait done le 
plus inexcusable; mais on l’attaquait de toutes 
parts, on l'accusait de complaisance a I’6gard des 
r6volutionnaires , et il n’eut pas le courage de re- 
sister. 11 fit lui-m6me an Conseil d’fitat le rapport, 
sur lequel fut fondee la resolution des Consuls. 

Dans ce rapport , pr6sent6 an Conseil d’Etat le 
1" janvier 1801 (11 niv6se), on d6nongait une 
classe d’hommes, qui, depuis dix ans, s’6taient con- 
verts de tous les crimes, qui avaient versd le sang 
des prisonniers de l’Abbaye, envahi et violente la 
Convention, menace le Directoire, et qui, reduits 
aujourd’hui au desespoir , s’armaient du poignard 
pour frapper la R6publique dans la personne du 
Premier Consul. Tons ces homines , disait-on , n’ont 
pas ite pris le pou/nard a la main ; mais tous - 
sent unirer sell ament connus pour Hire capahles de 
Uaujuiscr et de le prendre. On ajoutait que les 
formes tul61aires de la justice n’etaient pas faites 
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isoT l )0ur eux; on prop 053 * 1 done de les ealever, el 

de les deporter hors da terriloire dc la Itepublique. 

L’examea du rapport fit naitre la question de sa- 
voir, si on ne devait pas y denoncer les Jacobins 
coniine auteurs du 3 nivftsc. Le Premier Consul eut 
grand soin de s’y opposer. On le croit, dit-il, mais 
on ne le sail pas (il commencait, en effet, a 6lre 
cbranle dans sa conviction) ; on les deporte pour le 
2 septembre , le 3 1 mai , les journtes de prairial , la 
conspiration de Balioeuf , pour tout ce qu’ils ont fait , 
pour tout ce qu’ils pourraient faire encore. — 

L'ne lisle de cent trente individus condanmesa la 
deportation , suivait ce rapport. On ne se bornait 
pas a les deporter ; mais , ce qui 6tait plus cruel 
peut-6tre, on ajoutait au nom de plusieurs d'entre 
eux la qualification de Septcmbriseurt , sans autre 
autorit£ pour les qualifier ainsi que la notortete pu- 
blique. 

Le Conseil d'Etat bprouva une visible ttepugnance 
en entendant ces cent trente noins, car on eut dit 
qu’il (Hail appete il rediger une liste de proscription. 
Le conseil ler Thibaudeau dit qu’on ne pouvait com- 
poser une telle liste, dans le sein du Conseil. Je ne 
suis pas assez insensd, repart it avec humeur le Pre- 
mier Consul , pour vous faire prononcer sur des in- 
dividus; je vous soumets seulement le principe de 
la inesure. — Le principe fut approuve ; il y eut ce- 
pendant quelques suffrages contraires. 

On proposa ensuite la question de savoir, si la 
mesure serail un acte de haute police dc la part du 
gouvernement , ou une loi rendue dans les formes 
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accoutumdes. On s’etait misdaccord preaiublement ; 
on confirma les resolutions deja secretement arrd- 
tees, et il fut decide que la mesure serait un acte 
spontiine du gouvernement , define seulement an 
Senat, pour prononcer sur la question de constitu- 
tionnalite. 

Le 4 janvier (14 niv6se ), le Premier Consul, 
apres avoir fait rediger la liste definitive, prit un ar- 
rMe i»r lequel il deportait hors du territoire de la 
Republique les individus inscrits sur cette liste, et, 
saus aucune hesitation, apposa sa signature au bas 
de cet arrfite. 

Le 5 janvier (15 niv6se) , le Senat assemble ren- 
cherit eucore sur la deliberation du Conseil d'Etat, 
et declara que la resolution du Premier Consul etait 
une mesure conservatrice de la Constitution. 

Le lendemain ces malheureux furent r6unis, et 
diriges sur la route de Nantes, pour etre embarques, 
et envoyes sur des terres lointaines. Il y avait parmi 
eux quelques deputes de la Convention , plusieurs 
mem b res do I’ancienne Commune , tout ce qui res- 
tail des assassins de septembre , et le fameux Rossi- 
gnol , l'ancien general de l armee revolutionnaire. 
Sans douteces homines rie meritaient aucun iuteret, 
du moias pour la plupart ; mais toutes les formes de 
la justice etaient vioiees a leur egard, et ce qui 
prouve le danger de la violation de ces formes sa- 
crees, e’est que plusieurs des designations faites par 
la police furent contestees , et avec une grande ap- 
parence de raison. Il fallait quelque force morale, 
dans le moment, pour r6clamer en faveur de ces 
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proscrits; cependant il y en eut quelques-uns qui, 
surdes recoin mandat ions d’hommes courageux, fu- 
rent juslement ray£s de la liste de proscription , et 
dispenses a Nantes de l’embarquement fatal. Que 
sur une recommandation influente , on individu 
puisse obtefliroune pas obtenir la faveurd’un gou- 
verneinent, soit; mais qu’il suflise d une recomman- 
dation pour £tre sauvdde la proscription, qu’il suflise 
de ne pas trouver un ami ou courageux ou influent, 
pour y etre compris , voila ce qui doit revolter tout 
sentiment de justice, et prouver que, les formes vio- 
16es, il ne reste dans la socidte que le plus horrible 
arbitraire ! Et n^anmoins, cc temps etak 6clatant de 
gloire ! il etait tout plein de l’amour de 1’ordre, de la 
haine du sang! Mais on sortait du chaos revolution- 
naire, on n’avait aucun respect des rdgles, on les 
trouvait incommodes, insupportables. Quand on par- 
lait de cet acte arbitraire , il suflisait d’un seul mot 
pour le justifier. Ces miserables, disait-on, se sont 
couverts de sang, ils s’en eouvriraient encore, si on 
les laissait faire ; on les traite bien mieux qu’ils 
n’ont traits leurs victimes. Et en effet, si cet acte, 
sous le rapport de la violation des formes, egalait 
tout ce qu'on avait vu aux epoques antc>rieures , il 
prcsentait avec le passe deux differences : on frap- 
pait pour la pbqiart des scelerats , et on ne versait 
pas lour sang! Triste excuse, nous en convenons, 
mais qu’il faut presenter cependant, pour faire re- 
marquer que I'ann^e dix-huit cent n’avait rien de 
commun avec l'annee quatre-vingt-treize. 

Quand ces malheureux fureut achemines vers 
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Nantes, on eut la plus grande peine a les sauver 
des fureurs de la populace, dans loutcs les villes 
qu'ils traverserent , tant le sentiment public 6tait 
prononce contre eux. Sous I’empire de ce senti- 
ment, il se passa encore quelque chose de plus de- 
plorable, ce fut la condamnation de Ceracchi, Arena, 
/ Demerville et Topino-Lebrun. On se souvient qu'au 
mois d’octobre precedent (vendemiaire), ces brouil- 
lons etaient entr6s dans un complot, tendant a as- 
sassiner le Premier Consul a l’Op<5ra. Mais aucun 
d’eux n’avait eu le counqjp, ni peut-6tre infimc 
l’intention bien arr6t6e, de contribuer a lexecution 
du coinplot. Les agents de police qu'on leur four- 
nil, et auxquels ils donnerent des |K>ignards, ddve- 
loppcrent en eux, plus qu elle n'y 6tait r la resolution 
du crime. Mais, en lout cas, ils ne setaient pas pr6- 
sentes sur le lieu de l execution, et Ceracchi, arnMe 
seul a l’Opdra, n’etait pas m£me arm6 de 1’un des 
poignards, qu’ils s etaient distributes enlre eux. C’6- 
taient des df’damateurs qui souhaitaient certaine- 
ment la destruction du Premier Consul , mais qui 
jamais n'auraient os6 la consommcr. On les jugea 
le 9 janvier (19 nivose), au moment mt'me ou se 
passaient les 6venements que nous venons de ra- 
conter. Les avocats, sentant la terrible influence 
qu’exergait sur 1'esprit du jury, l’6venement du 3 ni- 
vdse, firent de vains eirorts [tour la comltattre. Cette 
influence fut irresistible sur le jury, qui est de toutes 
les juridictions la {this domin&j par l'opinion pu- 
blique, et qui a les avantages et les incouveuients de 
celte disposition. Quatre de ces malheureux furent 
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condamnds a mort ; c’dtaient Ceracchi , Arena , De- 
men ille et Topi no-Lebrun. Ce dernier mdritait quel- 
que intdrdt, et devint un dclatant exemple de la 
crjielle mobility des destindes , pendant les involu- 
tions! Ce jeune Topino-Lebron dtail peintre de quel- 
que talent, et dleve du cdlbbre David. Partageant 
l’exaltation des artistes, il avait did jurd au tribunal 
rdvolutionnaire ; niais il s’y dtait montrd beancoup 
rnoins impitovable que ses collogues. 11 fit venir le 
icspectable ddfenseur des victimes de ce temps, l'a- 
vocat Chauveau-Lagawk* , qui tdmoigna vainement 
de son humanity. Singulier retour de la fortune! 
I’ancien jur<5 du tribunal rdvolutionnaire , accuse a 
son tour, appelait aujourd’hui a son aide l’ancien 
ddfenseur des victimes de ce sanglant tribunal ! Mais 
cesecours, donnd gdnereusement, ne put le sauver. 
Tons les quatre, condamnds le 9 janvier(!9 nivftse), 
furent, apres un inutile pourvoi devant le tribunal 
de cassation, exdcutds le 31 janvier suivant. 

Pendant ce temps, l’horrible mystdre de la ma- 
chine infemale s’dclaircissait peu d pen. M. Fouchd 
avait envoyd aupres de Georges dcs agents pour sin- 
formerde Carbon, de ce qu’il dtait devenu, du loge- 
ment qu’il occupait. Il avait appris par cette voie, 
que Carbon avait des scours demeurant d Paris, et il 
avait, de plus, connu leur domicile. La police s'y 
rendit, et y troma un baril de poudre. Elle obtint de 
la plus jeune scour de Carbon, la rdvdlation du nou- 
veau logemeut dans lequel il dtait alld se cacber. 
C’dtait chcz des personnes fort respectables, les de- 
moiselles de Cice, soeurs de M. de Cice, autrefois ar- 
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chev£que de Bordeaux, et ministre de la justice. Ces 
demoiselles, le prenant pour un Emigre rentr£, dont 
les papiers n’etaient pas en regie, lui avaient procure 
un refuge chez d’anciennes religieuses, vivant en 
commun dans un quartier recule de Paris. Ces mal- 
heureuses, qui , tons les jours , rendaient graces au 
ciel de ce que le Premier Consul avait 6chapp6 a la 
mort, carelles se consideraient toutes comme perdues 
s’il avait cess6 de vivre, avaient donn6 asile, sans 
s’en douter, & l’un de ses assassins. La police se trans- 
porta chez elles le 1 8 janvier (28 niv6se), arrdta Car- 
ton , et avcc lui toutes les personnes qui l'avaient 
recu. II fut le arfmejour confronts a vec les t4moins 
pr6c6deinment appelcs a ddposer, et reconnu. D'a- 
tord il nia tout, puis finit par avouer sa participation 
au crime, mais participation innocente suivant lui; 
car, a Ten croire, il ignorait a quel usage la char- 
rette et le baril etaient destines. 11 dtoonga Limoe- 
lan et Saint-R6jant. LimoClan avait eu le temps 
de s’enfuir, et de passer a l'6tranger. Mais Saint- 
Rejant . rcn verse par l’explosion, a demi mort pen- 
dant quelques minutes, n'avait eu que le temps 
et la force de changer de logement. Un agent de 
Georges, employe a le soigner, et qu'on avait 
laiss6 en liberie dans l’espoir, en suivant ses traces, 
de trouvcr celles de Saint-R^jant , servit a indiquer 
sa demeure. On s’y rendit , et on le trouva encore 
malade des suites de ses blessures. Bientot il fut 
confront^, reconnu, et convaincu par une foule de 
tdmoignages qui ne permettaicnt aucun doute. On 
trouva sous son lit une letlre a Georges, dans la- 
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quelle il rapportait avec quelques d^guisements les 
principales circonstances du crime , el se justifiait 
aupres de son chef do n'avoir pas reussi. Carbon et 
Saint-Rojant furent envoyes au tribunal criminel , 
(jui fit tomber leurs execrables t<Mes. 

I/)rsque lous ces details furent publics , les accu- 
sateurs obstines du parti revolutionnaire, les d£fen- 
seurs complaisants du parti royaliste, furent surpris 
et confus. Les ennemis de M. Fouche eprouvercnt 
aussi un certain embarras. La shret6 de son juge- 
ment f'tail reconnuc, et sa faveur r&ablie aupres du 
Premier Consul. Mais il avait fourni une arme donl 
ses ennemis se servirent avec justice. Puisqu’il 6tait 
si stir de son fail, pourquoi, disait-on, avait-il laissd 
proscrire les rdvolutionnaires? — 11 rn6rilait en efifet 
ce grave reproche. Le Premier Consul qui ne se sou- 
ciait guere das formes violees, et ne songeait qu'aux 
rfeultats oblenus , ne laissa voir aucun regret. 11 
trouva que ee qu’on avail fait, 6tait bien fait, de 
tous points ; qu’il etait debarrasse de ce qu’il appe- 
lait Vital-major Jes Jacobins , et que le 3 nivOse 
prouvait seulement une chose, la n6cessite de veil- 
ler sur les royal isles , aussi bien que sur les terroris- 
tcs. — Fouche, dit-il, a mieux jug6 que beaucoup 
dautres; il a raison; il faut avoir l’oeil ouvert sur 
les 6migr6s rentes, sur les chouans, et sur tous les 
gens de ce parti. — 

Cet 6venement diminua beaucoup Finl&r£t qu’in- 
spiraient ces royalistes, qu'on appelait complaisain- 
uient les victimes de la terreur, et diminua beaucoup 
aussi le diichainement contre les revolulionnaires. 
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M. Fouehe y gagna non pas on estime, mais on credit. 

Les douloureux sentiments dont la machine, ap- 
pelee depuis infernale , venait d'etre la cause , 
avaient bientot dispiiru devant la joie produite par la 
paix do Luneville. Tous les jours ne sont pas heu- 
reux, sous le gouvernemeut mdme le plusheureux. 
Celui du Consulat avail l’avantage inoui , si des im- 
pressions de tristesse seiqparaient un moment des 
esprils, de pouvoir les dissiper il chaquc instant par 
un res ul tat grand, nouveau, improve. Quelques 
scenes lugubres, mais courtes, dans lesquelles il 
figurait comme le sauveur de la France, que tous les 
partis voulaient detruire , et apres ces scenes, des 
victoires, des traites, des actes rdparateurs qui fer- 
maient des plaies profondes oil ravivaient la prospd- 
ritc» publique, tel etait le spectacle qu'alors il donnait 
sans cesse. Le general Bonaparte en sortait toujours 
plus grand, plus clier a la France, plus clairement 
destine au pouvoir supreme. 

La seconde session du Corps Ldgislalif etait com- 
mencee. On poursuivait en ce moment la discussion 
et l’adoption de plnsieurs lois, dont la principale, 
celle des tribunaux spdeiaux , n’avait plus de veri- 
table importance, apres ce qu’on venait de faire. 
Mais Fopposition du Tribunal contestait ces lois au 
gouvernement, cela suflisait pour qu’il y tint. La pre- 
miere dtait relative aux archives de la Rdpublique. 
Elle dtait devenue ndeessaire, depuis que l’aboli- 
tion des anciennes provinces avait livrd au ddsordre 
un grand nombre de vieux titres et de documents, 
ou Ires-utiles encore, ou tres-curieux. 11 fallait dd- 
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cider dans quel lieu seraient diposis une foule d’ac- 

an ' tes , tels que les lois, les trails, etc. C’itait la une 
Rejet de la loi mesure d’ordre, sans aucune signification politique, 
arches dii Le Tribunat vota contre la loi , et a pres avoir, sui- 
royaumc. va nt 1’usagc , envoyi ses trois oraleurs au Corps Li- 
gislatif , en obtinl le rejet k une grande majority. Le 
Corps Ligislatif , quoique fort attache' au gouverne- 
ment, itait, comme les assemblies divouies, jaloux 
de montrer quelquefois son indipendance dans les 
mesures de ditail , et il le pouvait assuriment sans 
danger a propos d’une loi qui se bornait a dicider 
le dipot, ici ou lk, de certains documents siculaires. 

Les deux assemblies itaient saisies dans le mo- 
ment d'une loi plus importante, mais aussi itrangere 
que la pricidente, k la politique. II s’agissait des 
justices de paix , dont le nombre avait iti reconnu 
trop grand. Porties k six mille, a l’ipoque de leur 
premiire institution, elles n’avaient pas atteint le 
but qu’on s’etait proposi en les criant. Les hommes 
capables de bien remplir de telles fonctions, man- 
Loi kit ie» quaient dans beaucoup de cantons. Elies avaient 
jU p‘“* de failli par un autre endroit. On avait voulu leur 
confier la police judiciaire; elles s’en itaient mal 
acquitties, et d'ailleurs le caractcre paternel et bien- 
veillant de leur juridiction , en avait iprouvi une cer- 
taine altiration. Le projet du gouvernement proposait 
deux modifications aux justices de paix : d’abord 
leur reduction de six mille a deux mille six cents, et 
ensuite 1’aUribution de la police judiciaire a d’autres 
magistrals. Le projet itait raisonnable, et prisenli 
dans des intentions excellentes ; mais il rencontra une 
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vive opposition dans le Tribunal. Plusienrs orateurs — 

parlerent conlre , surtout M. Benjamin Constant. Wt ' 1801 
N&mmoins il fut adopts au Tribunat par 59 voix 
contre 32 , et au Corps L6gislatif par 21 8 contre 41 . 

Une autre loi , plus sujetle a discussion , et d une 
nature tout a fait politique, 6tait pr6sent£e dans le 
moment; c’&ait la loi qui avait pour but d’instituer 
les tribunaux sp4ciaux. Mais celle-la m6me avail 
perdu sa plus grande utilit6, depuis que le Premier 
Consul avait institute des commissions militaires, a 
la suite des colonnes mobiles qui poursuivaient le 
brigandage, depuis surtout qu’il n’avait pas h6sit4 a 
proscrire arbitrairement les r^volutionnaires jug6s 
dangereux. Ces commissions militaires avaient d£j& 
produit de salutaires effets. Les juges en habit de 1 
guerre qui les composaient , ne craignaient pa9 les 
accuses ; ils rassuraient les t&noins charges de d6- 
poser, et souvent ces t£moins n’etaieut que les sol- 
dats eux-ni6mes , qui avaient arr6t6 les brigands, el 
les avaient surpris les arraes a la main. Une prompte 
et rigourense justice , venant apres 1’emploi tres- 
actif de la force, avait singulierement contribu^ ii 
retablir la sflretd des routes. Les escortes places 
sur rimperiale des diligences , obligees souvent de 
livrer des combats meurtriers, avaient intimid4 les 
brigimds. Les attaques 6taient moins fr&juentes , la 
s£curit6 commen^ait a renaitre, grdee a la vigueur 
du gouvernement et des tribunaux , gr^ce aussi a la 
fin de l’hiver. La loi proposee venait done quand 
le mal £tait d£ja moindre; mais elle avait une uti- 
lite, celle de regularise!' la justice militaire, etablie 
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sur les graudes routes, et de fa i re planer sur le bri* 
gauduge une mesure permauente et tout a fait le- 
gale. Voici quelle etait l'organisation imagiude. 

Les tribunaux spdciaux dcyaient elre composes de 
trois juges ordiuaires , tous inembres du tribunal 
crimiuel, de trois militaires, et de deux adjoints, 
ees derniers choisis j ar le gouvernemeut , et ayanl 
les qualilds requises pour dtre juges. Les militaires 
ne pouvaient done avoir la majorite. Le gouverne- 
ment avail la faculld d’dlablir ces tribunaux, dans 
les ddpartements oil il le croirait utile. Ils dtaient aj>- 
pelds a connailre des crimes commis sur les grandes 
routes et dans les canqagnes, par des bandixs ar- 
mdes , des attentats dirigds contre les acquereurs de 
biens nationaux, eteufin/des assastinals tenths avec 
premeditation, contre les chefs du gouvernement. 

Ce dernier article comprenait les crimes tels que la 
machine inferuale, le complot de Ceracchiet Arena, I 
etc. Le tribunal de cassation (Hail charge de juger, 
toutes affaires cessantes, les cas de competence dou- 
teux. Cette institution devait dtre abolie de plein 
droit, deux ans aprds la paix gdndrale. 

On pouvait objecter a ces tribunaux tout ce qu’on 
peut objecter a la justice exceptionnelle. Mais il y 
avait a dire eu leur faveur, que jamais societd plus 
profonddment agitde, n'avait exige des moyens plus 
prompts et plus extraordinaires, pour la calmer. Sous 
le rapport de la fidelite a la Constitution, on faisait 
valoir l article de cette constitution , qui permettait 
au Corps Ldgislatif de la suspendre dans les ddpar- 
tements, ou cela serait jugd necessaire. Le cas des ju- 
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ridictions extraordinaires dtait evidemment compris 

dans cet article, car la suspension de la Constitution Kr 1801 
entralnait Tetablissement immediat de la justice mi- 
litaire. Du reste, la discussion 6tait vaine, dans 
un pays et dans un temps ou Ton venait de pros- 
crirecent trente individus sans jugement, etoii I on 
venait d’dlablir des commissions militaires en plu- 
sieurs departements , sans que l’opinion publique 
eiev&t lamoindre reclamation. II faut mftme le recon- 
naHre, la loi proposde dtait, a c6l6 de tous ces fails, 
un retour a la Idgalite. Mais elle fut vivement , ai- 
grement attaqude par les opposants ordinaires , par 
MM. Daunou, Constant, Ginguen6 etautres. Elle ne 
passa dans le Tribunal qu’a la majority de 49 voix 
contre 41 . Au Corps Legislatif, la majorite fut beau- 
coup plus grande, car le projel obtint 192 voix 
contre 88. Mais une minorite de 88 voix ddpassait 
le cbiffre ordinaire de la minorite, dans cette assem- 
ble toute devoude au gouvernement. On attribua ce 
grand nombre de suffrages ndgatifs, a un discours de 
M. Frangais de Nantes, dans lequel il fit entendre au 
Corps Ldgislatif un langage peut-dtre trop peu mesurd. 

— M. Fran^aisde Nantes a bienfait, rdpondit le Pre- 
mier Consul , a ses colldgues Cam bacdres et Lebrun , 
qui semblaient ddsapprouver ce discours. II vaut 
mieux avoir moms de voix , et prouver qu’on sent 
les injures, et qu’on est decide a ne pas les tolerer. — 

Le Premier Consul tint des propos Itcaucoup plus 
vifs encore, a une deputation du Sdnat, qui lui ap- 
portait une resolution de ce corps. II s’exprima de la 
maniere la plus bardie, et on I’entendit , dans plusieurs 
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colloqucs, dire nettement, que si on Fincowmodait 
outre iuesure, que si on voulait l’empGcher de rendre 
la paix et l’ordre a la France, il comptcrait snr i’o- 
pinion qu’elle avait de lui, et gouvemerait jiar des 
arr&tes consulaires. A chaque instant son ascendant 
s’accroissait avec le succes, sa hardiesse avec son 
ascendant, et il ne se donnait pins la peine de dissi- 
muler Felendue de ses volonlds. 

11 rencontra une opposition plus vive encore dans 
les questions de finances , qui furent les dernieres 
traitees dans cette session. C’etait cepi'ndant la partie 
la plus nieriloire des travaux du gouvernement , et 
la plus particulierement due k lintervenlion person- 
nelle du Premier Consul. 

Nous avons expose bien des fois les moyens em- 
ployes pour assurer la perception et le versement 
itfgulier des revenus de IE tat. Ces moyens avaient 
parfaitement r6nssi. II dtait rentr£ en l’an vm 
(1799-1800), la somme de 518 millions, ce qui 
6galait la valour d’unc annee enliere de I'impOt, 
car le budget en d£penses et en reeettes nc s’ 6- 
levait pas alors an dela de 500 millions. Sur ces 
518 millions, 172 nppartenaient aux annees v, vi 
et m, et 346 millions a Fan vin. Tout n’dtait pas 
acquits pour ces quatre annees; il fallait en ache- 
ver la liquidation, pour entrer entin avec Fan rx 
(1800-1801 ), qui dtait l’annee eourante, dans une 
complete regularity. L’an ix devait se sutfire a lui— 
illume , car les imp6ts pouvaient produire de 500 k 
520 millions, et il ne fallait pas davantage pour cou- 
vrir Jes dispenses du piod de paix. La comptabilit£ 
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par exereiee ayant <Me etablie , et des loi-s , les re- 
cettes de l’an ix devant 6tre exclusivcincnt appli- 
ques aux d£penses de I’an ix , les recettes de l an x 
aux dispenses de 1’an x, et ainsi de suite, l'avenir 
£tait assure. Mais pour le pass6, c’est-a-dire pour 
les annees v, vi, vu et vm , il restait un deficit k com- 
bler. On y consacrait les rentr^es quotidiennes, pro- 
venant des contributions arri£r£es de ees diverses 
annees. Mais ces contributions arrier^es , qu’on de- 
mandait principalement a la propri£te fonciere, la 
r^dnisaient a une gAne fort grande. Dans la reunion 
des conseils g&ieraux des departements , reunion 
qui venait d’avoir lieu pour la premiere fois, 87 con- 
seils-g^neraux sur 106 avaient r6clam6 contre le 
fardeau excessif des contributions directes. On otait 
done oblige , comme nous l’avons dit plus haul , de 
renoncer a une partie des contributions amerces, si 
Ton vouluit exiger dans l’avenir un acquirement 
ponctuel et integral de 1’impftt. Une loi fut pr£sen- 
t6e, afin d'autoriser les administrations locales a de- 
grever les contribuables trop charges. Cette loi ne 
rencontra point d’obstacles. Mais il devait en result or 
une insuffisanee de ressources assez notable pour les 
annees v, vi, vu et vm. On 6valuait oelte insuffisanee 
pour les trois annees v, vi et vii h 90 millions, et 
pour l’an vm en particular, a 30 millions. On distin- 
guait l’an vm (1799-1800) des annees v, vi et vu, 
parce que l’an vm appartenait an Consulat. 

Il fallait decider comment on ferait face a ces de- 
ficits. Il restait environ 400 millions de biens natio- 
naux disponibles; et e’est ici que le lxm sens du 
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Premier Consul exer^a la plus heureuse influence 
sur les projets de finances, et fit pr6valoir le meil- 
leur emploi possible de la fortune publique. 

Ne pouvant pas veudre a volonte les biens na- 
tionaux, on avait loujours dispos6 dc leur valour par 
anticipation, au moyen d’un papier qu’on avait 6mis 
sous des noms divers, et qui devait servir a payer 
ces biens. Depuis la chute des assignats, le dernier 
nom imaging pour cette sorte de papier, 6tait celui 
de rescript ions. Dans le cours de l’an viii, on avail 
n6goci6 quelques-unes de ces rescript ions, avec moins 
de d6sa vantage que par le passu , mais avec beau- 
coup trop de d6savantage encore, pour qu'il Cut sage 
d’v recourir. Ces valeurs se n6gociaient a perle des 
le premier jour de leur Emission, 6taient bient6t avi- 
lies, passaient alors dans les mains des sp6culaleurs, 
qui, par ce moyen, achetaient les domaines nationaux 
a vil prix. C’est ainsi qu’une ressource precieuse 
avail 6(6 follement dissip6e, au grand d6triment dc 
l'fitat , au grand avantage des agioteurs. Les 400 
millions restants, si on r6ussissait & les sauver du 
d6sordre dans lequel tant d'autres millions avaient 
p6ri jusqu’a ce jour, devaient acqu6rir bicntdl, avec 
le temps et la paix , une valeur trois ou quatre fois 
plus considerable. Le Premier Consul elait r6solu a 
ne pas les d6penscr, conmie l’avaient 6l6 les quel- 
ques milliards deja d6vor6s. 

II fallait cependant une ressource imm6diate. Le 
Premier Cousul la chercha dans les rentes, qui d6ja, 
depuis son avenement, avaient recouvr6 une cer- 
taine valeur. Elies 6taient mont6es, du cours de 1 0 cl 
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\ 2 , a celui de 25 el 30 a pres Marengo ; elles avaient 
depasse celui de 50 dcpuis la paix de Luntville ; on 
aunon^ait qir*elles atteindraienl le cours de 60 a la 
paix gtntrale. A ce (aux , on pouvait commeneer a 
en faire usage ; car il y avait moins de dommage a 
vendre des rentes que des biens nationaux. Le Pre- 
mier Consul, sans vouloir ouvrir un emprunt, ima- 
gina de payer avec des rentes, certains cn'anciers de 
l’Elat, et d aflecter a la caisse d’amortisseraent uue 
somme tquivalente en domaines fonciers, que cette 
caisse vendrait plus lard, lentcment, a leur valeur ve- 
ritable, de maniere a compenser ainsi l’augincntation 
qu’on allait ajouter a la dette publique. Ce Cut la le 
principe des lois de finances propostes cetle anhee. 

Les creances qui reslaient a liipiider pour les 
trois dernieres annees du Directoire, v, vi et vn, 
passaient pour des enhances vtreuses. Elles etaienl 
le plus indigne reste des six cents millions de 
fournitures, faites sous le Directoire. Pour entrer 
dans des voies nouvelles, on voulut respecter ces 
creances, quelles que fussent leur origine et leur 
nature. Elles s’tlevaient a une somme d environ 90 
millions, mais presque toutes vendues a des sptcu- 
lateurs, elles perdaient 73 pour cent sur la place. 
On imagina de les acquitter au moyen d une rente, 
constitute au taux de 3 pour cent. Le total de ces 
dettes montanta 90 millions, il fullait, a 3 pour cent, 
une rente de 2,700,000 francs pour y faire face. Cette 
rente, au prix actuel des fonds publics, reprtsentait 
uue valeur reelle de 27 ou 30 millions, et devait en 
representer une de 40 au moins, dans les huit ou 
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dix niois qui nc nouvaient manqaer de s’eeouler, 

Ftv. 48<M. * . * . , , 

avant que la liquidation fut achevee. Les creances 
qu’il s'agissait d’acquitter, perdant sur la place 75 
pour cent, et le capital de 90 millions dont ellcs se 
conqiosaicnt, etant r&luits en r&ilite a 22 on 23, on 
les payait beaucoup plus qu’elles ne valaient en lenr 
accordant unc rente de 2,700,000 francs, puisqne 
cette rente, vendue sur-le-champ, aurait produit27 
ou 30 millions, et allait en produire bientdt 40. 
Liquidation Les crdancesdc l’an vm restant aliquider, £taient 
io ian tiii. jj-yjjg na ( ure toute diff$rente. Elies repr&entaient 
des services executes pendant la premiere ann^e du 
gouvernement eonsulaire , lorsque d4j& 1’ordre r6- 
gnait dans l'administration. Sans doute, ces services, 
executes dans un temps oii la d6tre.sse 4tait grande 
encore, avaient £te pay6s k un taux fort <Hev6; mais 
il eOt 6t£ contraire a l'honneur du gouvernement con- 
sulate, detraiter ses engagements, qui 6taient tout 
recent s, qui n’avaient pas 6t6 commc ceux dn Direc- 
toire rang6s an nombre des valeurs discredits, et 
n^gocies comme tels , de les traiter de la mdme ma- 
niere que ceux qui appartenaient aux amts v, vi et 
vii. On n’hesita done pas a solder integralcment, eta sa 
valeur nominale, I’exc&lant des dispenses de 1’an tiii. 
11 £tait actuelleinent 6valu6 a 60 millions; mais la 
rentree des contributions arrierees de l’an vm devait 
le reduire a 30. On rfeolut d’en acquitter une partie, 
20 millions, avec une rente constitute a 5 pour cent, 
cequi faisait un million de rentes. Nous dirons tout & 
1'heure comment on fit face au surplus de 1 0 millions. 

L’an ix (1800-1801) semblait devoir se snlFire k 


Digitized by Google 


MACHINE INFERNALE. 


347 


lui-m&me, dans l’hypofhese & pea pres cortaine d une 
fin prochaine de la guerre, car la paix continentale 
conclue a Luneville , devait bienldt amener la paix 
maritime. Le budget ne se votait pasalors une ann^e 
d’avance; il se votaitdans l'ann^emAme, pendant la- 
quelle s’ex^cutait la depense. On pr£sentait , par 
exemple, et on discutait en vent6se an ix, le budget 
de l’an ix, c’est-a-dire en mars 1801 le budget de 
1 801 . On evaluait dans le moment a 41 5 millions, les 
dispenses et les recettes de cet exereiee (les frais de 
perception et divers services locaux comptes en de- 
hors, ce qui suppose une centaine de millions en plus, 
et signifies! oaulieude 41 S). Mais revaluation de41 5 
millions en depenscs et recettes, eta it inferieure a la 
r^alite, car alors comme aujourd hni, la realite depas- 
sait toujours les provisions. Nous montrerons inOme 
plus tard que le chiflre de 41 5 millions monta jus- 
qu'& 500. Heurensement , le produit de l’impOt dc- 
vait s’OIever autant que la dispense, au-dessus de la 
somme prOvue. On s’attendait bien H ce double ex ce- 
dant ; mais craignant, du reste a tort , que l’excedant 
des recettes n’OgahU point I’excedant des depenses , 
on voulut s’assnrerune ressource supplOmentaire. II 
restait 10 millions a trouver, comme nous venons de 
le dire, pour completer le solde de l’an vm ; on sup- 
posait qu’il faudrait 20 millions pour le solde de 
l’an ix : c’Otaient 30 millions a se procurer en deux 
ans. On se dOcida , pour cette somme uniqueinent , a 
recourir^ nne alienation de biens nationaux. Quinte 
millions de cos biens a vendre par an , ne d£pas- 
saient pas la somme d ali6nations qu'on pouvait exe- 
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cuter avec avantage ct sans d6sordre, dans le cours 
d'uue ann6c. Kn chargeant de ce soin la caisse d'a- 
mortissement, qui s'en etait deja tres-habilement ac- 
quitlce, on <^tait assure d’obtenira un prix avanta- 
geux, le placement de cette portion des dornaines de 
1‘Elat. I)e la sorte , le pass6 se trouvait liquide, et 
le present en 6quilibre. 11 n'y avail plus qu’une seule 
operation a ex6euter, pour terminer la reorganisa- 
tion des finances de l'Etat, c’6tait de r6gler d6fini- 
tivement le sort de la dette publique. 

Le moment etait venu, en effet, d’en fixer Ie 
montant , de mettre les forces de la caisse d’amor- 
tissement en rapport avec ce montant reconnu , et 
de faire, dans ce but, un usage convenable des 400 
millions de biens nationaux, qui sc trouvaient encore 
a la disposition de l'Etat. 

La dette publique etait telle que l'avail laissee la 
banqueroute, banqueroute d6clar6e par le Directoire, 
mais prejiaree par la Convention, el UAssembleeCon- 
stituante. Un tiers de cette dette avait 6l6 maintenu 
sur le grand livre ; c’est la portion que, dans la lan- 
gue du temps, on avait appelee Tiers ccmsoliile. Un 
intertM de 5 pour cent avait 616 affect6 it ce tiers, 
sauv6 de la lumqueroute. II en avait 6t6 inscrit au 
grand livre pour 37 millions (int6r6t et non pis ca- 
pital). II en restait a inscrire une somme assez con- 
siderable. Deux tiers avaient ete mobilises, autre 
expression du temps, c’est-a-dire ray 6s du grand 
livre, et consacr6s au payement des biensviationaux, 
ce qui les avait amen6s a n’6tre plus que de veri- 
tables assignats. Une loi post6rieure avait acliev6 
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de les avilir, on les reduisant & un soul usage, celui 
de [uiyer exclusivoment les proprieties bilties, et 
point du tout les terresou les bois faisant partie des 
proprieties nationales. 

II fallait mettre un tonne it cet otat de choses, ot 
pour cola porter au grand livre lo rcste du Iters con- 
solide, que le gouvernement anterieu r avait differe 
d’inscrire, pour £tre dispense d’en servir l’inlor^t. 
La justice et le bon ordre des linances voulaient 
qu'on en Unit. On proposa de porter au grand livre 
pour un million et demi de tiers consol ides, niais 
avec iutibet seulement it partirde 1’an xii. Cette par- 
tie de la dette, bien qu’ajournee it deux ans sous 
le rapport de la jouissancc des revenus, acquerait 
sur-le-champ, par le fait seul de ('inscription, une 
valeur pr&sque egaleaux portions dtija inscrites: et 
on donnait de plus une valeur tres-grande a tout le 
reste du tiers prmisoirc , par celte demonstration 
d'exactitude. II restait une somme considerable a 
inscrire, soil en tiers consolu/es, proprement dits, 
soil en dettes des emigres, que 1'fitat avait pris 
a sit charge, en confisquant loin's biens, soil en 
dettes de la Belgique , qui avaient 6te la condition 
de la complete. II y avait enfin les deux tiers 
mobilises, aujourd'hui fort avilis , et dont il etait 
juste de manager un emploi aux porteurs. On en 
offrit la conversion en tiers consol ides, il raison de 
cinq capitaux pour cent capitaux. 11 etait probable 
que les porteurs se hiitcraient d’accepter cette ofl're. 
On proposa de creer pour cela un million de rentes, 
et si ce premier essai rcussissait , on se promettait 
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d'avoir bientdt absorb*' la valeur enliere lies deux 
tier s mobilise*. On fixa de plusuu delai fatal, a re- 
gard des biens nationaux payables cn bons des deux 
tier*. Ce delai fatal expire, les biens non pa yes de- 
vaienl faire retour it l’Etat. 

On estimait qu’en ajoutant aux 37 millions de tie r* 
cmsolides , deja inscrils au grand livre, la somme 
de 20 millions de rentes, on ferait face a la somme 
du tiers ctmsolide restant a inscrire , aux deux tiers 
mobilises, dont on voulait oflrir la conversion, enfin 
aux dettes des emigres et de la Belgique. Le total 
devait former par consequent une dette publique 
de 57 millions, en rentes perpbtuelles. II existail 20 
millions de rentes viageres, 19 millions de pensions 
civiles et religieuses (celles-ci servies a l'ancieu 
derge dont on avail pris les biens), et eufin 30 mil- 
lions de pensions militaires, c’est-a-dirc une dette 
\ iagere de 09 millions. II s’eteignait de celle-ci en- 
viron 3 millions par au. On pouvait done esperer en 
quelques anuses, aumoyen des extinctionssur la dette 
viag^re, de couvrir les augmentations successives 
qu'allait subir la dette perpduelle, par suite des nou- 
velles inscriptions au grand livre. On devait par con- 
sequent, me me en liquidant toutle passe, ne jamais 
depasscrun chiffrede 100 millions, pour le service 
annuel de la dette publique , dont moitie environ eu 
rente perpeluelle, moitiii en rente viagere. ba situa- 
tion devenait alors celle-ci : une dette de 1 00 mil- 
lions, un budget de 500 millions, tant en recettes 
qu en defenses, et de 000 en comptant les frais de 
perception. C’etait une situation certainement bien 
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meilleure que celle de l’Angleterre, qui avail une 
detle annuelle de pres de 500 millions, par rapport a 
un revenude millea onze cents millions. Ajoutez qu’il 
restait a la France la ressource des contributions in- 
directes, c’est-a-dire des impOts sur lesboissons, sur 
le tabae, sur le sel, etc., non encore rdtablis, et qui 
devaient fournir un jour d’immenses produits. 

Le Premier Consul voulut proportionner les res- 
sources de la Caisse d’amortissement a l’accroisse- 
ment de la dette. 11 venait de decider la creation de 
2^,700,000 francs de rentes, pour combler le deficit 
des anaees v, vi et vii, de 1 million pour le deficit 
de Fan vui, et de plusieurs autres millions encore, 
pour l'inscription du tiers consol id e 3 pour la conver- 
sion (les deua • tiers mobilises, etc... II fit adjuger 5 la 
Caisse d’amortissement un capital de 90 millions en 
biens nationaux, alienable ik sa convenance , et em- 
ployable en rachatsde rentes. Le Premier Consul lui 
fit transferer en outre une rente de 5,400,000 francs 
appartenant a l’instruction publique, et qui fut rem- 
plac4e comine on le verra tout a l’heure. 

Les biens nationaux etaient preserves du gaspillage 
par cette combinaison , car la Caisse , les aliquant 
lentement et a propos, ou les gardant mdme s’il lui 
eonvenait, ne derail pas renouveler les dilapidations 
qu’on avait eu jadis a deplorer. Pour sauver le reste 
plus sOrement encore, le Premier Consul voulut en 
appliquer une notable partie a divers autres services, 
auxquels il portait une grande sollicitude , tels que 
{’instruction publique et les invalides. L’instruction 
publique lui paraissait le service le plus important de 
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l’Etat, cclui surtout auquel un gonverneraent eclaire 
comme le sien, avant unc soci£te nouvelle a fonder, 
devait sc liAter de pourvoir. Quant aux invalides, 
c’est-a-dire aux militaires blesses, ceux-la compo- 
saient en quelque sortc sa famille, 6taient les sou- 
tiens de son pouvoir , les instruments de sa gloire : 
il leur devait tous ses soins; il leur devait quelque 
chose du milliard, autrefois promispar la Republique 
aux defenseurs de la patrip. 

Le Premier Consul n’aimait pas a voir ces grands 
services dependre du budget , de ses variations, de 
ses insuflisances. En consequence il tit alloner 1 20 
millions de biens nationaux a l’instruction publi- 
que, et 40 a l’eulretien des Invalides. II y avail la 
de quoi doter richement la noble institution qu il 
voulait consacrer un jour a l’enseignement de la 
jeunesse fran^aise, et de quoi doter aussi plusieurs 
hospices d’invalides, comme celui qui doit son ori- 
gine A Louis XIV. Que ces allocations fussent ou ne 
fussent pas maintenues plus tard , cYtaient pour le 
moment 160 millions sauves du desordre des alie- 
nations, et unc d6charge annuelle pour le budget. 
Ainsi sur les 400 millions restant des biens nationaux, 
1 0 millions etaient donnds aux d^penses de l’an vm, 
20 a celles de l’an ix , 90a la Caisse d’amortissement, 
120 a l’instruction publique, 40 aux invalides. CYtait 
une somme totale de 280 millions sur 400, dont on 
trouvait un emploi immediatement utile, sansrecourir 
au syst&me des alienations. Sur cette somme de 280 
millions, 1 0 seulemcnt pour Pan vm, 20 pour Pan ix, 
devaient 6tre ali£n£s en deux ans, ce qui ne presen- 
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tail aucun inconvenient; les 90 millions affectesa la 
Caisse d’amortissement, no devaient 6tre vendus que 
tres-lentement, lorsque la Caisse en aurait indispen- 
sablement besoin, pent -A tie inline j>as du tout. Les 
120 de l’instruetion publique, les 40 des Invalides, 
ne pouvaient jamais 6tre misen vente. II restait, sur 
le total des 400 millions, 120 millions disponibles 
et sans affectation. En r&iiitd on n’alilnait que 30 
millions sur 400 ; le reste demeurait comme gage de 
divers services, ou comme reserve disponible, avec 
la certitude d’acqudrir bientdt, au profit de l’fitat, 
une valeur double ou triple au moins. 

En resume, on proQtait du retour du credit pour 
substituer la ressource des creations de rentes a cello 
des alienations de biens nationaux ; on acquittait 
avec une tres-faible portion de ces biens, et une 
creation de rentes, le restant a payer des ans v, vi , 
vii , vin ; on achevait la liquidation de la dette pu- 
blique, et on en assurait le service d une maniere 
certaine et r^guliere. Apres avoir ainsi regie le 
passe, sauve le reste des domaines de l’Etat, fixe 
le sort de la dette , on devait avoir annuellement 
100 millions de rentes & servir, des moyens d’cx- 
tinction suflisants, enfin un budget en equilibre de 
300 millions sans les frais de perception, de 600 
avec ces frais. 

Une telle distribution de la fortune publique, con- 
Que avec autant d'4quil6que de bon sens, aurait dii 
rencontrer l’approbation g^ncrale Ccpondant une 
opposition violente s’eleva dans le Tribunat. Les 41 5 
millions demandes pour lannee courante de fan ix 
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furent accordts sans difficulty ; mais les opposants se 
plaignirent dc ce que le budget n’etait pas volt un 
an d avance ; reproche injuste, car rien n'etait disposd 
alors pour une telle maniere deproc6der. Elle n’tlait 
pas pratique encore en Angleterre, el elle faisait 
m^ine question parmi les financiers. Les monies op- 
posants reprochyrent au reglement de farriery de 
renouveler la banqueroute a regard des creancicrs 
des ann^es v, vi et vu, en ne consolidant leurs 
enhances qua 3 pour cent au lieu de 5 , coniine on 
le faisait pour cenx de I an vm. Ils reprocherent au 
reglement de la dette, de priver les porteurs du 
tiers consol iiie de l’inlr'nH de leurs rentes pendant 
deux ans, puisque cet intOrfit ne devait courir qu a 
partir de l’an xii. Ccs deux reprodies etaient peu fon- 
d^s; car, ainsi qu’on fa vu , les cr&meiers des ans v, 
vi et vii, en obtenant une rente constitute a 3 pour 
cent, recevaient plus que ne valaient leurs ertan- 
ces ; et quant & la portion des tiers consolu/es dont 
l’inscription etait ordonnte, on rendaitaux porteurs 
un grand service par le fait seul de l’inscrijition. 
Si, en effet, on avail dififtrt cette inscription dun 
an ou deux encore , coniine avail dtja fait le gou- 
vernement anterieur, on aurait enlevt aux porteurs 
non-seulement l’intertt, mais le bienfait de la con- 
solidation definitive. C'e^it doji une grande ame- 
lioration pour eux que de reprendre le travail de 
cette consolidation. 

Pour ces minces objections, le Tribunat s’ tchautfe, 
ne tint aucun compte des rtponses qui lui furent 
adresstes , et rejeta le plan de finances a la majority 
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de 56 voix contre 30 , dans la stance du 1 9 mars 
(28 ventOse). Quelques cris de Vive la Rdpublique! 
6clat£rent m&nie dans tes tribunes , ce qui n'etait 
pas arrive depuis long-temps, et ce qui rappelait de 
sinistres souvenirs de la Convention. Sur la de- 
mandede MM. Riouffe et de Chauvelin, le president 
fit £vacuer les tribunes. 

Le surlendemain , 21 mars (30 vent6se), dernier 
jour de la session de l’an ix , le Corps L6gislatif en- 
tendit la discussion du projet. Trois tribuns devaient 
l’attaquer, et trois conseillers d’Etat le defendre. 
M. Benjamin Constant £tait au nombre des trois tri- 
buns. II fit valoir d’une maniere brillante les ob- 
jections 61ev£es contre le plan du gouvernement. 
N&mmoins le Corps L£gislatif en prononga l’adop- 
tion 5 la majority de 227 voix contre 38. Le Pre- 
mier Consul devait se tenir pour satisfait. Mais il ne 
savait pas, et on ne savait pas encore autour de lui, 
qu’il faut faire le bien, sans s’6tonner, sans s’in- 
quiiiter des injustices, qui en sont souvent le prix. 
Et quel homme eut jamais autant de gloire que le 
Premier Consul , pour se dedommager de quelques 
attaques, ou l£g£>res ou indiscretes? D'ailleurs mal- 
gr6 ces attaques, les dispositions etaient excellentes 
a regard du Gouvernement. La majorite dans le 
Corps L^gislatif etait des cinq sixiemes au moins, 
et dans le Tribunat, donCle vote n'etait pas ddcisif, 
elle £tait des deux tiers. 11 y avait peu k s’&onner, 
pen a s’efFrayer de si faibles minorites. Mais, quoi- 
que entoun* de l’admiration universelle, l’homme 
qui gouvernait alors la France ne savait pas sup- 
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— porter les mcsquines critiques dont son admimstra- 

Mars, 1801 . , 

tiou etait lobjet. Le temps dn vrai gouverncment 
repr^sentatif n’etait pas veau : les opposauts n’en 
avaient pas plus les principes et les moeurs, que le 
Gouvernement lui nifime. Ce qui achevera de pein- 
dre les opposants du Tribunat, c’estque l’acte odieux 
centre les rdvolutionnaires ne fut pas inline de leur 
part le sujet d’une observation. On profita de ce que 
I'acte n’etait pas defers a la Legislature, pour se taire. 
On dedamait sur les choses peu importantes ou iir6- 
procliables, on laissait passer inapergue une impar- 
donnable infraction a toutes les regies de la justice. 
Ainsi vont la plupart du temps les homines et les partis. 

Du reste , les steriles agitations de quelques op- 
posants, meconnaissant le mouvement general des 
esprits et les besoms du temps, faisaient peu de sen- 
sation. Le public etait tout cntier au spectacle des 
travaux immenses, qui avaient procure a la France 
la victoire et la paix continentale, et qui devaient lui 
procurer bient6t la paix maritime. 

Au milieu de ses occupations militaires et politi- 
ques, le Premier Consul, ainsi que nous l’avons fait 
remarquer bien des fois , ne cessait de donner son 
attention aux routes, aux canaux, aux ponts, a 
l industrie et au commerce. 

Nous avons deja dit quel etait le deiabrement des 
routes , et quels etaient les moyens employes par le 
Premier Consul, poursuppieer a l’insuliisancedu pro- 
dnit des barricres. 11 avait ordonne un ample examen 
Romes. de la question ; mais, com me il arrive le plus souvent , 
la dilliculte consistait bien pi u lot dans le defaut 
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d'argent, que dans Ie choix d’un bon systeme. II 
alia droit au but , et affecta sur le budget do Fan 
ix de nouvelles sommes, prises sur les fonds ge- 
neraux du tr6sor, pour continuer les reparations 
extraordinaires dejil commencees. On parlait beau- 
coup aussi de canaux. Les esprits, d6gortt6s ties 
agitations politiques, se reportaient volontiers vers 
tout ce qui toucliait a l’industrie et au commerce. 
Le canal aujourd'hui connu sous le nom de canal 
de Saint-Quentin , liant la navigation de la Seine 
et de l’Oise avec celle de la Somme et de l’Escaut , 
oest-iVdire , liant la Belgique avec la France, etait 
abandonne. On n’avait jamais pu se mettre d'ac- 
cord sur la maniere d’ex6cuter le percement , au 
moyen duquel on devait passer de la vallde de 
l’Oise dans celles de la Somme et de l’Escaut. Les 
ingenieurs etaient divises de sentiment. Le Premier 
Consul s’y rendit de sa personne, les entendit tous, 
jugea la question , et la jugea bien. Le percement fut 
decide, et continue dans la direction la meilleure, 
celle mdme qui a r£ussi. La population de Saint- 
Quentin l’accueillit avec transport, et a peine etait-il 
retourne & Paris, que les habitants de la Seine-Infe- 
rieure lui adresserent une deputation , pour lui de- 
mander a leur tour quarante-huit heures de son temps. 
II promit une visite prochaine a la Normandie. II fit 
decider et confier a des compagniesl’etablissement, a 
Paris, de trois nouveaux pontssur la Seine, celui qui 
ahoutit au Jardin des Plantes, et qu'on appelle pont 
d’ Austerlitz , celui qui rattaclie ltlede la Cite a File 
Saint-Louis, celui enfin qui conduit du Louvre au pa- 
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lais de 1'Institut. II s’occupait en mtoe temps de la 
route du Simplon, premier projet de sa jeunesse, 
projet toujours le plus clier a son coeur, le plus digne 
de prendre place dans l’avenir, a c6tt das souvenirs de 
Rivoli et de Marengo. On se souvient que, des qu’il 
eut fondt la Rtpublique Cisalpine, le Premier Consul 
voulut la rapprocher de la France par une route qui, 
partaut de Lyon ou de Dijon, passant a Geneve, tra- 
versant le Valais, lombant sur le lac Majeur et Milan, 
permit en tout temps de dtboucher au milieu de la 
Ilaute-Italie , avec cinquante mille hommes et cent 
touches a feu. Faute d’une route pareille, on avail ete 
obligt de franchir le Saint-Bernard. Maintenant que 
la Rtpublique Cisalpine venait d’ttre reconstitute au 
congres de Luntville , il ttait temps plus que jamais , 
d'ttablir line grande communication militaire entre 
la Lombardie et la France. Le Premier Consul avail 
sur-le-champ ordonnt les travaux ntcessaires. Le 
gentral Turreau , que nous avons vu descendre du 
Petit-Saint-Bernard avec des ltgions de consents, 
pendant que le general Bonaparte descendait du 
Grand-Saint-Bernard avec ses troupes aguerries , le 
gentral Turreau avait regu ordre de porter son quar- 
lier-gtntral a Domo-d’Ossola , au pied rntme du 
Sim])lon. Ce gtntral devait proteger les travailleurs, 
el les aider avec les bras de ses soldats. 

A ce magnifique ouvrage , le Premier Consul vou- 
lut en ajoutcr un autre, en commtmoralion du pas- 
sage des Alpes. Les Peres du grand Saint-Bernard 
avaient rendu de vtritables services a Parnate Iran- 
gaise. Aides de quelque argent, ils avaient, pendant 
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dix jours , soutenu par des aliments et du vin les 
forces de nos soldats. Le Premier Consul en avail 
garde une vive reconnaissance. II decida l'etablisse- 
ment de deux Iiospices semblables, Pun an Mont- 
Cenis , l’autre au Simplon , tous deux succursales du 
couvent du Graud-Saint-Bernard. Ils devaient con- 
tend - quinze religieux chacun, et recevoirde la Re- 
publique Cisalpine une dotation considerable en 
biens fonds. Cette rdpublique n’avait rien a refuser 
a son fondateur. Mais , comme ce fondateur aimait 
en toutes choses une prompte execution , il fit exe- 
cutor les travaux de premier etablissement avec l'ar- 
gent de la France, afin qu'aucun retard ne fill ap- 
porte ii ces belles creations. Ainsi , de magnifiques 
routes, des etablissemcnts d’une noble bienfaisance , 
devaient attesler aux Ages futurs le passage a travers 
les Alpes du moderne Anuibal. 

A cAte de ces vues grandes ou bienfaisantcs, se 
devoloppaieut des vues d'un autre genre, et qui 
avaient pour objet une creation bien autrement utile, 
celle du Code civil. Le Premier Consul avail charge 
de la redaction de ce code plusieurs jurisconsultes 
eminents, MM. Portalis, Tronchet, Bigot de Prea- 
meneu. Leur travail etait achev6, et venait d'etre 
communique au tribunal de cassation, ainsi qu'aux 
vingl-neuf tribunaux d’appel , depuis cours royales. 
L’avis de toute la magistrature ainsi recucdli , le tra- 
vail allait etre souinis au Conseil d’Etat, et solennel- 
lement discute sous lapresidence du Premier Consul. 
On se proposait ensuite de le presenter au Corps Le- 
gislate dans la session prochaine, celle de Fan x. 
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Ma s i so” Toujours pr£t a ordonner de grands travaux , 

mais toujours pnM aussi a recompenser grandemenl 
leurs auteurs , le Premier Consul venait d’employer 
son influence a porter M. Trouchet au S4nat. I! re- 
compensait en lui un grand jurisconsulte , un des 
auteurs du Code civil, et, ce qui n’6tait pas indifT6- 
rent a ses yeux, sous le rapport de la signification 
politique, le courageux d^fenseur de Louis XVI. 

Tout s’organisait done & la fois, avec l'ensemble 
qu’un esprit vaste pent metlre dans ses oeuvres, 
avec la rapidity que peut y apporter une volonte ar- 
dente, et dejk ponctuellement obeie. Le genie qui 
faisait ces choses eta it extraordinaire sans doute ; 
mais, il faut le dire, la situation aussi extraordinaire 
que le g£nie. Le gthi^ral Bonaparte avait la France 
et l’Europe k remuer, et pour levier la victoire; il 
avait a rikliger tous les codes de la nation frangaise, 
et en mc'ine temps tous les esprits disposes a rece- 
voir ses lois; il avait des routes, des canaux, des 
ponts a construire, et personne pour lui contester les 
ressources ; il avail mc'mc des nations prates a lui 
fournir leurs trfeors, comme lesltaliens, par exem- 
ple, pour contribuer a l’ouverture du Simplon, ou 
pour doter les hospices places au sommet des Alpes. 
C'est que la Providence no fait rien a demi : a un 
grand g6nie, elle procure une grande oeuvre, et, 
k toute grande oeuvre, un grand genie. 

FIX DU LIVRE HUTIEME. 
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Suite des negoriations avec les diverse* cours de ITuropc. — Traitc avec 
la eour de Naples. — Exclusion des Anglais des ports des Deux-Siciles, 
et obligation contracts par Ic gouvernement napolitain, de recevoir 
A Otrante une division franchise — L’Espagne promet d’exiger par la 
force I'interdiction aux Anglais des cdtesdu Portugal. — Vastcs projets 
maritimes du Premier Consul, tendant a faire agir de concert les (orces 
navalcs de l’Espagne, de la Hollande et de la France. — Moyens imagi- 
nes pour secourir PEgypte. — L’amiral Ganteaume , a la ti'te d’une 
division , sort de Brest par une tempete , et se dirige vers le detroit 
de Gibraltar, pour se rendre aux bouebes du Nil. — Coalition gent- 
rale de toutes les nations maritimes contre I’Angteterre. — Preparatifs 
des neutres dans la Baltique. — Ardeur belliqueuse de Paul I". — 
Detresac de l’Anglcterre. — Une afTreuse disette la tonrmente. — Sou 
etat financier et commercial ax ant la guerre, et depuis. — Ses charges 
et ses ressources regalement doubiees. — Dcchalnement contre M. Pitt. 

— Son dissentiment avec Georges III, et sa relraite. — Mini-dire 
Addington. — L'Angleterre , malgre ses emharras, fail tite A I’nrage, 
et envoiedans la Baltique lesamiraux Nelson et Parker, pour rnmpre 
la coalition des neutres. — Plan de Nelson et de Parker. — lls sc 
ddcident A forcer Ic passage du Sund. — La cdtc sm'doise etant mal 
ddfendue , la flotte anglaise passe le Sund , prrsque sans difiiculte. 

— Kite sc porte devant Copenhague. — L’avis de Nelson, avant 
de s’engager dans la Baltique, est de livrer hataille aux Danois. — 
Description de la position de Copenhague, et des moyens adoptes |>our 
defendre celte importante place maritime. — Nelson fait une inano-uvre 
hardie. et vient s’embosser dans la Passe rotjalt, eu face des bAti- 
ments danois. — Bataille meurtriArc. — Vaillance des Danois, et 
danger de Nelson. — II envoic un parlernentaire au prince rdgent de 
Danemark , et ohtient par ce moyen les avantagrs d’une » ictoire. — 
Suspension d’annes de quatorze semaincs. — Dans I’intervalle , on 
apprend la inort de Paul I* r . — fivenerlients qui sc sort passes eu 
Russie. — Exasperation de la noblesse rns-e contre I’emperenr Paul, 
et disposition A se debarrasser de ce prince par tons les moyens, mime 
par un crime. — Le comte Pahlen. — Son caractere et ses projets. 

— Sa conduite avec le grand-due Alexandre. — Projet d’assa-sinat 
cache sous un projet d’ahdiration forcer- . — Scene affreuse au palais 
Michel, dans la nuit du 23 mars. — Mort tragique de Paul l--r. — 
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Mars 1 got 


Le Premier 
Consul vent 
profiler 
tie la paix 
du continent 
pour amener 
la paix 
maritime. 


Arencmcnl d’Alexandre. — La coalition des neulres dissoute par a 
inort de I’cmpcreur Paul. — Armistice de fait dans la Baltiquc. — 
Le Premier Consul cssaie, en olTrant le llanovrc a la Prusse, de la 
retenir dans la ligne des neutres. — L'Angleterre , satisfaite d'avoir 
dissous cctte ligue par la bataille dc Copenhague , et d'etre delivrde 
de Paul 1" , songe a profiler de l'occasion , pour traiter ax ec la 
France, ct pour rOparer les fautes de M. Pitt. — Le ministerc Ad- 
dington fait offrir la paix an Premier Consul , par I’intermOdiaire dc 
M. Otto. — Acceptation de cette proposition , et ouverturc a Lon- 
dres d'unc negociation entre la France ct l'Anglctcrre. — La paix va 
devenir genOrale sur terre et sur mer. — Progres de la France depuis 
le 18 brumairc. 


La paix avec I’empereur et avec l’Empirc ayant 
6te signfe a Lun£ville , en fevrier 1801 , le Premier 
Consul etait impatient d’en rectteillir les consequen- 
ces. Ces consequences devaient 6tre de conclure la 
paix avec les Etats du continent qtti ne s’etaient pas 
encore rapproch6s de la Republique , de les con- 
traindre a fermer leurs ports a l'Angleterre, dc 
tourner conlre celle-ci toutes les forces des neutres, 
de s’unir aux neulres pour preparer quelque grande 
operation contre Ic territoire et le commerce britanni- 
ques, de conquerirenfin par cet ensemble de nioyens 
la paix maritime, complement indispensable de la 
paix continentale. Tout annongait que ces grandes 
et heureuses consequences ne se feraient pas long- 
temps attendee. 

La Diele germanique avait ralifie la signature 
donnee par l’empereur au traite de Luneville. On 
n’avait point a craindre qu'il en filt autrement, car 
l'Autriche disposait des Etats ecciesiastiques , les 
seuls veritablement opposes au traite. Quant aux 
princes seculiers , comme ils devaient 6tre indem- 
nises de leurs pertes , avec la ressource des secula- 
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risations , ils avaient int6r£t a voir promptement ac- 
cepts les stipulations arr^tees entre l'Autriche 
et la France. Ils 6taient en outre places sous L’ in- 
fluence de la Prusse , que la France avait dispos<§e 
a trouver bon ce qu’on venait de faire a Luue- 
ville. D’ailleurs lout le monde alors voulait la paix, 
et 6tait prdt a y contribuer, mfime par des sacri- 
fices. Seulement la Prusse , en ratitiant la signature 
donnee par l’empereur, sans pouvoirs de la l)iete, 
avait voulu accorder une ratification, qui cut plutot 
la forme de la tolerance que cello de l’approbation, 
et qui rt»serv&t pour l’avenir les droits de l'Empire. 
Mais, la proposition de la Prusse, qui, tout en ra- 
tifiant le traits, contenail un blame indirect pour 
1’Einpereur, n’obtint point la majority. Le lrait6 fut 
ratify, purement et simplement, par un conclusum 
du 9 mars 1801 (18 ventdse an ix). Les ratifications 
furent £chang£es a Paris le 16 mars (25 ventOse). 
II ne restait plus qu’a r6gler le systeme des indem- 
nity , ce qui devait 6tre le sujet de n^gociations ul- 
tdrieures. 

La paix etait done faite avec la plus grande partie 
de 1‘Europe. Elle n'6tait pas encore sign6e avec la 
Russie , mais on 6tait , comme on va le voir, engage 
avec elle et les cours du Nord, dans une grande coa- 
lition maritime. On avait a Paris deux ministres 
russes a la fois , M. de Sprengporten pour l’aflaire 
des prisonniers , M. de Kalitschefl’ pour le ivg le- 
nient des questions g£n6rales. Ce dernier venait d ar- 
river dans les premiers jours de mais (milieu de 
ventose). 


Kars 180*. 


Ratification 
du traitl 
de Luneville 
par la didte, 
le 9 mars. 
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Mors 1801. 


Mareho 
dc Murat sur 
Naples, afin 
de contraindre 
cette rour 
i la paix. 


Armistice 
le 30 jours. 


Restaient la cour de Naples et le Portugal a con- 
traindre , pour que le continent tout entier frit ferm6 
a l’Angleterre. 

Murat s’etait avance vers l’ltalie meridionale avec 
un corps d’eiite , celui qui avait ete form6 au camp 
d’Amiens. RcnforcO par plusieurs d6tachements tires 
de l’armee du general Brune, il s’etait porte & Foli— 
gno, afin d’obliger la cour de Naples a condescendre 
aux \olont6s de la France. Sans I’int6r6t temoi- 
gne par l’empereur de Russie en faveur de cetle 
cour, le Premier Consul aurait peut-fitre donne 
tout de suite k la maison de Parme le royaumc des 
Deux-Siciles, afin d’arracher ce beau pays a une 
famille ennemie. Mais les dispositions manifestoes 
par l’empereur Paul ne Ini permettaient pas une 
telle resolution. II voulait d’ailleurs manager 1'opi— 
nion de l’Europe , et , pour cela , il fallait eviter 
autant que possible le bouleversement des ancien- 
nes royautOs. Il etail done prOt & conceder la paix a 
la cour de Naples , pourvu qu elle romplt avec PAn- 
gleterre. Mais cette determination etait la plus diffi- 
cile de toutes a obtenir. Murat s'avan^a jusqu’aux 
frontieres du royaume, en ayant soin d’ eviter Rome, 
et en prodiguaut au pape les plus grands temoigna- 
ges de respect. La cour de Naples ne rOsista plus, et 
signa un armistice qui stipulait, suivant les veeux 
du Premier Consul , 1’ exclusion des Anglais des ports 
des Deux-Siciles. Cependant l’armistice etait court; 
il etait de trente jours ; il fallait , les trente jours 
ecoules, signer une paix definitive. Le marquis de 
Gallo, l'un des negociateurs de Campo-Formio , qui 
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se \ antait de connaitre le Premier Consul, et d'avoir 
sur lui autant d’influence que M. de Cobentzel, 
s’etait rendu a Paris. II esp^rait qu’en s’appuyant 
sur ces relations toutes personnelles , sur la protec- 
tion de la legation de Russie , et sur Ies recomman- 
dations de l’Autriche, il i>ourrait obtenir les condi- 
tions d6sir£es par la cour de Naples, et consistant 
dans la simple neutrality. La pretention etait ridi- 
cule, car une cour qui avail doun6 le signal de la 
seconde coalition , qui nous avail fait une guerre 
acbarn6e, qui avait enfin traits les Frangais indigne- 
inent, ne devait j)as, lorsqu'elle etait a notre dis- 
cretion , en 6tre quitte pour se separer purement et 
simplement de l’Angleterre. C’etait bien le moins 
qu’on l’obligeat , de gr£ ou de force , a faire contre 
I’Angleterre autant qu’elle avait fait contre la France. 

M. de Gallo ayant montr6 quelque suflisance a 
Paris, ayant meme paru s’appuyer, plus qu’il ne 
convenait, sur la legation russe, on init une prompte 
fin a sa negotiation. M. do TalleyTand lui declare 
qu'un pienipotentiaire frangais etait parti pour se 
rendre it Florence , que la negotiation etait par con- 
sequent transportee dans cette ville , qu’il ne pouvait 
d’ailleurs trailer avec un negociateur, qui n’avait pas 
le pouvoir de consentir a la seule condition consi- 
deree comme essentielle , c’est-a-dire a l’expulsion 
des Anglais des ports des Deux-Sicdes, condition 
qui 6tait desiree par l’empereur Paul autant que par 
le Premier Consul lui-m6me. En consequence M. de 
Gallo dut quitter Paris sur-le-cbamp. On venait, en 
eflet, de faire partir pour Florence M. Alquier, rap- 


Mars <801. 


Knvoi dc 
M. de Gallo 
h Paris. 


Renvoi dc 
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Mars 1801. 


Psix sign&s 
avec la cour 
de Naples 

le 4 8 mare. 


Cldture 
des ports dcs 
Deux-Siciles 
aux Anglais. 


pel6 de Madrid depnis que Lncien Bonaparte avail 
et6 envo\4 en Espagne. M. Aiquier avait des in- 
stmetions et des pouvoirs pour traiter. 

Ce pldnipotentiaire se rendit a Florence en toute 
hftte, et y trouva le chevalier Micheronx , le m6me 
qui avait sign6 un armistice avec Moral, et qui ve- 
nait de recevoir les pleins-pouvoirs de sa cour. 
I .a n^gociation , transports en ces lieux, faite sous 
les baionnettes de I'arm^e franfaise, ue devait 
plus rencontrer les m£mes difficulty qu’it Paris. 
Le traits de paix fut sign6 le 18 mars 1801 (27 
ventdse an ix). On peut dire qu’il <$tail mod^r^, 
si on le compare a la situation de la cour de Naples 
it regard de la R6publique frangaise. On laissait a 
cette branche de la maison de Bourbon, linldgraliUj 
de ses fitats. On ne lui demandait que la portion fort 
insignifiante de territoire, qu’elle poss&lait dans 
File d’Elbe. C'6tait Porto- Longone et la banlieue 
environnante. L tle d’Ell)e appartenait alors partie 
a la Toscane , partie aux Deux-Siciles. L intention 
<iu Premier Consid 6tait de la donner tout entiere 
a la France. Un historien des trait6s s’est fort 
tyev6 contne cette pr£tendue violence, comme si 
ce n’&ait pas lit le plus simple droit de la victoire. 
Sauf cet insignifiant sacrifice, la cour de Naples 
ne perdait rien. Elle s’obligeait a fermer ses ports 
aux Anglais, a donner a la France trois frigates, ar- 
mies et rendues & Ancdne. Le Premier Consul les 
destinait it l’Egypte. La plus importante stipulation 
du traits £lait secrete. Elle obligeait le gouverne- 
ment napolitain it recevoir une division de 12 a 15 
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mille Fran?ais dans le golfe de Tarente, et ii Ies 
nourrir pendant lout Ic temps de eette occupation. 
L'intention veritable et sans arriere-pensee du Pre- 
mier Consul, etait de les porter la, pour secourir 
1’ Egypt e. Ainsi places, ils n 'avaient que la moitie du 
chemin a faire pour se rendre a Alexandrie. Un der- 
nier article stipulait la restitution des objets d’arts qui 
avaient ete choisis it Pome pour la France, qui se 
trouvaient tout encaisses quand l’armee napolitaine 
avait penetre dans les Etats du Pape en 4 799, ot 
dont la cour de Naples s’etait emparee pour son pro- 
pre compte. Une indemnite dc 500 mille francs etait 
aceordee aux Francois, qui avaient ete pilies ou 
vexes par les bandes indisciplinees des Napolitains. 

Tel fut cc traite de Florence, qu’on peut conside- 
rer comme un acte de ciemence, quand on songe a 
la conduite anterienre de la cour de Naples , mais 
qui etait parfaitement adapte aux vues du Premier 
Consul , nniqnement occupe du soin de fermer les 
ports du continent a l’Angleterre, et de s’assnrer 
des positions avantageuses pour communiquer avec 
l’Egypte. 

II ne stipula rien encore avec le Pape, dont le pie- 
nipotentiaire traitait a Paris la plus importante des 
questions, la question rcligicuse. II etait roecontent 
du roi de Piemont, qui avait livre la Sardaigne aux 
Anglais, et mecontent aussi du peuple piemontais, 
qui avait montr6 des dispositions peu amicales aux 
Francais. II voulut done roster libre de tout en- 
gagement, a regard de cette partie si importante de 
lltalie. 
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Mars 1801. 


lntiuiit£ 
do la cour 
d'Espagne 
avec le Pre- 
mier Consul. 


Chute 

de M. d’Ur- 
quijo. 


Restaient l’Espagne et lc Portugal. Tout marchait 
au mieux de ce c<M6. La cour d’Espagne, eneharrt^e 
des stipulations de Luneville, qui assuraient la Tos- 
cane au jeune infant de Parme, avec le litre de roi, 
se monlrait tous les jours plus d£vou6e au Premier 
Consul eta ses projets. Un 6v6nement prevu, la chute 
de M. d'Urquijo, loin de nuire a nos relations, n'avait 
fait que les rendre plus intimes. On ne l’avait pas cru 
d’ahord, car M. d'Urquijo etait en Espagne une esp^ce 
de revolutionnaire , duquel on aurait dil attendre plus 
de faveur pour la France quede la part de tout autre. 
Mais le r^sultat avait prouv6 que c’6tait la une erreur. 
M -d'Urquijo avait gouverut* fort |>eu de temps. Voulant 
corriger certains abus, il avait fait adresscr au Pape, 
par le roi Charles IV, une lettre tout entire 6crite de 
la main rovale, et qui contenail une suite de propo- 
sitions pour la reforme du clergd espagnol. Le Pape, 
effray6 de voir 1’ esprit reformateur s’introduire m6me 
en Espagne, s’etail adressd au vieux due de Parme, 
frere de la reine, pour se plaindre de M. d’Urquijo, 
el pour le peindre comme uu mauvais catholique. II 
n’en fallait pas davantage pour perdre M. d’Urquijo 
dans 1'esprit du roi. Le prince de laPaix, ennemi 
declare de M. d’Urquijo, avait profile de l’occasion, 
et lui avait porte le dernier coup pendant un voyage 
de la cour. Par ces influences rcunies , M. d’Urquijo 
venait d’etre destitue avec une brutality sans exem- 
ple. On l’avait enlev6 dechez lui, et transports hors 
de Madrid comme' un criminel d'Elat. M. de Ceval- 
los, pjirent et creature du prince de la Paix, avail et6 
nomm6 son successeur. Ce prince etait redevenu 
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depuis ce moment, le veritable premier ministre de 
la cour d’Espagne. Comme il avail quelquefois mon- 
tr6 une certaine opposition a l’alliance iutimeavecla 
France , probablement [tour avoir occasion de blA- 
mer le ministere espagnol, on craignait que cette re- 
volution minist£rielle ne fi\t nuisible aux projets du 
Premier Consul. Mais Lucien Bona|>arte, arrivd r6- 
cemment a Madrid , et jugeant bien la situation , 
n^gligea M. de Cevallos , espcce de titulaire im- 
puissant, et se init dircctement en rapport avcc le 
prince de la Paix. II fit entendre A ce prince que 
c’6tait lui qu’on regardait a Paris comme le veri- 
table premier ministre de Charles IV, qu’on s’en 
prendrait a lui seul de Unites les difficult^ que la 
politique fran^nise rencontrerait en Espagne, et 
qu'on serait a son egard, amis ou ennemis, suivant 
sa conduite. Le prince de la Paix qui avait souleve 
de nombreuses haines, et notamment celle de I'he- 
ritier presomptif, profond&ment irrite de 1’etat d’op- 
pression dans lequel il etait condamno a vivre, le 
prince de la Paix , qui se sentait perdu si le roi et 
la reine venaient a mourir, regarda comme tres-pre- 
cieuse l’amitie des Bonaparte, et se hAta de preferer 
leur alliance a leur hostility. Des ce jour les affaires 
se traiterent directement entrc le prince de la Paix 
et Lucien. M. d’Urquijo, se sentant trop faible pour 
resoudre la question du Portugal, avait sans cesse 
differd une explication positive sur ce sujet. Il avait 
fait a la France mille promesses, jamais suivies de 
resultat. Le prince de la Paix avoua, dans ses entre- 
tiens avec Lucien , que jusqu’ici on n’avail ricn voulu 

TOM. 11. 21 
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contre 
le Portugal. 


Le prince 
de la Pail 
nommo gene- 
ralissimo des 
troupes, di- 
rigees eontre 
le Portugal. 


faire, que M. d’Crquijo avail amuse la France avec 
de belles paroles, mais il declaraqu’il 6tait pr£t, quant 
a lui , il se concerter avec le Premier Coasul , pour 
agir efficacement contre le Portugal , si toutefois on 
parvenait & 6tre d'accord sur certains points. 11 de- 
mandait d’abord l’adjonction d’une division frangaise 
de vingt-cinq mille homnies, car l’Espagneetait hors 
d'etat d’en mettre plus de vingt mille sur pied, tant 
cette belle monarchic etait d£chue. La presence d’une 
force frangaise pouvait alarmer le roi et la reine ; il 
fallait done pour les rassurcr tous les deux , que 
cette force fdt plac4e sous le commandement d’uu 
general espagnol. Ce g6n£ral devait «Mre le prince de 
la Paix lui-m6me. Enfin les provinces du Portugal 
dont on allait laire la conqu6te, devaient rester en 
dt^jtot entre les mains du roi d’Espagne jusqu’a la 
paix g£n£rale; en attendant, on tiendrait les ports 
du Portugal fermi^s a l’Angleterre. 

Ces propositions furent admises par le Premier 
Consul, avec le plus grand empressement, et ren- 
voydes a l’acceplation du roi Charles IV. Ce prince 
doming j>ar la reine, qui l’6tait elle-iu6me par le 
prince de la Paix, consentit a la guerre contre son 
geudre, & condition qu’on n’enleverait a celui-ci 
aucune partie de son territoire , qu’on l’obligerait 
seulement a rompre avec les Anglais, et a entrer 
dans 1’alliance de la France et de l'Espagne. Ces 
vues ne r6pondaient pas tout a fait a celles du prince 
de la Paix, qui deeirait, disail-on a Madrid, se ma- 
nager une priucipaule en Portugal. Quoi qu’il en 
soit, il fut oblige de se soumellre, el il re^ut le 
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grade de general issime. Sommation fut faite a la cour 
de Lisbonne de s'expliquer avant quinze jours, et 
de choisir entre l'Angleterre et l'Espagae, ceile-ci 
appuy^e par la France. En attendant, on commenga, 
des deux cdtes des Pyrenees , les preparatifs de 
cette guerre. Le prince de la Paix , dev emu g£nd- 
ralissime des troupes espagnoles et frangaises , en- 
leva au roi jusqu'a ses propres gardes, pourarriver a 
com [Kiser une amide. II aniusa la eour avec des re- 
vues, avec des fdtes guerrieres, et se livra aux plus 
lieaux rdves de gloire militaire. Le Premier Consul , 
de son cdte, se hdta de diriger vers i’Espagne 
une pai tie des troupes qui rentiaient en France. H 
forma une division de 25 mille homines, bien ar- 
mes et bien dquijids. Le general Leclerc dtait chargd 
de commander 1‘avant-garde. Le general Gouvion- 
Saint-Cyr, qu'il regardait avec raison comme Fun 
des genera ux les plus capables du temps, devait 
commander le corps d’armde tout entier, et suppleer 
a la parfaite incapacite du prince gdneralissime. 

11 etait convenu que ces troiqies , mises en mou- 
vement des le mois de mai-s , sentient prfites a en- 
Lrer en Espagne, dims le courant d'avril. 

L'Europe coucourait done tout entiere a nos des- 
seins. Sous 1’influenoe du Premier Consul, les Elats 
du Midi fermaient leurs [lorLs a l’Angieterre , et le.- 
Etats du Aord se liguaient activement eon tie elle. 
Dans cette situation, il fallait que cette puissance eut 
de» forces partout: dans la Mediterrauee, pour blo- 
quer i Egypte; au d&roit de Gibraltar, pour arrfiter 
le mouvement des lloltes frangaises, de l’une a l au- 
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tre mer ; sur la c6te de Portugal , pour secourir cet 
alli6 menace ; devant Rochefort et Brest , {tour blo- 
quer la grande escadre franco-espagnole , qui etait 
pr6te a mettre a la voile ; dans le Nord , pour con- 
tenir la Baltique, et empiVher le soulevement des 
neutres. II lui en fallait dans l’lnde enfin, pour y 
maintenir sa domination et ses conqu&es. 

Le Premier Consul voulait saisir ce moment uni- 
que, ou les forces britanniques, obligees d’etre par- 
tout a la fois , seraient nccessairement diss6min6es , 
pour essayer quelque grande expedition. La princi- 
pale, celle qui lui tenait le plus a coeur, avait |>our 
objet de secourir l’Egypte. 11 avait de grands devoirs 
envers l’armde, couduite par lui au delk des mol's, 
et abandonnee ensuite pour venir au secours de la 
France. II consid6rait d’ailleurs la colonie fondle sur 
les bords du Nil , comme la plus belle de ses oeu- 
vres. 11 lui importait de prouverau niouile, qu’en j>or- 
tant trente-six mille homines en Orient, il avait, non 
pas cede aux inspirations d une jeune et ardente 
imagination, mais tente une eutreprise serieuse, 
susceptible d’etre conduile a bonne fin. On a vu 
les efforts essayes pour negocier un armistice naval, 
qui permit de laire enlrer six fregates dans le 
port d’Alexandrie. Cet armistice, comme on sen 
souvient, n’avait pas ete conclu. N’ayant puis as- 
sez de ressourccs financieres, pour suffire aux ar- 
mements de lerre et de mer, le Premier Consul n’a- 
vait pas pu enti-eprendre encore la vaste operation 
qu’il projetait pour secourir I’Egvpte. Maintenant, 
deiivrd de la guerre continenlale, pouvant exclusi- 
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vement diriger ses ressources vers la guerre mari- 
time, ayant 1’Atendue presque entiere des c6tes de 
I’Europe a sa disposition, il mAditait, pour conserver 
l’Egypte, des projets aussi grands et aussi hardis que 
ceux qu’il avait exAcutAs pour ia conquArir. Li sai- 
son d’hiver s’y prAtait , en rendant impossible la 
continuation des croisieres anglaises. 

En attendant , des b&timents de toute espcce , de 
commerce ou de guerre , depuis de simples avisos 
jusqu’a des fregates, partaient de tous les ports de 
la Hollande, de la France, de 1'Espagne, de I'ltalie, 
et mAme des c6tes de Barbaric , pour porter en 
Egypte des nouvelles de France, des rafratchisse- 
ments, des denrAes d’Europe, du vin, des munitions 
de guerre. Quelques-uns de ces Mtiments Ataient 
pris, mais la plupart entraient dans Alexandrie, et 
il ne se passait pas uue semaine sans qu’on eAt au 
Kaire des nouvelles du gouvernement, et des si- 
gnes de 1’intArAt que lui inspirait la colonie. 

Le Premier Consul formait en outre une marine 
adaptAe aux parages de 1' Egypte. II avait arrAtA le 
module d un vaisseau de 74, qui pAt joindre a une 
grande force l’avantage de franchir les passes 
d’ Alexandrie, sans dAcharger son artiilerie *. Les or- 
dres Ataient donnAs pour en exAcuter un certain 
nombre, d’aprAs ce modAle. 

Pendant qu’il prenait tous ces soins pour soutenir 
le moral de 1’armAe d’Egypte, en lui envoyant 
frAquemment des nouvelles et des secours par- 
tiels, le Premier Consul prAparait une vaste expA- 

1 Lfttrc du nivrtse an i\ (depdt dc la secirtairerie d’£tat). 
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dition, pour lilt faire arriver d un seul coup un 
grand secoors ea materiel et en troupes. Les armees 
rentraient sur le sol dc la France. Elies aUaient 
peser sur nos finances ; aiais, en revanche , elles 
prison taicnt au gouvernement de grands moyens, 
ponr inquirer, peut-4tre pour frapper l’Angleterre. 
Trente mille hommes e talent restes dans la Cisal- 
pine, 10 mille en Piemont, 6 mills en Suisse; 15 
mille s'acheminaient vers le golfe de Tarente ; 25 
mille se dirigeaient vers le Portagal ; 25 mille 
6taient stalkmn6s en Hollands. CYtaient HI mille 
hommes, qui devaient vivre encore aux ifepens de 
L Granger. Le reste allait se troaver a la charge dn 
tresor frangais , raais toot a fait a la disposition du 
Premier Consul. Un camp se formait en Hollands , 
nn autre dans la Flandre firangaise , un troisieme 
a Brest. Un quatrieme eta it deja rchini dans la Gi- 
ronde , soit pour le Portugal , soit ponr fournir des 
troupes demharquernent 5 Boeheiort. Les corps 
re vena nt d’ltalie se r&missaient vers Marseille et 
Toolon. La division de 15 mille hommes, des- 
tinee a se rendre dans le golfe de Tarente, devait 
occuper Ofrante, en vertu d an article secret du 
traitd avec Naples , y couvrir Its; rades environnan- 
tes de nombreuses batteries , et preparer un monil- 
lage, oil une flotte pourrait venir embarquer nne 
division de 10 ou 12 mille hommes, afin de les 
porter en Kgyptc. L’amiral Villeneuve 6tait parli 
pour ordotmer sur les lieux monies les dispositions 
necessairesii un tel embarquement . 

Les forces navales de la Hollande, de la France, de 
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UEspagne, et qnelques restes de la marine italienne, 
places aupris de ces divers rassemblements de trou- 
pes, devaient faire craindre a l’Angleterre des ex- 
peditions dirig£es sur tons les points a la fois : sur 
l’lrlande, sur le Portugal , sur 1’Egypte et les Indes. 

Le Premier Consul s’etait concerts avec l’Espagne 
et la Hollande, relativement h 1’emploi des trois ma- 
rines. Ea reunfssant les debris de l ancienne puis- 
sance hollandaise, on pouvait encore armer cinq Iri- 
timents de haut bord et quelques fregates. H y avait 
& Brest trente vaisseaux, dont quinze frangais, quinze 
espagnols, retenus dans ce port depuis deux ans. Le 
Premier Consul ritait convene avec PEspagne des 
dispositions suivanles. Cinq vaisseaux hollandais , 
r^unis a cinq vaisseaux frangais et a cinq des vais- 
seaux espagnois de Brest, devaient se rendre au 
Bresil , pour proteger ce beau royaume, et emp^cher 
1’Angleterre de se d&iommager avec les colonies 
portugaises, de l'entreprise teatee en ce moment 
contre le Portugal. Vingt vaisseaux espagnols et fran- 
gais devaient y suivant cette convention, rester a 
Brest, et se tenir prfits a tout moment it jeter une 
armee en Irlande. Une division fraugaise, sous l’ami- 
ral Ganteaume, s’organisait, dans ce m£me port de 
Brest, pourse rendre, disait-on, a Saint-Domingue, 
et y r&ablir les dominations frangaise et espagnole. 
Une autre division frangaise s’equipail a Rochefort , 
et une division espagnole de cinq vaisseaux au Fer- 
rol, dans le but de porter des troupes aux Antilles, 
et de recouvrer la Trinity, par exemple, ou la Mar- 
tinique. L'Espagne, par le trait6 qui lui assurait la 
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Toscane en echange de la Louisiane, avait promis 
de donner a la France six vaisseaux tout arm<$s, de 
les livrer a Cadix , et de profiler des ressources de 
cet ancien arsenal pour reorganiser une partie des 
forces qu’elle y avait autrefois. 

Le Premier Consul , en faisant ces arrangements, 
ne disait pas au cabinet espagnol sa veritable pensee, 
parce qu’il redoutait 1’indiscretion de ce cabinet. II 
voulait bien envoyer une partie des forces combin6es 
au Bresil et dans les Antilles, pour y atteindre le but 
avoue, et y attirer les flottes anglaises; mais, k 
Brest, il ne songeait qu’& une seule expedition , c’A- 
tait celle de Ganteaume , annoncee pour Saint-Do- 
mingue, et destin6e en realit6 pour l’Egypte. II avait 
ordonne de choisir les sept vaisseaux de l’escadre , 
les plus fins marcheurs , ainsi que deux fregates et 
un brick. Ces Mtiments devaient transporter cinq 
mille hommes de debarquement , des munitions de 
tout genre, des hois, des fers, des medicaments, 
et les denies d’Europe les plus desirables en 
figypte. I.e Premier Consul avait ordonne de re- 
faire le chargement deja presque termine, et de 
le recommencer d’apres des dispositions nouvelles. 
II voulait en effetque cbaque vaisseau conttnt un as- 
sortment complet de tous les objets prepares pour 
la colonie, et non pas la totalite d’une me me chose, 
alin que, si l’un d eux etait pris, l’expedition ne man- 
q licit pas entierement des objets que contiendrait le 
Mtiuient enleve par 1’ennemi. Cette disposition con- 
trariait les habitudes de la marine, rendait plus dif- 
ficile Tan-image des Mtiments, mais la volonte 
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absolue du Premier Consul avail vaincu tons les 
obstacles. Son aide-de-camp Lauriston 6tait a Brest, 
joignant aux lettres dont il etait porteur, 1’influence 
de sa presence et de ses excitations. 

L’ expedition de Rochefort, annonc£e pour les An- 
tilles, avail encore l'Egypte pour destination. On 
travaillait & 1’tfquiper le plus rapidcment possible. 
L’aide-de-camp Savary en pressait le depart, et y fai- 
sait arriver des troupes, dtHachees du corps d’arra4e 
du Portugal. La division de 25 mille hommes qui al- 
lait bientdt passer les Pyrenees, etant reunie dans la 
Gironde, fournissait un moyen commode pour dis- 
simuler le but de l'expedition de Rochefort. On lui 
avait emprunte, en eflet, sans que personne s’en 
doutAt , quclqucs bataiilons, afin de les placer sur 
l’escadre. Cette escadre devait etre confiee au plus 
rernarquahle peut-etre des hommes de mer que la 
France eilt alors, A l’amiral Bruix. Cet amiral joignait 
a un esprit superieur, toujours rare chez les hommes 
civils comme chez les hommes de guerre , une grande 
connaissance de la mer, et s’6tait signal6 en 1799 par 
la belle croisiere de la M6diterran£e, si souvent cit6e. 
Lorsqu’au dernier moment, le g6n£ral Bonaparte au- 
rait dit son secret au cabinet de Madrid, l’amiral 
Bruix devait rallier en passant la division espagnole 
du Ferrol , toucher a Cadix pour y rallier la divi- 
sion donn^e par l’Espagne , se rendre ensuite A 
Otrante, embarquer les troupes rdunies sur ce point, 
et d’Otrante faire voile vers l'Egypte. 

Cette division de Cadix donn6e par l’Espagne, se 
composaitde six beaux vaisseaux, qu’on armait avec 
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la plus grande Mte. I.’amiral Dumanoir venait de 
partir en poate pour Cadix, afin d'en presser l'equi- 
pement. Des troupes de matelots s'acheminaicnt par 
tcrre vers ceport. On y envoy ait en mf-rae temps 
de petits Ml intents charges demarins, pour contri- 
huer en les d&armant a former les Equipages des 
btttiments de guerre. 

Ces nombreuses expeditions devaient attirer l at- 
tention des Anglais sur tous les points it la fois, la 
diviser, la troubler, et l’une d'elles, profitantdeee 
trouble, avait la chance presque certaine d’arriver en 
Egypte. Voulant profiter de la mauvaise saison, qui 
rendait difficile et intermittente la croisiere ennemie 
devant Brest, le Premier Consul tenait a faire partir 
avant le printemps Pescadre de I'amiral Ganteaume. 
Ses ordres & cet P'gard (Haient formels; mais il ne 
lui £tait pas facile de communiquer a ses g^ne- 
raux de mer l'audace qui animait ses g6neraux de 
terre. L’amiral Ganteaume lui avait paru hardi et 
heureux , car c’&ait lui qui l’avait transport^ mira- 
culeusement d’Alexandrie a Frejus. Mais ce n’etait 
16 (pt’nne illusion. Cet olficier, marin tr6s-exp£ri- 
ment£ , connaissant bien les parages du Levant , 
brave au feu, 6tait d'ailleurs un esprit incertain , et 
pliant sous le fardeau, des qu’on le chargeait d’une 
grande rcsponsabilitf. L’expddition dtait prdte; on 
avait embarqn^ plusieurs families d ’employes, en leur 
disant qu’ellesallaienth Saint-Domingue; cependant 
on lnisitait encore k partir. Savary, arme des ordres 
du Premier Consul, vainquit toutes lesdifficultes, et 
for^a Ganteaume a mettre a la voile. Des croiseurs 
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ennemis s’en apercurent , signalorenl le depart ties 
Fran^ais a l’escadre de blocus, et Ganteaume f«t 
oblige de revenir mouiller dans la rade exlErieure, 
celle de Berthcaume. II feignit alors de rentrer dans 
la rade intErieure , afin de persuader a«x Anglais 
qu’il n’avait d'autre but que eelui dexercer ses 
Equipages, en faisant des Evolutions. 

Enfin le 23 janvier (3 pluvidse), par tme tempEte 
aflreuse, qui dispersa la croisiere enneraie, il mil a 
la voile, et, malgrE les plus grands dangers, sortit 
heurensement du port de Brest , s’achetninant vers 
le delroit de Gibraltar. Le secours de Ganteaume 
Etait d'antant plus desirable, que la fameuse expedi- 
tion, consistant en quinzeou dix-hnit mille Anglais, 
tantot destinee au Ferrol, tantEt a Cadix, tantot 
an midi de la France, se dirigeait dans ee mo- 
ment vers l’Egypte. Elle Etait dans la rade de Maori, 
vis-E-vis File de Rhodes, attendant la saison des 
debarquements, et Fachevement des preparatifs faits 
par les Turcs. 

L’ondre Etait donnE a tous les journaux de la capi- 
tale de ne rien dire des mouvements qni se remar- 
qnaient dans les ports de France, a moins quite 
n-emprnntassent leurs nouvelles au Moniteur 

1 Vote) k co sujet une lettre cnricuse : 

« Le Premier Consul au tninistre de la police gtntrale. 

» Je vous prie, citoyen minislre, de pntvenir par nno petite ciirulniro 
les rtdacteurs des quatorze journaux, de nc rien nieitre qui puitse in- 
struire i'ennemi des diflerents mouvements qui 6’operent dans nos es- 
radres, a moins que cela ne soit tint du journal ofliciel. 

* Paris, le I" rentose an ix. » (Depdt de la secnitaireric d'Etat.) 
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Avant de suivre les operations de nos escadres 
vers le Midi, il faut sc reporter vers le Nord, et 
voir ce qui se passail alors entre F Angleterre et les 
neutres. 

Les plus grands dangers s’accumulaient en cet 
instant sur la tdte du gouverncment britannique. I m 
guerre avait enfin delate entre ce gouvernement et 
les puissances de laBaltique. La declaration des neu- 
tres, semblable a celle qu’ils avaient faite en 1 780, 
n’dtant qu’une simple declaration de leurs droits, 
1’ Angleterre aurait pu dissimuler encore avec eux, ne 
pas prendre cette declaration , qui s’adressail d’une 
maniore gdndrale a toutes les parties belligerantes , 
comme lui dtant dircctement adressee, et s’ap- 
plicpier pour Finstant a d viler les collisions, en 
ayant soin de mdnager les bdtiments des Danois, 
des Suddois, des Prussiens et des Russes. Elle 
avait, en effet, beaucoup plus dintdrdt a se main- 
tenir en paix avec le nord de l’Europe, qu’a gd- 
ner le commerce des petites puissances maritimes 
avec la France. D’ailleurs le besoin qu’elle dprouvait 
dans le moment des bids dtrangers, lui rendait a 
elle-mdme la liljertd des neutres temporairement 
ndeessaire. A la rigueur, elle n’avait de mesures 
de reprdsailles a exercer qu’envers la Russie; car 
entre tous les membres de la ligue de neutralitd, il 
n’y avait que l’empereur Paul qui edt ajoutd a la 
declaration la mesure de 1’ embargo. Encore l’avait-il 
fait bien plus pour la question de Malte, que pour 
l’un des (joints contestds du droit maritime. 

Mais 1’ Angleterre, dans son orgueil, avait rdpondu 
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a ane exposition de principes par un acte de vio- 
lence, et frapp6 d’embargo tous les navires rus- 
ses , su6dois et danois. Elle n’avait exclu de ces ri- 
gueurs que le commerce de la Prusse , qu’elle m£- 
nageait encore , parce qu’elle esp6rait la detacher de 
la coalition, et surtout parce que cede puissance avail 
le Hanovre sous sa main. 

L'Angleterre se trouvait done a la fois en guerre 
avec la France cl FEspagne, ses vieilles enne- 
mies; avec les cours de Hussie, de Suede, de 
Prusse, ses anciennes allies; elle venait d’etre 
abandonee par l’Autriche depuis la paix de Lune- 
ville , par la cour de Naples depuis le traits de Flo- 
rence. Le Portugal, son dernier pied-a-terre sur le 
continent , allait lui 6tre enlev6 aussi. Sa situation 
etait devenue celle de la France en 1793. Elle 6tait 
r&luite a lutter seule contre 1’Europe entiere , avec 
moins de dangers, il est vrai, que la France, et 
aussi moins de nitrite a se d6fendre, parce que sa po- 
sition insulaire la pr&ervait du p^rild’une invasion. 
Mais, pour rendre cette similitude de situation plus 
singuliere et plus complete , l’Angleterre 6tait en 
proie a une allreuse famine. Son peuple manquait 
des aliments de premiere n6eessit<L Tout cela etait 
dil a FenUhement de M. Pitt , el au g6nie du 
g&i&ul Bonaparte. M. Pitt n’ayant [>as voulu trai- 
ler avant Marengo, le general Bonaparte ayant 
desarme une partic de rEurojie par ses victoires, 
et tourne 1’autre contre l’Angleterre par sa politi- 
que, etaient incontestablement , Fun et l’autre, les 
auteurs de ce prodigieux changement de fortune. 
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Ije cas dtait grave pour I'Anuloterre , et il faut 
reconaattre que, dans ce moment, elle ne se 
laissa point abatlre. Iji rdcolte de I'annee j»reoe- 
deule en grains, ayant dtd inferieure d un tiers aux 
recedes movennes , toutes les reserves antt rieures 
avaient ete consommees. L’annde 1 800 ayant encore 
presente un deficit d’un quart, la disette sen etait 
suivie. Cette disette avail eld doublement aggravde 
par la guerre generate , et par la guerre particu- 
liise avec les puissances maritiines , parce que les 
approvisionnements en grains venaient ordinaire- 
meut de la mer du Nord. Si done la mauvaise rd- 
eolte dtait la cause premiere de la famine , il etait 
vrai de dire que la guerre en etait une cause aggra- 
vate. N'aurait-elle influd que sur les prix, par la 
gone apportee au commerce de laBaltique, elleaurait 
deja exerce sur la ddtresse publique une influence 
des plus fdcheuses. Tons les impOts presentment 
cede annde des deficits inquidtants. L 'income tor, 
les droits sur les consommations, faisaient craindre 
une insuftisance dans le revenu de 75 a 1 00 millions 
de francs'. Les charges dc 1’annde etaieut dnormes. 
Il fallait, pour y sutfire, ajouter aux reeettes onli- 
naires un emprunt de 625 a 650 millions *. Le total 
des ddpenses de l’annde pour les trois royaumes 
(I'lrlande venait d'etre rdunie), devait, avec les intd- 
retsde la dette erode parM. Pitt, s'dlever it la somme 
de 1,723 millions de francs 5 , somme enonne en 
tout temps, mais surtout en 1800, car a cette dpo- 


1 ,1 a h millions sterling. 

1 1j ou 2G millions sterling. — 3 G9 millions sterling 
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que, les budgets n’avaient pas encore refu Faccrois- 
sement considerable que les quaranle ans ecoules 
leur ont vaki en tout pays. La France , com me nous 
l’avons dit, n’avait alors a supporter qu’une dispense 
de 600 millions. Le chiffre de la dette auglaise etait, 
suivant F usage , fort contests ; mais en prenant les 
evaluations memes du gouvernement *, elle s elevait 
en capital a 1 2 milliards 1 09 millions de franc's’. EUe 
exigeait annuellement, pour le service de l'iuteret el 
de l’amortisseiuent, une depease de 504 millions 1 * * * 5 , 
sans compter la dette d'lrlande, et les emprunts ga- 
rantis pour le compte de l’empereur d'Allemagne. On 
accusait M. Pitt davoir, pour la guerre de la Revolu- 
tion, accru le capital de la dette de plusde 7 milliards 
500 millions 4 . D'a[>res les aveux du gouvernement, 
il I’avait accru de 7 milliards 454 millions ‘. 

Mais il faut dire que l'Angleterre presenlait uu 
veritable phtfnomene d’accroissemeut en tout genre, 
et que la richesse y etait augineutee dans la memo 
proportion que les clwrges. Outre la oonqu&te de 
l’lnde, achevee |»ar la destruction de Tippoo-Saeb, 
outre la conquete d une partie des colonies fran- 
Caises, espagnoles et hoilandaises, a Laqueile venait 
de s’ajouter l’acquisition de File de Malte, l'Angle- 
terre avait envafai le commerce du raonde entier. 
D’apres les 6tats olliciels, les importations, qui avaieut 


1 Je tin- lulls ces diilfres lies propositions de finances presentees au 

P n lenient en juin 1801 par M. Addiugtou, successeur de M. Pitt. 

* 184,366,474 livres sterling. — 5 20 millions 144 milie litres ster- 

ling. — ‘ Plus de 300 millions sterling. 

5 2'j 8 millions sterling. 
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(He en 1781, vers la fin de la cuerre d'Amerique , 
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de 318 millions de francs 1 , et en 1792, au commen- 
cement de la guerre de la Revolution, de 491 mil- 
lions', venaient, en 1799, de s’dlever a 748 mil- 
lions 5 . Les exportations en produits manufactures de 
l’Angleterre, qui avaient etb en 1781 de 1 90 millions 
de francs 4 , en 1792 de 622 millions 5 , venaient de 
s’eiever en 1799, a 849 millions'. Ainsi tout etait 
triple depuis la tin de la guerre d’Amerique , et & 
peu pres double depuis la guerre de la Revolution. 
En 1788, le commerce anglais avail employe 1 3,827 
navires et 107,923 inatelots; il venait d’employer 
en 1801, 18,877 navires, el 143,661 matelots. Le 
revenu des impdls de consommation etait monte 
de 183 millions de francs 7 a 389 millions’. La puis- 
sance de l'amortissement , qui etait en 1784 de 25 
millions de francs’, se trouvait portee 3 137 mil- 
lions 10 en 1800. 

Toutes les forces de l’empire britannique avaient 
done rec;u uu accroissement du double ou du triple 
depuis vingt ans, et si la gene etait grande dans 1c 
moment, e'etait la g6ne du riche. 11 est bien vrai que 
l’Angleterre avait une dette de plus de 12 mil- 
liards, une charge anuuelle de 500 millions pour 
le service de cette dette ; qu elle avait a supporter 
cette annee une depense de 1,700 millions, et 


1 1J, 724, 000 livres sterling. — 1 19,669,000 livre* sterling. 
5 29,946,000 livres sterling. — 4 7,633,000 litres sterling. 

4 24,906,000 livres sterling. — 6 33,991,000 livres sterling. 
7 7,320,000 livres sterling. — s 15,587,000 livres sterling. 

0 Cli niilliuu sterling. — 11 5,500,000 livres sterling. 
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un emprunl a faire de 600 millions, pour suhvenir 
A ses besoins. Tout cela dtait dnorme sans doute, 
si on songe d’ailleurs aux valeurs du temps ; mais 
l’Angleterre avait aussi des forces proportionnces 
a ces charges. Quoiqu’elle ne fflt pas puissance 
continentale , elle comptait 193 mille hommes de 
troupes rdgldes, 109 mille de indices et fencibles, 
en tout 302 mille hommes. Elle possddait 814 1>A- 
timents de guerre de toute grandeur, en construc- 
tion, en reparation , en armement, en course. Dans 
le nombre se trouvaient 100 vaisseaux de ligne et 
200 frdgates sous voile, rdpandus dans toutes les 
mers ; 20 vaisseaux et 40 frdgates en reserve , prdts 
a sortir des ports. On ne pouvait done pas estimer 
sa force effective, a moins de 120 vaisseaux de 
ligne et 230 frdgales, montds par 120 mille ma- 
telots. Aces forces matdrielles colossales, I’Angle- 
terre joignait une foule d’ofhciers de marine du 
plus grand mdrite, et a leur tdte un grand homme 
de mer, Nelson. C’dtait un caractere bizarre, vio- 
lent , qu'il ne fallait pas charger d’un commande- 
ment ou la politique serait mdlde a la guerre; et 
tout rdeemment encore il on avait donnd la preuve 
a Naples, en laissant compromettre son nom par 
des femmes, dans les sanglantes executions or- 
donndes par le gouvernement napolitain. Mais au 
milieu du danger c’dtait un hdros; il y ddployait au- 
tant d’intelligence que d’audace. Les Anglais dtaient 
justement fiers de sa gloire. 

L’Angleterre et la France ont rempli le siecle pre- 
sent de leur formidable rivalite. Le moment auquel 
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Opinion 
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i regard de la 
France et de 
I’Angleterre. 


nous sommes parvenus dans ce r£cif, est Tun des 
plus remarquables dc la lutle qu’elles ont soutenue 
l'une contre l’autre. Toutes deux venaient de com- 
battre pendant huit ann^es. La France, avec des 
ressources financieres lieaucoup moins vastes , mais 
plus solides peut-^tre, jxarce qu’clles etaient fondles 
sur un revenu territorial , la France avec une popu- 
lation double, avec l’enthousiasme qu’inspirc une 
belle cause , avait resiste a l’Europe, porte son ter- 
ritoire jusqu’au Rhin et aux Alpes, ohteuu la domi- 
nation de l’ltalie, et une influence decisive sur le 
continent. L'Angleterre , avec les produits du com- 
merce du monde, avec uije puissante marine, avait 
acquis sur les mors la preponderance que la France 
venait d'acquerir sur terre. File avait je(6, en les 
soldant, les puissances europeennes sur sa rivale, et 
les avait poussees a se battre, jusqu’a se faire de- 
truire. Mais tandisqu’elle les cxposait a etreecrasees 
pour son service, elle prenait les colonies de toutes 
les nations, opprimait les neutres, se vengeait des 
succes de la France sur terre, par une intolerable 
domination sur mer; et cependant, bien que victo- 
rieuse sur cet element, elle n’avait pu emp6clier 
la France de se m*er en Egyple un magnifique 
etablissemenl maritime, menagant meme pour les 
Indes brilanniques. 

II s’operait alors, commc nous l'avons deja dit 
ailleurs, un revircment etnmge dans l’opinion ge- 
nerate. La France, admirablement gouvernee, pa- 
raissait aux yeux du monde, humaine, sage, tran- 
quille, et, ce qui va si bien ensemble, victorieuse 
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et mod£r£e. Tandis que tous les cabinets lui reve- 

• * ... Mars 1801 . 

naient, tons s apercevaient en meme temps du role 
de dupe qu’ils avaient jou6, & la suite de la politi- 
que anglaise. L’Autriche s’6tait fait battre pour l’An- 
gleterre, autant que pour elle-m^me. Pour cede 
mAme Angleterre, 1’empirc germanique avail ete 
demembn'\ Les puissances du Nord, la Russie en 
t£te, reconnaissaient enfin que, sous pnRexte de 
poursnivre un but moral, en comiiattant la Revolu- 
tion franchise, elles n’avaient servi qu’a procurer 
a l’Angleterre le commerce de l’univers. Aussi tout 
le monde en cet instant se tournait-il centre la do- 
minatrice des mers. Paul I" en avait donn6 le si- 
gnal avec l’imp^tuosite de son caractere ; la Suede 
I'avait suivi sans hesiler ; le Danemark et la Prusse 
Pavaient suivi 6galement , quoique avec moins de 
resolution. L’Autriche, vaincue et revenue de ses 
illusions , dfrvorait son chagrin en silence , et , pour 
le ^moment du moins, se promettait de resistor 
long-temps & l’influence des subsides britanniques. 

L’ Angleterre recueillait les consequences de la 
politique qu’elle avait adoptee; elle avait double 
ses colonies, son commerce, ses revenus, sa ma- 
rine, mais elle avait double aussi sa dette, ses de- 
penses, ses charges, ses ennemis, et elle presentait, 

& c6te d une fortune immense, la hideuse misere 
dun peuple mourant de faim. La France, 1’Es- 
pagne, la Russie, la Prusse, le Danemark, la Suede, 
etaient ligues contre elle. La France, I'Espagne et 
la Hollande reunies comptaient 80 vaisseaux armes, 
et pouvaient en armer da vantage. La Suede en comp- 

® 5 . 


Digitized by Google 



38S LI VUE IX. 

■ — tail 28, la Russie 3o, le Danemark 23. CiRait done 
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une masse lotale de 1 b(> vaisseaux, force bien supe- 
rieure a celle de la marine britannique. Mais l’An- 
gleterre avail, de son cdt£, un grand avantage, 
c’dtait d’avoir affaire a une coalition; de plus ses 
arniemenls surpassaient en quality ceux de tous les 
coalis6s. II n’y avait que les vaisseaux danois el 
fraiiQais qui pussent lenir tdte aux siens; encore 
le pouvaient-ils diflicilenient en comliattant en es- 
cadres nombreuses , la marine anglaisc (Rant deve- 
nue la plus manoeuvri&re du monde. Cependant le 
danger devenait menagant, car si la lutte durait, le 
general Bonaparte 6tait capable de tenter quelque 
expedition formidable , et s’il r4ussissait a tra- 
verser le detroit avec une arm£e, l’Angleterre 6tait 
|>erdue. 

La vieille fortune de M. Pitt allait, comme celle 
de M. de Thugut, fltehir devant la fortune naissante 
du jeune g£n£ral Bonaparte. M. Pitt avait eu la plus 
brillantedestineede son sieele, apres celle du Grand- 
Fr6d6ric. II avait quarante-trois ans seulemeut, et 
il comptait iloja dix-sept ans de domination , et 
d’une domination & pen pres absolue, dans un 
(lays libre. Mais sa fortune (Mail vieille, et' celle du 
g£n6ral Bonaparte 6tait jeune au contraire ; elle nais- 
sait k peine. Les fortunes se succedent dans I’liis— 
toire du monde, comme les litres dans l'univers, elles 
ont leur jeunessc, leur decrepitude et leur mort. 
La fortune bien autrement prodigieuse du g£n£ral 
Bonaparte, devait un jour succomber, mais en at- 
tendant elle devait voir succomber sous son asceu- 
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dant, celle du plus grand ministre de l’Angleterre. 

La Grande-Bretagne semblait menacee d’une es- 
pece de bouleversement social. Le peuple, rcduil a 
uneafireuse disette, se soulevait partout, pillait dans 
les campagnes les belles habitations de l'aristoeratie 
britannique , et d£vastait dans les villes les bou- 
tiques de boulangers ou les magasins de denies. 
II se trouvait a Londres en 1801, comme & Paris 
en 1792, d’aveugles amis de ce peuple, qui pro- 
voquaient des mesures contre les pretendus aeca- 
pareurs , et reclamaient le maximum , sauf, il est 
vrai , la denomination, qui 6tail diffdrenle. Cepen- 
dant ni le gouvernement, ni le Parlement ne parais- 
saient disuses a c&ler a ces folles demandes. On 
reproehait a M. Pitt toutes les souffrances du mo- 
ment; on disait qne c’etait lui, qui en accablant le 
pays d'impOts, en doublant la dette, avait fait mon- 
ter les objets de premiere necessity a un prix exor- 
bitant; que c'etait lui, qui en s’obstinant & poursui- 
vre une guerre insens6e, en refusant de trader avec 
la France, avait fini par tourner toutes les nations 
maritimes contre l’Angleterre, et par enlever au 
peuple anglais la ressource indispensable des grains 
de la Baltique. L’opposition, voyant pour la pre- 
miere fois depuis dix-sept ans, M. Pitt 6branle, re- 
doublait d’ardeur. M. Fox, qui avait depuis si long- 
temps n6glig6 de singer au Parlement, venait d’y 
reparaltre. MM. Sheridan, Tierney, les lords Grey 
et Holland, multipliaient leurs attaques, et ce qui 
n’arrive pas toujours aux oppositions passionnees, 
avaient raison cette fois contre leurs adversaires. 
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M. Pitt, malgrg sou assurance accoutumte, avail 
peu de chose it repondre en eQ'et , quand on lui de- 
mandait pourquoi il n’avait pas traile avec la France 
lorsque le Premier Consul proposait la paix avant la 
journ£e de Marengo? pourquoi tout r^cemment en- 
core, et avant Hohenlinden , il n’avait pas consent!, 
sinon a larmistice naval, qui aurait don no aux Fran- 
gais des cliances de se inainlenir en Egypt e , du 
moins a la negociation separec qui etait par eux of- 
ferte? pourquoi il avait si inaladroitement laisse per- 
dre 1’occasion de faire evacuer l'Egypte, en refusant 
de ratifier la Convention d’EI-Arisch? pourquoi il n'a- 
vait [>as m£nag6 les neutrcs, en cherchant a gagner 
du temps avec eux? pourquoi il n’avait pas imit£ 
lord North, qui en 1780 se garda bien de r^pon- 
dre a la declaration des puissances maritimes, par 
une declaration de guerre ? pourquoi il s'etait mis 
ainsi l’Europe entiere sur les bras, pour des questions 
douteuses de droit des gens, sur lesquelles toutes les 
nations difl&raient d’avis, et qui , dans ce moment, 
interessaient peu l’Angleterre ? pourquoi , dans le 
but d interdire a la France l’arrivee de quelques 
bois de construction , de quelques fers , de quelques 
chanvres, qui n'etaient |tas cajjables de relever sa 
marine, il exposait l’Angleterre a <Hre pri\6e de 
bles etrangers? pourquoi enlin une armee anglaise 
s’etait vainemeul promenee de Mahon au Ferrol, du 
Ferrol a Cadix, sans aucun rfeultat utile? — 1'oppo- 
sition comparant la conduite desafl’aires de l'Augle- 
terre avec cello des affaires de la France , detuan- 
dait a M. Pitt, avec une amere ironie, ce qu'il avait 
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a dire de ce jeune Bonaparte, de cejeune tbindraire, 
qui , suivant le iangage ministbriel , devait comme 
ses predecesseurs , n'avoir qu’une existence bphb- 
mere, et qui ne mbritait mdme pas qu’on daignSt 
trailer dvec Iui? 

M. Pitt avail peine a tenir tdte & MM. Fox, She- 
ridan, Tierney, aux lords Grey et Holland, lui adre$- 
sant ces pressantes questions a la face de l’Angle- 
terre, bpouvantbe du nombre de ses ennemis, et 
troublee par les cris d'un peuple aflame demandant 
du pain sans l obtenir. 

A tout cela M. Pitt repondait faibleinent. II rbpbtait 
toujours son argument favori , que, s’il n’avait pas 
tail la guerre, la constitution anglaise aurait pbri; etil 
citait coinmeexemple, Venise, Naples, le Pibinont, la 
Suisse, la Hollande, les Etats ecclbsiastiques d’Alle- 
magnc, comme si on pouvait croire que ce qui btait ar- 
rive a quelques puissances italiennes ou allemandes 
de troisieme ordre, serait arrivb a la puissante Angle- 
terre, et a sa constitution liberale. II repondait, et 
cede lois avec plus de raison, que si la France avait 
beaueoup grandi sur lerre, lAngleterre avait beau- 
coup grandi sur mer ; que sa marine s’etait couverte 
de gloire; que si sa dette et ses impbts btaient dou- 
bles, sa richesse btait doublbe aussi, et que, sous tous 
les rapports, l Angleterre etait plus puissante aujour- 
d’hui qu’avant la guerre. Tout cela ne pouvait dire 
contests. M. Pitt ajoutait, du reste, qne le Premier 
(Consul , paraissant btabli d’une maniere plus solide, 
on se disposait a trailer avec lui. Mais quant a ce 
qui regardail les droits de la neutrality , il se mon- 
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trait inflexible. Si l’Angleterre, disait-il, se rendait 

aux doctrines des puissances neutres, il suflirait 
d’une clialoupe canonniere, pour convoyer le com- 
merce du monde entier. L'Angleterre ne pourrait 
plus rien contre le n^goce de ses ennemis; elle 
ne pourrait plus emp6cher l'Espagne de recevoir les 
tr&sors du Nouveau-Monde, ni la France de recevoir 
les munitions navales du INord. II faut, s’6criait-il, 
nous envelopper de notre drapeau, et nous ensevelir 
sous les niers, plutdt quede permctlre l'admission de 
tels principes, dans le droit maritime des nations. 

Deux sessions du Parlement venaient de se suc- 
c6der l’une & l’autre, sans intervallc. En novembre 
1800, s’etait assemble pour la derniere fois ce qu’on 
appelail le Parlement d’Angleterre et d’Ecosse ; en 
janvier 1 801 s’etait assemble pour la premiere fois 
le Parlement uni des trois royaumes, en vertu du 
bill qui r6unissait 1’Irlande a la Grande-Bretagne. 
Dans ces deux sessions, les discussions avaient 
continue sans rehlche , et avec une singuliere vio- 
lence. M. Pitt 6tait visiblement aflaibli, non jias 
sous le rapport du nombre des suffrages dans le Parle- 
ment, mais sous le rapport de 1’ influence et de l’au- 
torite morales. Tout le monde sentait qu’en s’obsti- 
nant k faire la guerre contre la France, il avait d6pass<$ 
le but et manque , la veille de Marengo, la veille de 
Hohenlinden, l’occasion de traiter avantageusement. 
Manquer P occasion est, pour les hommes d’Etat com- 
me potxr les hommes de guerre, un malhcur irrepa- 
rable. Le moment de faire la paix une fois passe, la 
fortune avait tourne contre M. Pitt. 11 se sentait, et 
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on le sentait vaincu, par le g£nie du jeune general 
Bonaparte. 

On doit lui rendre, ainsi qu’a l'Angleterre, la jus- 
tice de reconnaitre que, pendant cede affreuse di- 
selte, les mesures employees furent pleines de mo- 
deration. Le maximum fut repoussd. On se contenta 
d’accorder des primes considerables a (importation 
des grains, diuterdire l’emploi du froment dans la 
distillerie, de ne plus donner les secours des paroisses 
en argent , ce qui aurait augments le prix du pain, 
maisen inatieresalimentaires, telles que viandessa- 
16es, legumes, etc. Une proclamation rovale, adrcss6e 
a toutes les classes aisles qui pouvaient varier lours 
aliments, les engageait a faire dans l’int6rieur des 
maisons, la moindre consommation possible de pain. 
Enfin on exp<klia des flottes nombreuses pour aller 
chercher du riz dans l’Inde, du bl6 en Am^rique, et 
dans la M(iditerran£e. On tacha nu'me d’en extra ire 
de France, en faisant la contrebande sur les cdtes 
de la Bretagne et de la Vendee. 

Cependant, au milieu de cette detresse courageu- 
sement supportee, M. Pitt ne n6gligeait pas le soin de 
la guerre, et il avail tout dispose pour une campagne 
audacieuse dans la Baltique, des que la saison le 
permettrait. II voulait frapper le Danemark, puis la 
Suede, et se porter jusqu’au fond du golfe de Fin- 
lande, pour y menacer la Russie. Mais on ignore, 
m6me danssa patrie, si, en cet instant, il souhaitait 
s^rieusement demeurer a la t£te des affaires d’Angle- 
terre. Toujours est-il qu’il souleva dans le sein du 
cabinet deux questions, dont 1’une, fort peu convena- 
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hie dans un tel moment, amena sa retraite. On a vu 
qu'apresde grands efTorls, tenths l’ann6e precedente, 
il avait obtenu ce qu’on appclait l union de I'lrlandc , 
c’est-a-dire , la reunion en un seul , des parleineuts 
d'lrlande, d’Ecosse et d’Angleterre. Cette inesure 
avait sembl6 une sorle de victoire politique, cn 
presence surtout des tentatives r6it6r6es de la R6- 
pnhlique Franchise pour faire iusurger 1’Irlande. Mais 
elle n’avait £te arrach£e a 1’independance des Irlan- 
dais, qu’en donnantaux catholiques I’esp^rance for- 
melle de leur emancipation. On avail dit en effet 
aux catholiques que jamais ils n’obtiendraient leur 
afl'ranchissement des prejuges d un parlement irlan- 
duis, assertion parfaitement vraie ; mais il parait qu’on 
avait fait des promesses, 6quivalant a des engage- 
ments posilife, ce qu’on ne peut s’empdcher de con- 
siderer comme une faute grave, s’il est vrai que 
ces engagements fusscnt de telle nature, que M. Pitt 
Cut peraonnellomeut oblige daccorder l’emancipation 
ou de se retirer. C'etait promettre une chose a I ora 
impassible. Quoi qu’il cn soil, au mois de fevrier 
1801, des la premiere convocation du parlement 
uni , M. Pitt demanda 1’ Emancipation au roi Geor- 
ges III. Ce prince, il la fois protestaut et devot, crut 
son serment compromis [Kir une telle mesure ; il la 
refusa obstinement. M. Pitt lui demanda une autre 
chose , celle-ci fort seusee , c’Etait de ne pas con- 
siderer P occupation du Ilanovre par la Prusse, 
comme un acte d hoslilite, et de manager cette 
puissance, aGn de se conserver une relation au 
moinssur le continent. LesacriGcc Etait trop grand 
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pour un prince de la maison de Hanovre. La que- 
relle entre le roi et le ministre s'eehaulfa, et, ie 
8 fevrier 1801 , M. Pitt donna sa demission avec la 
plupart de ses collegues, MM. Dundas, Windham, 
et lord Grenville, etc. Cette demission, apres un mi- 
nistere de dix-sept annees , dans des circonstances 
si exlraordinaires , produisit la plus vive surprise. 
On ne put se decider a la regarder comme naturelle, 
on pr£ta des motifs secrets a M. Pitt, et il sYtablit 
des lors une opinion populaire, que les historiens 
ont propagee depuis, c est que M. Pitt, voyant venir 
la n^cessite d une paix momentanee, avail consenti a 
se mettre a 1’ecart pour quelques mois, atin de iais- 
ser faire cette paix par d'autres que par lui , et de 
revenir ensuite au timon des affaires , quand cette 
n£cessit6 d un moment serail passive. Ce sont la de 
ces motifs que le vulgaire piYte aux homines publics, 
et que les ecrivains mal inform£s r6 potent comme 
ils les ont recueillis. M. Pitt n’avait prevu ni la paix 
d’Amiens , ni sa courte durtie * ; il ne croyait pas, 
dailleurs, la paix incompatible avec sa presence aux 
affaires, puisqu il avail consenti aux fameuses ne- 
gociations de Lille en 1797, et que tout rdeenunent 
encore il avait nomni6 M. Thomas Grenville pour se 
rendre a Luu^ville. Mais M. Pitt sYtait bcaucoup 
avance avec lescalholiques ; il avait commis une faute 
que commettent souvent les homines publics, celie 


1 J’ai oblonu les details que jc rapi>orle id, de plusieurs contempo- 
rains de M. Pitt, Iris-lies avec lui, miles au\ nigocialions ministe- 
rielles de cette ipoque, ct occupant encore aujottrd’hui des situations 
toinentes en Augleterre. 


Mars 1801. 

Demission 
de M. Pitt. 


Digitized by Google 



396 


LIVRE IX. 


Mars 1 801 . 


Formation 
•iu minister? 
Addington. 


de sacrifier a l’intErEt du jour lintErEt du lendemaiu. 
Ayant trop promis, il sentait l’embarras de manquer d 
ses promesses, dans une position grave, oil quelques 
ennemis deplussullisaient pour l’accabler. II est vrai 
quilaflirma beaucoup depuis n avoir jamais contracts 
des engagements positifs a regard de 1' Emancipation 
des catholiques, etc'Etait nEcessaire pour lejustifier 
d une telle imprudence. Quoiqu on en puisse penser, 
il n'y eut jamais une occasion, oil les pErils d’un pays 
permissent, coiumandassent au inEme degrE, d’ajour- 
ner l’execution des engagements pris, car en 1801 
1’Angleterre avail au dedans la famine, el au dehors 
la guerre avec toute 1’Europc. Cependant M. Pitt se re- 
tira, et on ne peut considErer cette retraite autrement 
que comine une faiblesse d'uu homme supErieur. Il 
est Evident qu’entourE d’embarras elfrayants, M. Pitt 
ne fut pas fdchE d'Echapper a cette situation, sous le 
prEtexte honorable d’nne fidElitE inviolable a ses 
engagements. 11 donna sa ilEmission au grand dEs- 
espoir du roi, au grand mEcontentement du parti 
ministEriel, au grand effroi de rAngleterre, qui 
voyait, avec uneprofonde anxiEtE, des hommes nou- 
veaux et inexpErimentEs , saisir en ce moment le 
limon des affaires. M. Pitt se fit remplacer par M. Ad- 
dington, qui Etait sa crEaturc, et qu’il avail fait jior- 
ter a la prEsidcnce des Communes, pendant une lon- 
gue suite d’annEes. Lord Hawkesbury, depuis lord 
Liverpool, remplaga M. Grenville aux affaires Etran- 
geres. C’Etaient des hommes sages, modErEs, mais 
peu capables, tous deux amis de M. Pitt, et pendant 
quelque temps dirigEs par ses conseils. Ce fut Id 
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le motif qui conlribua, plus qu'aucun autre, a faire 
dire et croire que la retraitedeM. Pitt £tait simul^e. 

Ces violentes agitations avaient mis la faible raison 
de Georges III a une 6preuve trop forte. II fut saisi 
d’un nouvel acces de d6mence, et, pendant pres 
d un mois, se trouva hors d'6tat deregner. M. Pitt 
avail donne sa demission; M. Addington et lord 
Hawkesbury etaient ministres designers , niais n‘e- 
taient pas encore entrds en charge. M. Pitt, quoiqu il 
out cess6 d'etre ministre, fut viSrilablement roi d'An- 
gleterre , pendant cette crise de pres d un mois , et 
le fut du consentement de tout lc inonde. Des ex- 
plications eurent lieu sur ce sujet, dans la Chambre 
des Communes. Elies daient d une nature fort deli- 
cate; elles furent demandees, et donn6es dans le 
plus noble langage, par MM. Sheridan et Pitt. Toutes 
les motions d'usage en Angleterre sur Petal du pays 
avaient ete suspendues, et il pouvait venir it quel- 
ques esprits defiants la pensee que M. Pitt prolon- 
geait volontairement Pespece de royaute dont il 
jouissait. — Qu’on veuille bien, dit-il, nousen croire ; 
dans le cas oil nous ne |>ourrions plus recevoir des 
ordres de la bouche de Sa Majeste , nous propose- 
rions des mesures qu’il n’est pas besoin de deiinir, 
mais que nous ne ferions pas attendre un seul jour. 
Nous restons, par devoir, dans une situation ex- 
traordinaire, et que nous ne voudrionspas, pour tout 
au inonde, faire durer un instant de plus que la stride 
necessite. — M. Sheridan repondit a ces paroles, en 
tdnoignant Pentiere confiance que ni M. Pitt, ni 
aucun autre ministre , ne voudrait profiter de Petal 
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de la sante du roi, pour prolonger d’une minute un 
pouvoir Equivalent a la royautE mEme. 

La plus delicate rEserve futobservEe. Le mot qui 
caracterisait la vEri table situation du roi , celui de 
folie, ne fut pas prononcE une seule fois; et on 
attendit avec anxiEtE, mais avec une dignitE par- 
faite, la (in de eette erise extraordinaire. Pendant ce 
temps, M. Pitt faisait voter les subsides, que per- 
sonne ne contestait ; les flottes anglaises se prEpa- 
raient dans les ports , et les amiraux Parker et 
Nelson sortaient d‘ Yarmouth avec 47 voiles, se 
dirigeant vers la Baltique. 

Au milieu de mars, le roi fut enfin rEtabli. M. Pitt 
transmit les rEnes du gouvemernent a M. Addington 
et a lord Hawkesburv. Les nouveaux ministres s’ex- 
pliquant, suivant I’usage, a leur entrEe en charge, 
ne manquErent pas de dEclarer a la tribune du Par- 
lement , qu’ils Etaient pleins d’estime pour leurs 
prEdEcesseurs , et qu’ils considEraient lour politique 
comme une politique salutairc, qui avait sauvE 
1'Angleterre. lls affirmerent, en eonsEquence, qu'ils 
se conduiraient d’apres les mEmes principes et d'a- 
prEs les mEmes errements. — Que venez-vous done 
faire au pouvoir? leur dirent MM. Sheridan, Grey, 
Fox. Si e’est pour tenir la mEme conduite, les mi- 
nistres qui sortent Etaient lwaucoup plus capablcs 
que vous de gErer les alTaires du royaume. — 

Des hommes impartiaux, membres du Parlement, 

i 

blamerent M. Pitt d'abandonner le gouvernement 
de r£tal dans un moment aussi difficile , et de 
se rctirer sans des raisons snllisantes. L’opposi- 
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tion elle-m^me eut le tort de lui reprocher de faire 

,, , . * , Mars 1801. 

sa retraite aux depens dn roi, en publiant que le roi 
refusait 1’ Emancipation, mesure extrfrnement popu- 
laire. Ce reproche etait deraisonnable , et eontraire 
aux vrais principes constitutionnels. M. Pitt, en se 
retirant, £tait bien oblige de dire pourquoi ; ef, si le 
roi lui avait refuse P Emancipation , il avail parfaite- 
ment le droit de le declarer. II le dit, du reste,dans 
un langage d’une extreme convenance. Mais il de- 
meurait Evident que ce refus 4tait plutdt un pre- 
texte qu’uo motif veritable , et que M. Pitt reculait 
devant une situation plus forte que son courage. Son 
etoile venait de pfllir devant une etoile naissante, 
destinde a jeter un bien autre 6clat que la sienne. 

Quoiqu’il ait reparu depuis aux affaires, pour y niou- 
rir, sa fin veritable date de ce jour. M. Pitt, an res vie 

. 1 et raract^re 

avoir r£gn6 chx-sept ans, laissait son pays accru en de m. put. 
richesses et en dettes, a la fois plus grand et plus 
cthargd. C’t'tait un orateur accompli, coinme organe 
du gouvemcment, un chef de parti habile et puis- 
sant, mais un hommed’Etat pen tk lair£, ayant com- 
mis de grandes fautes, et tout plein des prcjuges de 
sa nation. C'est l’Anglaisqui a le plus hai la France. 

Cette consideration ne doit pas nous rend re injus- 
tes : sachons honorer le patriotisme , mfime quand 
il a £t6 employ^ combattre le n6tre. 

Bien que M. Addington et lord Hawkesbury ne \ 
fussent pas comparables a M. Pitt, le mouvement 
etait donn6, et le navire britannique allait marcher 
quelque temps encore, de I’impulsion que lui avait 
imprim£e la main du ministre ildchu. Les subsides 
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etaieut demandes et ohtenus; les flottes anglaises 
ctaient lancties vers la Baltique, pourviderla grande 
question du droit des neutres, et une armee, transpor- 
ts sur les vaisseaux de 1'aiuiral Keith, sacheminait 
vers rOrient pour disputer I’Egypte aux Frangais. 

L’amiral Parker, marin vieux et experiments, sa- 
chant se conduire dans les eirconstances dillieiles , 
commaudait en chef la flotte de la Baltique. Nelson 
etait a c6tS de lui , pour le eas ou il faudrait livrer 
bataille. Celui-ci, en effet, n’etait propre qu’a coiu- 
battre ; mais il Stait douS d un heureux instinct pour 
la guerre , et raisonnait bien sur les choses de son 
Stat. Il voulait que, sans attendre la seconde partie 
de la flotte anglaise, on franchlt le Sund, pour se 
porter tout de suite a Copenhague , que [Kir un acte 
de vigueur on delachdt le Danemark de la coalition, 
et qu'on vint ensuite se placer dans la Baltique, au 
milieu de toutes les flottes coalisSes, cm pec bant leur 
jonction, et leur faisant d6s lors la loi a toutes. Cette 
combinaison Stait juste, mais on Stait en mars, les 
glaces couvraient encore les mers du nord, et sufli- 
saient a elles seules pour empScher une jonction , 
que du reste Nelson avait raison de craindre, car 
elle edt mis fort en danger l’escadre britannique. 

Cette escadre, forte de 17 vaisseaux de haul 
bord, et de 30 frigates ou kUiments lagers, parut 
le 30 mars dans le Catt^gat. Le Catkgat esl le pre- 
mier golfe que forme le Danemark, en se rappro- 
chant de la Suede. 

Les neutres faisaient leurs pr£paratifs avec une ex- 
treme activity. L'empereur Paul, plein deson ardeur 
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accoutumte, avait stimuli la Suede, le Danemark, 
la Prusse, et menace de son inimiti6 ceux qui ne se 
montreraient pas aussi z6I£s qu’il l’6lait lui-m&me. 
Le Danemark et la Prusse auraient mieux aim6 com- 
mencer par n£gocier ; mais les menaces de Paul, Ies 
conseils, non pas menagants , mais s^veres du Pre- 
mier Consul , accompagnfe de la promesse formelle 
des secours de la France, avaient entrain^ ces deux 
cours. Le Danemark d'ailleurs , Vovant les Anglais 
r^pondre a une declaration de principes par une de- 
claration de guerre, n’avaitpas cru qu’il lui fflt per- 
mis de reculer, et il se mettait en mesure de resister 
avec energie. La Prusse, pressee entre la Russie et 
la France, ayant perdu le rdle de mediatrice depuis 
que Paul I" et le Premier Consul s’etaient attaches 
l’una l’autre, et, au lieu de les conduire, reduite 
& les suivre , attendant dfes lors de leur bonne vo- 
lonte seule un partage des indemnites allemandes 
avantageux a ses interets, la Prusse voulut Icur 
complaire par sa fermete. Elle tint done tete k l’An- 
gleterre , et repondit k ses menagements , par des 
protestations de fideiite a la cause des neutres. Elle 
interdit aux Anglais toutes les c£»tes de la rner du 
Nord , depuis la Hollande jusqu’au Danemark ; elle 
leur ferma les embouchures de l’Ems, du Weser, 
de l’Elbe , et plaga des troupes et des batteries aux 
points principaux de ces embouchures. Enfin, elle 
fit occuper le Hanovre par uu corps d’annee. Cette 
demarche etait la plus grave et la plus decisive de 
toutes. Le Premier Consul Ten recompensa par des 
temoignages (Sclatants de satisfactiop , et par la pro- 

Tum. il. 26 
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messe positive d’un po rtage avantageux pour elle 
des indcmniUis germaniquca. 

Le Danemark, de sou c6t£, fit occuper Ham- 
bourg et Lubeck. Le petit port de Cuxliaven, qui 
appartenait anx Hambourgeois , et qui ctait le seul 
dans lequel les Anglais auraient pu aborder , avait 
dhja etd occupe par la Prusse. Ainsi done, il ne rcstait 
aux Anglais que la mer et leurs vaisseaux. Ils n'a- 
vaient pas un seul point ou ils pussent jeter lancre. 
Cetait a eux a se rouvrir par la force les accos du 
continent. 

II fallait, |»our phnhtrer du Catt&gat dans la Balti- 
que, traverser le fanieux detroit du Sund. (Voir la 
carte n° 17.) Ce detroit est formh par le rapproche- 
ment de la c6te du Danemark avec la cote de Suede. 
Entre Helseneur et llelsingborg, il est large de 2,300 
toises. Les batteries, placdes sur les deux rivages 
oppose, pourraient croiser leurs feux, mais pas 
assez pour causer un grand dommage a une flotte. 
Cependant, comme le canal est plus profond vers 
la c6te de Suede, les bhtiments de guerre dune 
grande dimension sont obliges de se rapprocher de 
cette cote, et, en la defendant par des batteries, on 
aurait pu rendre le passage difficile pour les An- 
glais. Mais la cote suhdoise if eta i l pas armee, et 
ne l’avait jamais 6te anldrieurement. Eu ellet, elle 
ne presente aucun port oh les vaisseaux de com- 
merce soient tentes d'aborder. Il n’y a dans le Sund 
d’autre port que celui d’Helseueur, appartenant an 
Danemark ; et de la est venu qu’on a elevh des de- 
fenses sur la cote danoise , et presque aucunes sur 
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la c6te sut'-doise. On a conslruit sur la premiere la - 
forteresse de Kronenbourg, parfaitement arm6e. Do 
lit aussi est venu l usage de payer aux Danois, el 
point aux Suedois, le peage 6tabiisurle Sund. Dans 
un tel 6tat de choses, il a u re it falln cr£er sur la cdte 
de Suede des ouvrages qui n’existaient pas. Le roi 
Gustave- Adolphe, qui etait, apres Paul, le plus anime 
des membres de la ligue , en avait parle au czar , lors 
de son recent voyage k P6tersbourg ; mais ils avaient 
reconnu impossible de faire le moindre ouvrage, 
dans cede saison, sur un sol impenetrable au fer 
pendant les geiees de l hiver. Gusfave-Adolphe ve- 
nail aussi d’avoir une entrevue avec le prince de 
Danemark , alors regent du royaume , celui m6me 
qui est mort il y a peu dannees (1841), apres un 
long et honorable regne. Ils s’etaient tous deux 
entretenus de ce sujet; et le prince-regent, par une 
raison particuliere au Danemark , avait paru se son- 
cier fort peu que la Suede arm&t ses c6tes‘. Le Sund 
fill done faiblement defendu du cote des Suedois. 
On se contenta d une vieille batterie de 8 pieces, 
eiablie depuis long-temps sur le point le plus saillant 


1 Des assertions fort erronees ont ete cutises sur ce sujet. J’ai cu re- 
cours aux lemoignages les plus authentiques et les plus sieves. Les 
ctiancelleries de France, de Suede, de Danemark, conliennent la preuve 
de ce que j'avaoce ici. Ceu\ qui ont cent le ointraire , Napoldon entre 
autres, n'ont fait qnc repdler les assertions du temps. Le second pas- 
sage du Sund , qui eut lieu en 1807 , epoque it laquelle la Suede Ota it 
eunemie du Danemark et vit avec plaisir le triomplie des Anglaid, a 
eontribud a accreditor I’idee d’une perfulie de la part des Suedois. .Man 
la premiere fois, e’est-a-dire en 1801, la SuMc agit avec une parlail* 
lojaute , elle voul&it le suct&s conunun , et I'aurait assurd si elie Pa- 
vait pu. 

26 . 
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du rivage. D’ailleurs, bien qu’on ait beaucoup blame 
cette resolution depuis, il est certain que le Suud, 
m6me fortement arm6 des deux cdl6s, n'aurait pas 
pr6sent6 des dangers serieux aux Anglais ; car , la 
largeur <Mant de 2,300 toises, les vaisseaux places 
au milieu du canal , se trouvaient a 1130 toises des 
batteries , et devaient en 6tre quittes des lors pour 
quelque dommage dans leur voiture. 

11 y a encore une autre entree de la Baltique que 
celle du Sund, ce sont les deux bras de mer qui 
s£parent , l’un Tile de Seeland de l'lle de Fionie , 
l'autre l’lle de Fionie de la c6te du Jutland , bras 
connus sous les noms de grand et petit Belt. Les 
Anglais devaient (Hre peu tenths de prendre ce che- 
min , oil ils 6taient exposes a rencontrer plus d une 
batterie danoise, mais surtout des bas-fonds, qui 
rendaient cette navigation extrGmement dangereuse 
pour des vaisseaux de liaut bord. Le passage du 
Sund 6tait done le plus probable. 

Les Danois concentrerent toute leur defense, non 
pas au Sund m6me , mais plus bas , dans le canal 
qui fait suite au Sund , c’est-ii-dire devant Copenha- 
gue. Les deux c6tes de Danemark ct de Suede, apres 
s’fitre rapprocht'es vers le Sund , s’<Moignent l’une 
de l’autre, et forment un canal long de vingt lieues, 
large de trois 3 douze, sem6 de r3cifs, de bas- 
fonds, dans lequel on ne navigue qu’en suivant 
des passes etroites, et la sonde a la main. La ville 
de Copenhague est situtfe sur la plus importantc de 
ces passes, a vingt lieues environ du Sund, dans la 
direction du sud. (Voir la carte n" 17.) C’est la que 


Digitized by Google 


LES NEDTRES. 


403 


les Danois avaieut fait de grands pr<$paratifs, et 
qu’ils attcndaient l’ennemi. Le poste qu’ils occu- 
paient ne fermait pas pr6cis6ment l’entr^e de la 
Baltique, comme nous l'expliquerons tout a l’heure, 
mais il obligeait les Anglais a venir les combattre 
dans une position bien ddfendue, et pr6par6e de 
longue main . Le prince royal avait fait de promptes 
et nombreuses dispositions. 11 avait plac£ en avant 
de Copenhague des Mtiments ras6s, charges de ca- 
nons, et formant de redoutables batteries ; il armait 
en outre une escadre de 10 vaisseaux de ligne, qui 
n’attendait plus que les matelots de la Norwdge, 
pour completer ses Equipages. On sait que la marine 
danoise 6tait la meilleure du Nord. 

A ces pr£ paratifs du Danemark, se joignaient ceux 
de la Sufede et de la Russie. Li Suede avait dispose 
des troupes sur ses c6tes , depuis Gothenbourg jus- 
qu’au Sund , et armd Calscrona dans la Baltique , 
ainsi que tous les points accessibles de cette mer. 
Le roi Gustave-Adolphe pressait l’aniiral Cronstedt 
d'achever 1’armement de la flotte su6doise. Cette 
flotte comptait d6j& 7 vaisseaux et 2 frigates, pr&ts 
a mettre a la voile, d&s que la mer serait d6bar- 
rass6e des glaces de l'hiver. Les Russes avaient 12 
vaisseaux tout prfits a Revel, etqui n’6taient, comme 
ceux des Su&lois , retenus que par les glaces. Les 
coal is As n’avaient pas fait, sans doute, tout ce qui au- 
rait £t6 possible, si a leur UMe s’&ait trouv6 un gou- 
vernement actif comme l’6tait celui de France & cette 
6poque; mais, en r4unissant a temps les 7 vaisseaux 
des Sucklois, les 12 vaisseaux des Russes, aux 10 
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vaisseaux danois devant Copenhague, on aurait 
forme unc flotte de 30 batimenfs de haut bord, et de 
10 a 12 frigates , etablie dans nne position formi- 
dable , oil les Anglais n’auraient pu combattre sans 
peril , et devant laquelle cependant ils n’auraient pu 
passer en la n£gligeant. La negliger, en efTet, pour 
s’ engager dans la Baltique , c’etait laisser sur leurs 
derrieres une force imposante , capable de leur fer- 
mer la porte de cetle mer, et de leur en interdire la 
sortie, en cas de revers. Mais pour r6unir 5 temps 
ces divisions navales, il aurait fallu une ceierite 
dont les-trois gouvernements neutres n’etaient guitre 
capables. llsse Mtaient sans doute ; mais, comptant 
trop sur la prolongation de la mauvaise saison, ils ne 
s’y Mtaient pas pris assez a temps pour preparer leure 
moyens, et l'energique promptitude des Anglais 
avait de beaucoup devanc6 la leur. 

I/C 21 mare, une frigate anglaise toucha a Helse- 
neur, et vint y debarquer M. Vansittart, charge de 
faire une derniere sommation au gouvernement da- 
nois. M. Vansittart remit a M. Drumond, charge d'af- 
faires d’ Angleterre , Y ultimatum du cabinet britan- 
nique. Cet ultimatum consistail a exiger des Danois, 
qu’ils se retirassent de la confederation maritime des 
neutres, qu’ils ouvrisseut leure ports aux Anglais, et 
qu’ils revinssent a l’arrangement provisoire du mois 
d’aodt precedent, en vertu duquel ils avaient promis 
de ne plus convoyer leure Mtimeuts de commerce. 
Le prince de Danemark rejeta vivement l’idee 
d’ une telle defection, reponditquc le Danemark et 
ses allies n’avaient point fait une declaration de 
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guerre , qu’ils s’dtaient bornes a puhlier lours prin- 
cipes en matiere de droit maritime ; que les Anglais 
6taient les agressenrs , car ils avaient r^pondu a des 
thes<j| de droit des gens, par nn embargo; que le 
Danemark ue commencerait pas les hostility , mais 
qu'il repousserait 6nergiquement la force par la force. 
La brave population de Copenhague appuya noble- 
ment par son adhesion, le prince qui la representait 
avec tant de dignity. Elle £tait tout entiere sous les 
armes, et, a Fappel du prince-regent, avail forme 
des indices et des corps volontaires. Huit cents etu- 
diants avaient pris le mousquet ; tout ce qui pouvait 
tenir une pioche aidait les ouvriers du genie a exe- 
cutor les travaux de defense ; on eievait partout des 
retrenchements. MM. Drumond et Vansittart parti- 
rent brusquement de Copenhague, en menacant cette 
ville malheurense des foudres de l’Angleterre. 

Le 24 ils rejoignirent la flotte, qui des lors fit ses 
dispositions pour commencer les hostilites. 

Nelson et le commandant en chef Parker tinrent 
un conseil de guerre a bord de la flotte. On discuta 
le plan des operations. Les uns vonlaient passer par 
le Sund, les autres par le grand Belt. Nelson sou- 
tint que peu importait de passer par l’un ou l'autre 
detroit ; qu’il fallait le plus t6t jKissible entrer dans 
laBaltique, et se porter en avant de Copenhague, afin 
d’emp£cher la jonction des coalisAs. Une fois entries 
dans la Baltique, les forces anglaises devaient se diri- 
ger, partie sur Copenhagne pour y frapper un coup 
surles Danois y/partic sur la Suede et la Russie pour 
y detruire les flottes du Nord. On avait une ving- 
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taine de vaisseaux de ligne, 2o ou 30 frigates et 1>&- 
timents de divers Reliant illons. Use faisait fort, avec 
12 vaisseaux, d'aller d^truire toutes les flottes sue- 
doises et msses ; le reste devait attaquer et foudroyer 
Copenhague. Quant k la passe a franchir, Nelson ai- 
mait raieux braver quelques coups de canon en for- 
mant le Sund, que de braver les bas-fonds dangereux 
du grand et du petit Belt. 

Parker, moins entreprenant , fit une tentative sur 
le grand Belt le 26 mars. Plusieurs Mtiments Iegers 
de la flottille ayant touchd, le commandant en chef 
ramena l’escadre, et prit la resolution de forcer le 
Sund. Le 30 mars au matin, il s’engagea dans ce 
passage c£lebre. En ce moment soufllait une bonne 
brise de nord-ouest , telle qu’il la fallait pour na- 
viguer dans ce canal , qui se dirige du nord-ouest 
au sud-est jusqu’a Ilelseneur, et descend ensuite 
presque perpendiculairement du nord au sud. L’es- 
cadre favoris&> par le vent s’avangait hardiment, a 
6gale distance des deux rivages , Nelson a 1 'avant- 
garde, Parker au centre, l’amiral Graves a l’ar- 
ri^re-garde. I os vaisseaux de liaut bord formaient 
une seule colonne au milieu du canal. Sur leurs 
flancs, deux flotlilles de bombardes s’6taient rap- 
prochdes , Tune de la cOte de Danemark , l’autre de 
la cOte de Suede, jour tirer de plus pres sur les bat- 
teries ennemies. l)ds que lescadre fut en vue d'Hel- 
seneur, la forteresse de Kronenbourg se hdta de 
commencer le feu. Cent bouches de gros calibre vo- 
mirent a la fois des bombes et des boulets rouges. 
Mais l amiral anglais s’<Hant aper^u que la c6te de 
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Suede se taisait, ou a peu pres, car la vieille hat- 
terie de huit pieces tirait a peine, s en rapprocha 
aussil6t, et les Anglais passerent en se raillant des 
Danois , dont les projectiles mouraient a deux cents 
- toises de leurs vaisseaux. La flottille de liombar- 
des, qui avait serre de pres le rivage danois, re^ut 
et envoya une grande quantity de bombes; mais 
elle eut a peine quelques blesses, et n’atteignit que 
quatre hommes parmi les Danois , dont deux furent 
tu6s et deux blesses. Dans Helseneur, une seule 
maison eut a souffrir du feu das Anglais, et ce fut, 
par une singularity remarqual)le, la maison du con- 
sul d’Angleterre. 

La flotte tout entiere mouilla vers midi au milieu 
du golfe, & l’lle de Hueen. 

Le golfe, comme nous venons de le dire, descend 
du nord au sud , l’espace de vingt Jieues environ ; 
il s’yiargit ou se r^tr^dt depuis trois jusqu’a douze 
lieues, et ne pr6sente que quelques passes naviga- 
bles. A vingt lieues h peu pres au sud , on trouve 
Copenhague, situee a l’ouest du golfe, sur la c6te 
du Danemark , s’61evant a peine au-dessus des eaux, 
et formant un plan kigei'ement incline, qui rase la 
mer de ses feux. Le golfe est fort large en cet en- 
droit, et divis6 par l’tle basse de Saltbolm en deux 
canaux navigables ; l’un , qui s'appelle passe de 
Mcil mo, longe la c6te de Suede, et n’est que peu 
accessible aux grands Mtiments ; l'autre , qui s'ap- 
pelle Drogden , longe la c6te de Danemark, et or- 
dinairement.est pr6f6re par la navigation. Ce dernier 
est divis6 lui-m^me par un banc de sable qu'on ap- 
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pelle le Mtddel- Grand , en deux passes : Tune, 
sous le nom de Paxse-Royale , c6toie la ville de 
Copcnhague; l'autre , sous le nom de Passe-des- 
Hullandais , est situ6e de l’autre c6t£ du Middel- 
Grund. C’est dans la Paxse-Royale que les Danois 
s’etaient etablis, laissant l’autre ouverte aux An- 
glais , et songeant ainsi plutdt a defend re Copenlia- 
gue qu’a interdire l’entrde de la Baltique a l’ennemi. 
Mais il 6tait bien certain que Parker et Nelson ne 
s’engageraicnt pas dans la Baltique, sans faire tomber 
auparavanl les defenses de Copenhague, et sans d6- 
truire les forces maritimes que les neutres y pou- 
vaient rdunir. 

Les moyens de defense des Danois consistaient en 
batteries fixes, situ6es a droite et a gauche du port, 
et en une ligne de lotteries flottantes, ou vaisseaux 
rases , amarrfe dans le milieu de la Passe-Royale, 
tout le long de Copenhague , de inaniere It Eloigner 
de la place le feu de l’ennemi. En commen^ant j>ar 
le uord de la position , se trouvait un ouvrage , dit 
des Trois-Couronnes, construit en magonnerie, pres- 
que complement ferm6 a la gorge, commandant 
l’entr^e m6me du port, et liant ses feux avec la ci- 
tadelle de Copenhague. II <5tait arm6 de 70 pieces de 
canon, du plus gros calibre. Quatre vaisseaux de 
ligne, dont deux a 1’ancre, deux sous voile, plus 
une frigate sous voile aussi , barraient le chenal qui 
conduit au port. De ce fort , dit des Trnis-Couron- 
ncx, en descendant au sud, vingt carcasses de gros 
Mtiments , chargees de canons et fortement amar- 
r£es , remplissaient le milieu de la Passe-Royate , 
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et venaient se lier a des batteries en terre , places 
sur Tile d’Amack. Ainsi, la ligne de defense des 
Danois s’appuyait a gauche au fort des Trm-Cou- 
ronncs , a droite a l’tle d’Amack, occupant dans 
sa longueur, et interceptant absolumcnt , le milieu 
de la Passe-Hoi/ale. L’ouvrage des Trois-Cotrrm- 
nen ne pouvait 6tre forc6, defend u qu’il 6 tail par 
70 bouches a feu, et cinq bailments , dont trois sous 
voile. La ligne d’embossage, au conlraire, compo- 
se de carcasses immobiles , etait trop longue , pas 
assez sentee , priv6e de la ressource des manoeuvres, 
et, dans le dessein qu’on avail eu d’obstruer le mi- 
lieu de la passe, plac6e trop en avant du point 
d’appui de la droite , c’est-a-dire des batteries fixes 
de 1’ile d’Amack. Cette lie n’est que la continuation 
de la c6te sur laquelle Copenhague est assise. La 
ligne d’embossage pouvait done 6tre atlaquee par 
la droite. Si elle edt 6te composite d’une division 
sous voile , capable de se mouvoir , ou bien si elle 
e<U 6te plus sentee , plus fortement appujtee au ri- 
vage, les Anglais ne seraient pas sortis sains et 
saufs de cette attaque. Mais les Danois tenant beau- 
coup & leur escadre de guerre, qu’ils ntetaient pas 
assez riches pour remplacer si elle venait a <Mre de- 
truite , n’ayant pas d’ailleurs regu encore tous leurs 
matelots de la Nor\v6ge , pour 1'equiper , l avaient 
renfermee dans I’interieur du port, et avaient era 
qu’il suffisait de vaisseaux hors de service, pour 
remplir la fonction de batteries flottantes contre les 
Anglais. 

Leurs plus braves matelots, commandos par des 
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officiers intrepides, servaient l'artillerie de ces vieux 
bAtiments amarres. 

Les Anglais, arrives it Copenhagne bien avant la 
jonction devant cette ville de toutes les marines neu- 
tres, pouvaient passer & Test du Middcl-Grund , ne- 
gliger les Danois embosses dans la Passe-Royale , et 
descendre par la passe dite dos Holland a is dans la 
Ballique. Ils auraient fait ce trajet, toujours hors de 
portae des feux de Copenhague. Mais ils laissaient 
sur leurs derrieres une force imposante , capable de 
leur fermer la retraite, en cas qu’un 6v£nement mal- 
heureux les ramen&t affaiblis, ou d6pourvus de res- 
sources, au passage du Sund. II valait bien mieux 
proliter de lisolement des Danois, frapper sur enx 
un coup decisif, les detacher de la confederation, et, 
apres s'£tre empar6 par ce moven des clefs de la 
Baltique , se porter en toute liAte sur les Suedois et 
sur les Russes. Ce plan £tait it la fois hardi et sage; 
il r£unit les avis, rarement conformes, de Parker et 
de Nelson. 

Les journ^es du 31 mars et du 1" avril furent 
employees it examiner la ligne des Danois, it sonder 
les passes, a convenir d’un plan d’attaque. Nelson, 
Parker, les plus vieux capitaines de la flotte , et le 
commandant de l'artillerie , firent eux-m6mes cette 
reconnaissance, au milieu des glaces, et quelquefois 
sous les boulets de l’ennemi. Nelson soutint qu’avee 
dix vaisseaux il se chargcrait d’attaquer et d’enle- 
ver la droite de la ligne des Danois. Son projet 
£tait de descendre le long du Middel-Grund par 
la Passe-dcs-Hollandais , de le doubler ensuite, de 
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remonter par la Passe-Royale , et tie venir se pla- 
cer vaisseau contre vaisseau, a cent toises tie la 
ligne des Danois. II voulait en outre qu'une di- 
vision de la flotte, sous un brave oflicier, le capitaine 
Riou, altaqudt la batterie fixe des Trois-Cour mines, 
et apr&s en avoir dteint les feux, y ddbarquat un 
roillier d'hommes pour la prendre d'assaut. Le com- 
mandant en chef Parker, se tenant a la tdte de la re- 
serve, ne devait pas s’engager dans cette mauceu- 
vre hardie; il 6tait convenu qu’il demeurerait en 
arriere pour canonner la citadelle, et recueillir les 
Mtiments maltraitds. 

Cette manoeuvre , tdmdraire comnie celle d’Abou- 
kir, ne pouvaitrdussir qu’avec beaucoupd’habiletd et 
de bonheur. L’amiral Parker y consentit, a condition 
qu’on ne s’engagerait pas trop avaut dans I’entre- 
prise , si elle prdsentait de trop grandes dillicultds , 
et donna 12 vaisseaux a Nelson, au lieu de 10 quc 
celui-ci avait demandes. Le 1" avril au soir, Nelson 
desccndit la Passe-eles-Hn/landais , et vint mouiller 
fort au-dessous de Copenhague , a un point de File 
d’Amack , appeld Drago. II lui fallait, pour entrer 
dans la Patse-Roijale et la remonter, un tout autre 
vent que celui qui Favait aidd a descendre la Passe- 
d-es-Ho! landau. Le lendeinain au matin , le vent 
ayant justement souffld dans une direction contraire 
a celle de la veille, il remonta la Passe-Royale, ma- 
noeuvraut entre la ligne des Danois et le bas-foud 
du Middel-Grund. Toutes les passes avaient eld 
sonddes ; mais, malgrd ce soin, trois vaisseaux 
dchouereut sur le Mu/del-Gnmd , et Nelson ne se 
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— trouva en ligne qu’avec 9. Ii ne se diconcerta point, 

et vint s’emlxisser tris-pres de la ligne des Danois, 
a une portee qui devaitjendre horribles les effetsde 
rartillerie. Les trois vaisseaux echoufe lui Grent 
faille, surtout pour l'attaque de la batleriedes Trois- 
Courmves, qui ne put &tre tentde qu’avec des fri- 
gates. 

A 1 0 heuresdu matin tonte I’escadre anglaise etait 
en ]K>sition ; elle recevait et rendait un feu ipou- 
vantable. Une division de bornbardes, tirant peu 
d’eau, s' etait placie sur le lias-fond du Middel- 
Gnmd , etenvoyait sur Copenhague desbombes, qui 
passaient |iar-dessiis les deux escadres. Les Danois 
avaicnt 800 bouches a feu en liatterie, et causaient 
aux Anglais un dommage considerable. Les offi- 
ciers commandant les Mtiments rases , deployerent 
une rare intrepidity , et trouverent dans leurs artil- 
leurs le plus noble divouement. f je commandant 
du Proresten en particulier, qui occupait l’extremity 
de la ligne au sud , se conduisit avec un courage 
hiroupie. Nelson , sentant bien <|u’il inqxirtait avant 
tout de priver la ligne danoise de 1'appui qu'elle 
trouvait aux batteries de l’tle d’Amack, avail di- 
ngo quatre biitiments coutre le Peavesten seal. M. de 
Lassen, commandant du Pror eaten, se difendit jns- 
qu’it ce qu’il edit fait tuer cinq cents de ses artil- 
leurs sur six cents ; puis il se jeta a la nage avec 
les cent qui lui restaient, pour fuir son vaissean 
en flammes. II eut ainsi la gloire de ne pas ame- 
ner son pavilion. Nelson reporta des lors tous ses 
efforts contre les autres vaisseaux rasis, et reussit 
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a en desemparer plusieurs. Cependant a l'autre 

bout de la ligne le capitaine Riou elait fort mal- 
traite. Trois vaisseaux anglais ayant echoue sur le 
Middel-Grund , il n’avait que des frigates a op- 
poser aux batteries des Trots-Courcmnes, et il eu 
recevait un feu efTroyable, sans espoir de l’&eindre, 
et de pouvoir donner l’assaut. Parker, voyaut la 
resistance des Danois, et craignant que les vais- 
seaux anglais trop maltrait^s dans leur gr&sment, 
ne fussent exposes a £chouer, voyant surtout le 
danger du capitaine Riou, donna l’ordre de ces- 
ser le combat. Nelson, apercevant ce signal au 
grand milt de Parker, laissa echapper un noble mou- 
vement de colere. Il etait privA de l'usage d'un 
ceil : il se saisit de sa lunette, et la plagant sur son 
ceil borgne, il dit froidement : Je ne vois pas les 
signaux de Parker ; et il ordonna de continuer le 
combat a outrance. Ce fut la une noble imprudence, 
suivie, conime il arrive souvent a I’ imprudence au- 
dacieuse, d’un heureux succes. 

Les batiments ras£s des Danois, ne pouvant se 
inouvoir pour aller chercher un appui sous les hat- 
terics de terre, etaient exposes a un feu destruc- 
teur. Le Danebrog venait de sauter, avec un fracas 
horrible; plusieurs autres 6taient desempar^s, et 
s'en allaient a la derive , apres avoir fait des pertes 
dhommes 6norines. Mais les Anglais, de leur edU$, 
nY'taient pas moins maltraites , et se trouvaient dans 
le plus grand peril. Nelson eherchant a s’emparer 
des Mtiments danois qui avaient anient leur pa- 
vilion , fut aceueilli , en approchant des batteries de 
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l'lle d'Amack par plusieurs d6cliarges meurtrieres. 
Dans ce moment , deux ou trois de ses vaisseaux se 
trouvaient b peu pres reduits i l’impossibilite de 
manoeuvres et, du cdt6 des Trois-Couronnes , le 
capitaine Riou , oblige de s’£loigner, venait d’etre 
coup6 en deux par un boulet. Nelson, presque 
vaincu , ne se deconcerta pas , et eut l’id6e d’en- 
voyer un parlemeutaire au prince de Danemark , qui 
assistait dans l’une des batteries a cette horrible 
scene. II lui fit dire que si on n'arr&ait pas le feu, 
qui l'emp&chait de se saisir de ses prises, lesquelles 
lui appartenaient de droit, puisqu'elles avaient 
amene leur pavilion, il serait oblige de les faire sau- 
ter avec leurs Equipages ; que les Anglais dtaient 
les freres des Danois, qu’ils s’6taient assez battus, 
et ne devaient pas se d6truire. 

Le prince , 6branl6 par cet affreux spectacle, crai- 
gnant pour la ville de Copenhague, d6sormais priv^e 
de l’appui des batteries flottantes, ordonna la sus- 
pension du feu. Ce fut une faute; car, encore quel- 
ques instants , et la fiotte de Nelson , presque raise 
hors de combat , 6tait obligee de se retirer a moitie 
ddtruite. Une sorte de negotiation s’ctablit , et Nel- 
son en proiita pour quitter sa ligne d’embossage. 
Tandis qu’il se retirait, trois de ses vaisseaux, con- 
siderablement avaries , ne pouvant plus manoeuvrer, 
echou&rent sur le Middel-Grund . Si, en cet instant, 
le feu avait dure encore, ces trois vaisseaux eussent 
c*te perdus. 

Le lendemain , Nelson et Parker, apres de grands 
efforts, relcverent leurs batiments 6chou£s, et en- 
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tamerent une n^gociation avec les Danois, dans le 
but destipulerune suspension d’armes. Ils en avaient 
autant besoin que ies Danois, car ils avaient 1,200 
hommes morts ou blesses , et six vaisseaux horri- 
blement ravages. La perte des Danois n’etait pas de 
beaucoup supyrieure; mais ils avaient trop comply 
sur leur ligne de batteries flottantes, et, maintenant 
que ces batteries t'laienl detruites, la partie bassede 
la ville , celle qui est baign^e par la mer, ytait ex- 
posee au bombardement . Ils craignaient surtout pour 
le bassin qui contenait leurs bMiments de guerre, 
lesquels, a moitiy 6quip6s, immobiles et serr£s dans 
ce bassin, pouvaient 6tre brillds jusqu’au dernier. 
C’ytait pour eux le sujetd’une cruelle pr^occupatioir. 
Ils tenaient , en effet , a leur escadre comnie a leur 
existence maritime elle-m^me; car, cette escadre 
perdue , ils n’6taient pas en mesure de la rempla- 
cer. Dans ce moment , irril6s par la soulTrance et le 
danger, ils se plaignaient de leurs allies , sans tenir 
compte des difficultys, qui avaient emp6ch6 ceux-ci 
d’accourir sous les murs de Copenhague. Les vents 
contraires, les glaces , le defaut de temps , avaient 
retenu les SuMois et les Russes , sans qui I y etit de 
leur faute. II est vrai que, s’ils fussent venus avec 
leurs 20 vaisseaux se joindre & la flotte danoise dans 
la rade ou Ton combattait , Nelson eOt 6chou6 dans 
son audacieuse entreprise , et les droits de la neu- 
trality maritime auraient triomphy dans cette jour- 
nye. Mais le temps avait manquy & tout le monde, 
et la promptitude des Anglais avait change le destin 
de cette guerre. 

to*, ii. 27 
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Parker, qui avail craiat la tdmerite de Nelson 

A'"" 801 ' dans le combat du 2, jugeait maintenant tres-bien 
siiiution ia position des Danois , et entendait tirer toutes les 
ia lauiiie. consequences de la bataille livr^e. 11 voulait que les 
Danois sortissent de la confederation des neutres , 
qu ils ouvrissent leurs ports anx Anglais , et re$us- 
sent en outre une force anglaise, sous pnetexte de 
les met t re a couvert con t re le ressentiinent de leurs 
allies. Nelson eut le courage de deseendre a terre le 
3 avril pour porter ces propositions an prince royal. 
II alia dans un canol a Copenbague, entendit les 
murmures de cette brave population indignee a son 
aspect, et trouva le prince royal inflexible. Oe 
prince , plus alarms la vcille qu'ii ne l'aurait fallu 
du danger de Copenliague, ne voulut cependant 
jamais consent ir a la honteuse defection qu’oa Jui 
proposait. II r^pondit qu’ii s’ensevelirait plutot sous 
les cendres de sa capitale , qoe de trahir la cause 
commune. Nelson revint a bord du vaisseau amiral 
sans avoir rien obtenu. 

Dans cet intervalle, les Danois, se voyant expo- 
ses au danger d’une seconde bataille, se mirent a 
l’cenvre , et ajouterent de nouveaux ouvrages a ceux 
qui existaient d^ja. Ils rendirent plus redoutable en- 
core la hatterie de* Trois-Cottronrux , couvrirent de 
canons l’lle d’Amack et la partie basse de la ville. 
Ils amenerent les vaisseaux , objet de toute lenr 
soilicitude, dans les ba&sins les plus (Hoignes de la 
mer, les couvrirent de fumier et de blindages, de 
maniere a les pr6server du feu , et finirent par se 
rassurer en voyant Hesitation des Anglais, qui ne 
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se montraient pas fort presses de recommencer cette 
terrible lutte. Toute la population valide 6tait reu- 
nie, partie sous les armes, partie occup^e a pr£pa- 
rer les raoyens d’4teindre 1'incendie. 

Enfin, apres cinq jours d’attente, Nelson revint 
aCopenhague, malgr6 les dispositions niena^antes 
du peuple danois. La discussion fut vive , et il pint 
sur lui de faire des concessions, auxquelles l ainiral 
Parker ne l’avait pas autorisA 11 convint d’un armis- 
tice qui n’&ait qu'un veritable tsiatu quo. Les Danois 
ne se retiraieul point dc la confederation, niais tonics 
hostilities etaient suspend ues entre eux et les An- 
glais, pendant quatorze seroaines, aprc^s quoi ils de- 
vaient se retrouver dans la mfime position qu’an jour 
de la signature de cette suspension d'arnies. L ar- 
mistice comprenait seuleme.it les ties danoises et le 
Jutland, mais pas le Hols ein, de maniere que les 
hostilities pouvaient contin ier sur l’Elbe, et que des 
lors ce lleuve restait inte*dit aux Anglais. Ceux-ci 
devaient se tenir it une portae de canon de tous les 
ports et vaisseaux danois , except^ dans la Pa**o- 
Royale, qu’ils avaient la faculty de traverser libre- 
ment pour se rendre dans la Baltique. Defense leur 
6tait faite , par consequent , de s’appuyer sur aucun 
des points du territoire danois. II ne leur 6tait per- 
niis d’y toucher que pour prendre des rafratchisse- 
ments et des vivres. 

Ce fut lit tout ce que Nelson put obtenir, et c’6- 
tait , il faut le reconnattre , tout ce que sa victoire 
l’autorisait a exiger. MaiS, tandis qu’il quittait Co- 
penhague , une nouvelle sinistre s’y rcpandait , et 
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le prince royal , qu’elle avait decide a traiter, rAns- 
sit a lui en soustraire la connaissance. On disait, en 
effet , dans ce moment , que Paul I" venait de mou- 
rir subitement. Nelson partit sans connaltre cette 
nouvelle , qui aurait certainement ajoutA beaucoup 
a ses pretentions. L’armistice fut instantanAment ra- 
titiA par l’amiral Parker. Le prince danois fit aussi- 
t6t avertir les SuAdois de ne pas s’exposer inutile— 
ment aux coups des Anglais , auxquels ils eussent 
6tA incapables de resister. L’avis Atait nAcessairA ; 
car, apres beaucoup d'efforts, Gustavc-Adolphe Atait 
parvenu enfin it mettre sa fiotte en Afbt de sortir. II 
avait memo , dans I’ardeur de son zAle , destituA un 
contre-amiral , et mis en jugement un amiral , pour 
punir les lenteurs qu’il leur reprochait, du reste, 
injustement. 

Tout cela Atait superflu. Paul I", en effet, avait 
succombA & Petersbourg , dans la nuit du 23 au 24 
mars. Un tel AvAnement terminait, beaucoup plus 
sArement que la victoire incomplete de Nelson, la 
confederation maritime des puissances du Nord. 
Paul I" avait ete l’auteur de cette confederation ; il 
apportait a la faire rAussir cette passion qu’il met- 
tait A toutes choses, et certainement il eAt d6ploy6 
les plus grands efforts pour reparer le dommage, 
d’ailleurs fort partagA, de la bataille de Copeyhague. 
Il aurait dirigA des forces de terre sur le Danemark, 
envoyA toutes les flottes neutres au dAtroit du Sund , et 
probablement fait expier aux Anglais leur cruelle en- 
treprise contre la capitale des Danois. Mais ce prince 
avait poussA a bout la patience de ses sujets, et il 
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venait d'expirer, victime (l’une tragique revolution 
de palais. 

Paul I" etait spirituel et point m6chant , mais ex- 
treme dans ses sentiments, et, corame tous les ca- 
racteres de cette espece, capable de bonnes ou de 
mauvaises actions, suivant les mouvements d6sor- 
donntis d une ilme violente et faible. Si une telle 
organisation est funeste ehez les particu tiers , die 
Test bien davantage chez les princes , bien davan- 
tage encore chez les princes absolus. Elle aboutit 
chez eux k la folie , quelquefois menie a une folie 
sanguinaire. Aussi tout le monde commen^ait-il a 
trembler a Petersbourg: les favoris dePaul lesmieux 
trails n’dtaient pas bien certains que leur faveur ne 
finirait pas par un exil en Silxhie. 

Ce prince, sensible et chevaleresque , avail d’a- 
bord dprouv6 une vive sympalhie pour les victimes 
de la Revolution fran^aise, et une haine ardentc con- 
tre cette revolution. Aussi, tandisque l’habile Cathe- 
rine s’etait bornee, pendant son rkgne, k exciter toute 
l’Europe contre la France sans remuer un soldat , 
Paul, arrive au tr6ne, avait envoy6 Suwarow, avec 
cent mille Russes, en Italie. Dans la chaleur de son 
zfele, il avait interdit tout ce qui venait de France , 
livres, modes et costumes. C’etait plus qu’il n’en fal- 
lait pour indisposer la noblesse russe, aimant, comme 
toute l'aristocratie europeenne, a medire de la 
France, & condition toutefois de jouir de son esprit, 
de ses usages, de sa civilisation perfectionnde. Elle 
avait trou vA insupportable le zele contre-r6volution- 
naire pousse k cot exces. 
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— Bientot on avait vu Paul, passant aux senti- 

ments contraires, prendre ses allies en haine, ses 
ennemis cn affection, remplir ses appartements du 
portrait du g6nt*ral Bonaparte , boire pubiiquement 
a sa saute, et, poussant m6me plus loin le contraste, 
declarer la guerre a la Grande-Brelagne. Cette fois 
il 6tait devenu a la noblesse russe , non pas inoom- 
mode, mais odieux ; car il 16sait, non plus ses goftts, 
mais ses inttfrtits. 

Dans sa vaste etendue, le continent septentrional 
de 1’ Europe, fertile en cereal es , bois, chanvres, 
minerais , a besoin de riches negociants Strangers 
qui recherchent ces marchandises naturelles, et don- 
nent en ^change de l’argent ou des objets manufac- 
tures. Ce sont les Anglais qui se chargent de fournir 
a la Kussie , pour les produits bruts de son sol , les 
prodtiits artistement travailtes de leur industrie, et 
qui procurent ainsi aux fermiers msses le moyen 
de payer le fennage des terres a leurs seigneurs. 
Aussi le commerce anglais domine-t-il a Pelers- 
bourg; et c’est la le lien qui, rctenant en partie la 
politique russe enchalnfe a la politique anglaise, 
retarde une rivalit^ Wt ou tard inevitable, entre ce? 
deux grands copartageants de l'Asie. 

L'aristocratie russe fut done exasperee de la nou- 
velle politique de' Paul. Si elle avait bhlme chez 
ce prince un exces de haine contre la France, elle 
bl&ma bien autrement un exces d’amour, quand 
cet amour si Strange alla.it jusqu'a des resolutions 
ruineuses jjour les intends de la grande propriete. 
A ces froissements de goiitset d" intends, Paul ajoti- 
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tait des cruautes, qui n’etaient pas naturelles a son 
cceur, pliitAt bon que mdcliant. II avail envoy 6 une 
Ibule de malheureux en Siberie. Touchd de leurs 
soufiranees, ii en avail prononc£ le rappel , inais sans 
leur rendre leurs biens. Ces in fortunes remplissaient 
Petersbourg de leur misere el de leurs plainles. Im- 
portune de ce spectacle, il les exila de nouveau. 
Claque jour, plus defiant a roesure que la haine de 
ses sujets devenait plus sensible a ses yeux , il me- 
na^ait loutes les t£tes. Il forniait de sinistres projets, 
taatot contre ses ministres, tanl6t conlre sa femme 
el ses enlants; et ce prince, qui n’etait que fou, pre- 
nail loutes Les allures d un tyran. 11 avait dispose le 
palais Michel, residence ordinaire, comme une 
Corteresse , avec bastions et fosses. On etlt dit qu’il 
voulait s ! y garder contre une attaque impr6voe. La 
nuit m6me il obstruait la porte qui strait son ap- 
partement de celui de l'impera trice , et prlparait 
ainsi , sans s en douter, les causes de sa fin tragique. 

Un tel etat de choses ne pouvait durer , et devait 
finir, comme il avait d£ja fini pins d’une fois, dans 
cet empire qui a raarchd bien vite, il est vrai, vers 
la civilisation, mais en ayant la barbaric pour point 
de depart. L'idec de se defaire du malheureux Paul 
par les moyens ordinaires, c’est-a-dire par une in- 
volution de palais, la ou le palais est la nation, 
cette idee envahissait toutes les t&es. Admirez les 
effets des institutions! A une autre extr^mite de 
l’Enrope, sur l un des premiers trdnes du monde, 
se trouvait aussi un prince en d&nence, prince en- 
t6t6, mais pieux et honn&te, Georges III. Ce prince, 
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privA souvent ile sa raison pendant des mois entiers, 
venait de la perdre encore une fois , dans 1’un des 
moments les plus graves pour l’Angleterre. Cepen- 
dant les clioses s’Ataient passAes de la maniere la 
plus rAguliere et la plus simple. La constitution 
pla^ant a c6tA du roi des ministres qui gouvernent 
pour lui, cette Aclipse de la raison royale n'avait 
en rien nui aux affaires de l’fitat. M. Pitt avail gou- 
vernA pour Georges 111 , comme il le faisait depuis 
dix-sept ans ; lidAe d’un crime atroce n’Atait venue 
a personnel A PAtersbourg, au conlraire, la vue 
d’un prince en dAmence sur le tr6ne , faisait nattre 
les projets les plus sinistres. 

II y avail alors a la cour de Russie un de ces 
homines redoutables, qui ne reculent devant au- 
cune extrAmitA ; qui , dans un gouvernement regu- 
lier, deviendraient peut-Atre de grands citoyens, 
mais, dans un gouvernement despotique, deviennent 
des criminels, si le crime cst, dans certaines occa- 
sions, Tun des moyens non pas approuvAs, mais 
usitAs, de ce gouvernement. II faut rAprouver le 
crime en tout pays ; il faut surtout rAprouver les 
institutions qui le produisent. 

Le comte Pahlen avait servi avec distinction dans 
YarmAe russe. Il Atait iin|>osant de sa personne, et 
cachait sous les formes dures et quelquefois familie- 
res d’unsoldat, un esprit fin etprofond. II Atait douA 
en outre d’une audaee singuliere , et d’une prAsence 
d’esprit imperturbable. Gouverneur de Saint-PA- 
tersbourg, chargA de la police de l’empire, initiA, 
gnlce it la confiance de son inaltre, k toutes les 
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grandes affaires de l’Etat, il dait par le fait plus que ■ 

par son litre le principal personnage du gouverne- 
ment russe. Ses idf'es sur la politique de son pays 
£taient fortement arr£t6es. I.a eroisade contre la Re- 
volution francaise lui avait jiaru aussi deraisonnable, 
que le nouveau zele contre 1'Angleterre lui paraissait 
intempestif. Une reserve prudente, une neutrality 
habile , au milieu de la formidable rivalite de la 
France et de 1’Angleterre, lui semblaient la seule 
politique profitable a la Russie. N’etant ni Anglais, 
ni Fran^ais, mais Russe dans sa politique, il 6tait 
Russe dans ses moeurs, et Russe comme on retail du 
temps de Pierre-le-Grand. Convaincu que tout allait 
pdrir, si on n’abregeait pas le regne de Paul , ayant 
merne congu des inquietudes pour sa personne, de- 
puis quelques signes de niecontcntement ydiappes 
a l’empereur, il prit resolument son parti , et s’en- 
tendit avec le comte Panin , vice-ehancelier, charge 
des affaires etrangeres. Tous deux crurent qu’il fallait 
mettre fin a une situation devenue alarmante pour 
l’empire aussi bien que pour les individus. Le comte 
Pahlen se chargea d’executer la terrible resolution 
qu’ils venaient de prendre en commun'. 

1 Les details qui guivent sont les plus authcntiques qu’on puisse se 
procurer sur la mort de Paul 1". En void la source. La cour de Prusse 
fut virement toucliee de la mort de Paul I" ; elle Cut surtout indignda 
du cjnisme avec lequel certains complices du crime vinrent s'en van- 
ter h Berlin. Elle obtint par diverges voies, et surtout par une personne 
trte-bien inforrofSc, des particularitcs fort curieuses, qui furent rdunies 
dans un mdmoire communique au Premier Consul. Ce sont ces par- 
ticnlarites que M. Bignon, alors secretaire d'ambassade aupr&s de la 
cour de Prusse, put connaltre, et qu'ii a rapportees dans son out rage. 

Mais les details les plus secrets restaient encore inconnus , lorsqu'une 
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L’hfritier du trdne 4tait le grand-due Alexandre, 
dont le regne s’est 6coul6 de nos jours , jeune prince 
qui annongait des qualites heureuses , et qui parais- 
sait alors, ce qu’il n’a pas 6te depuis, facile a con- 
duire. Cost lui que le comte Pahlen voulait faire ar- 
river a 1’ empire, par une catastrophe prompte, et 
sans secousse. II etait indispensable de s’ entendre 
avec le grand-due heritier, pour avoir son concours 
d'abord, et aussi pour n’<Hre pas, le lendemain de 
l’6v6nement , traits en assassin vulgaire , qu’on isn- 
tuole en proQtant de son crime. ll.£tail dillicile de 
s’ouvriravecce prince, rempli de boos sentiments, et 
incapable de se prater a un attentat coulre la vie de 
son p>re. Le comte Pahlen, sanss'ouvrir, sans avouer 
aucun projet, entretenail le grand-due des affaires de 

rencontre singuliere a mis la France en possession du senl red! digne 
de foi i|«i exisle pciit-Mre sur la mort de Paul I« r . Un emigre fran- 
(ais, qui avail pas* 5 sa vie au service de Bussie, et qui s'y etait 
acquis une certaine renommi'e militaire , etait devenu I’anii du comte 
Palilen et du general Benniugsen. Sc trouvant avec cux dans les 
tern's du comte Pahlen , il obtint un jour de tetir propre bonche le 
ntait circonstanciiS de tout ce qni s’etait pass! 4 a Petersbourg , dans la 
tragique nuit du 23 au 24 mars. Comme cet emigre mettait uu grand 
soin a recueillir par ccrit tout ce qn’il vojait ou apprenait , il ec licit 
sur-le-cliamp le recit fait par ces deux acteurs piincipaux, et 1‘insdra 
dans les precieux memoires qu’il a laiss^s. Ces memo ires manuscrits sont 
aujourd'lmi la propriety de la France. Ils rectifieut beaucoup d'asser- 
tions inexacles ou vagucs , et, du resle, ne compromettcnt pas plus 
qu’ils ne Feta lent , les noms deja comprumis dans ce grave evenement. 
Seulement ils donneat des details precis et vraisemblabtes , au Keu des 
details faux ou e\ age res qu’on connaissait deja. C’est en comparaut 
ces reusrigneiaents, cmaiirs de temoins si bien informes , avec les ren- 
seignements recueillis par la eour ile Prusse , que nous avons compose 
le rfcit bistoriqoe qui suit, et qui nous seinble le seul vraiment digue 
de (oi, peut-itre le seul complet, que la posteritc pourra jamais oblenir 
de cette tragique catastrophe. 
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1'Etat, et, a chaqiie extravagance de Paul, dange- 
reuse pour 1'empire , la lui communiquait , puis se 
taisait, sans tirer aucune consequence. Alexandre en 
recevant ces communications, baissait les yeux avec 
douleur, et se taisait aussi. Ces scenes muettes, mais 
expressives, se renouvelerent plusieurs fois. Enfin il 
fallut s’expliquer plus clairement. Le comte Palden 
finit par faire comprendre au jeune prince, qu’un tel 
6tat de choses ne pouvait se prolonger, sans amener 
la mine de 1'empire; et, se gardant bien de parler 
d'un crime , dont Alexandre n'aurait jamais £coutd 
la pro|K>sition , il dit qu’il fallait deposer Paul , lui 
assurer nne retraite tranquille, mais a tout prix arra- 
cher des mains de ce monarque ie char de l’Etat , 
qu’il allait precipiter dans les abimes. 

Alexandre versa beaucoup de larmes, protesta 
centre tonte id6e de disputer 1'empire a son pere, 
puis c£da peu a peu , devant les preuves nouvelles 
du danger dans lequel Paul 6tait pnR a jeter les 
affaires de l’Etat , et la famille impdriale elle-m£me. 
Paul, en ellet, m&x>ntentdes lenteurs de la Prusse 
dans la querelle des neutres, parlait de faire mar- 
cher quatre-vingt miite hommes sur Berlin. A 
cdf£ de cela , dans le dtHire de son orgueil , il 
voulait que le Premier Consul le prit pour arbi- 
tre en toutes choses, et que ce personuage si puis- 
sant ne fit la paix avec l’Allemagne, les corns de 
Piemont, de Rome, de Naples, et la Porte, que sur 
les liases tracces par la Russie ; de sorte qu’on pou- 
vait bientdt craindre de n'tMre pas m£me d’accord 
avec la France, dont on avait si chaudement adopts 
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la politique. A ces raisons le comte Palilen ajouta 
quelques inquietudes sur la sflret6 de la famille im- 
perial , dont Paul commengait , disait-on , a se 
mefier. 

Alexandre se rendit enfin , mais en exigeant du 
comte Pahlen le serment solennel qu’il ne serait 
pas attente aux jours de son pere. Le comte Pah- 
len jura tout ce que voulut ce fils inexperimente, 
qui croyait qu’on pouvait arracher le sceptre a un 
empcreur, sans lui arracher la vie. 

Restait a trouver des ex^cuteurs, car en conce- 
vant un tel projet, le comte Pahlen regardait comme 
au-dessous de lui d’y mettre la main. II les dfoi- 
gna dans sa pensee , mais se reservant , suivant la 
confiance qu’ils merileraient, de les avertir plus ou 
moins tdt, du role qui lour etait reserve. Les 
Soubow, parvenus par la favour de Catherine , fu- 
rent choisis comme les principaux instruments de la 
catastrophe. Le comte Pahlen ne les avertit que fort 
tard. Platon Soubow, le favori de Catherine, souple, 
remnant, etait digne de figurer dans une revolution 
de palais. Son frere Nicolas, distingue seulement par 
une grande force physique , etait digne d’y rem- 
plir les rdles subalternes. Vaierien Soubow, brave 
et honnete militaire, ami du grand-due Alexandre, 
avait merite d’etre exclu de ce complot. 11s avaicnt 
une sasur , li6e avec toute la faction anglaise , 
amie de lord Wilworth, 1’ambassadeur d’Angle- 
terre, et qui leur soufllait toutes les passions de la 
politique britannique. Le comte Pahlen se prepara 
beaucoup d’autres complices, les fit venir a P6- 
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tersbourg sous divers pr&extes , mais sans leur rien 
d£couvrir. II en est un qu’il avail mande aussi a 
P6tersbourg, du concours duquel il ne doutait 
point , pas plus que de sa redoutable tfnergie , c’6- 
tait le cdlfebre g6n6ral Benningsen , Hanovrien at- 
tache au service de Russie, le premier oflicier de 
l’arm6e russe a cette £poque, qui plus lard, en 
1807, eut l’honneur de ralentir en Pologne la mar- 
che victorieuse de Napoleon, et dont les mains, di- 
gnes de porter l’£p6e, n'auraient jamais dil s'armer 
d’un poignard. 

Benningsen etait r6fugi6a la campagne, craignant 
les eflets de la colfcre de Paul, auquel il avait d£plu. 
Le comte Pahlen le lira de sa retraite, l’initia au 
complot, et ne lui parla, si on en croit le gtfnfral 
Benningsen lui-m6me, que du projet de d£ poser 
l’empereur. Benningsen donna sa parole, et la tint 
avec une efFroyable fermett;. 

On avait r6solu de choisir pour l’ex6cution du 
complot un jour ou le regiment de Semenourki , tout 
a fait d6vou6 au grand-due Alexandre, serait de 
garde au palais Michel. Il fallut done attendre. Mais 
le temps pressait , car Paul , dont la maladie faisait 
des progres rapides , devenait chaque jour plus alar- 
mant pour les int£r6ts de l’empire et pour la s(\ret6 
de ses serviteurs. Un jour, il saisit par le bras 1’ im- 
perturbable Pahlen , et lui adressa ces Stranges pa- 
roles : fitiez-vous a Petersbourg en 1 762 (c’6tait l’an- 
nee oil l’empereur, pore de Paul, avait 6t6 assassin^, 
pour transmettre le tr&ne a la grande Catherine)? — 
Oui, lui r6pondit le comte Pahlen avec sang-froid, j’y 
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6tais. — Quelle part avez-vous prise a ce qui se tit 
alors? ajouta l’einpereur. — Celle d un officier subal- 
terne, a cheval dans lcs rangs de son regiment. Je fus 
temoin et point aeteur dans oette catastrophe. — Eh 
bien , reprit Paul , en portant sur son ministre un regard 
defiant et accusateur, on veut recommencer aujour- 
d’hui la revolution de 1762. — Je le sais, repondit 
sans se trouliler le comte Pahlen ; je connais le com- 
plot, j’en this partie. — Quoi! s'^cria Paul, vous etes 
du complot? — Oui , naais pour tMre mieux averti, 
et plus en mesure de veiller sur vos jours. — Ije 
caluie de ce redoutable conjure deconcerta les con- 
jectures de Paul , qui cessa d’avoir des soup^ons 
sur lui, mais qui continua d'etre inquiet et agite. 

line circonstance presque d intenM public, si on 
peut employer un tel mot & propos d’un tel crime, 
vint se joindre a toutes les autres. Paul fit ^crire le 
23 mars a M.. de Krudener, son ministre a Berlin , 
uue d<$p6ehe par laquelle il lui enjoignait de declarer 
a la cour de Prusse, que, si elle no se d&idait pas 
a promptement agir centre I’Angleterre, il allait faire 
inarcher sur la frontiere prussicnne une arm£e de 
quatre-vingt mille homines. Le comte Pahlen, vou- 
lant, sans se decouvrir, engager M. de Krudener a 
n'attacher aucune importance a cette declaration, 
ajouta de sa main le post-scriptum suivant : Sa Mn- 
jati lmperiale at ind ispoxtk aujourd’hui. Ccla 
pour rati aroir da tut la *. 

C’etait le 23 mars, jour choisi pour l’ex6cution du 

1 Cette d#p#cbe fut montree it l’ambassadeor de France , lc general 
DeurnonvHIe, cjui ntanda siir-le-chanip ces details it aon gouverncincnt. 
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compiot. Le comte Pahlen avail r^uni cbez hii, sons 
pr&exte d’un d!ner , les Soubow , Benningsen , 
beauconp de g£n£raux et d’officiers, sht lesquels on 
croyait pouvoir compter. On lenr prodigua les vins de 
tonte esp^ce. Pahlen et Benningsen n’en burent pas. 
Apr£s le repas on fit part & ces conjures dn projet , 
pour lequel ils avaient 614 reunis. La plupart etaient 
initios pour la premiere fois it ce terrible compiot. On 
ne lenr dit pas qu’il fallail assassiner Pan! ; presque 
tons auraient recall devant nn tel crime. On leur dit 
qu’il fallait se rendre chez f empereur pour exiger de 
Ini qu’il abdiquftt; qu’on d6hvrerait ainsi 1’empire 
d’un danger imminent, et qu’on sauverait une fmrie 
de t£tes innocentes, menaces par la folie sanguinaire 
de Paul. Enfin, pour achever de les persuader, on af- 
firma devant eux, que le grand-due Alexandre, eon- 
vaincu lni-m£me de la necessity de sauver l’empire, 
avail connaissanee dn projet, et l’approuvait. Alors 
ces hommes, deja pris de vin , n’hesiterent plus, et 
pour la plupart (trois ou quatre except6s) marcherent 
en croyant qu’ils allaient d^poser un empereur fou, 
et non verser le sang d’nn maltre in fortune. 

La nuit paraissant assez avanc£e, les conjures, au 
nombre de soixante environ, partent, divis^s en 
deux handes. Le comte Pahlen dirige 1’une , le g&- 
ndral Benningsen l’autre , tous deux revAtus de leur 
uniforme, portant Scharpe et grand-cordon, mar- 
chant l’gp6e & la main. Le palais Michel 6tait const ruit 
et gard£ comme une forteresse ; mais, devant les chefs 
qui conduisent les conjures, les barrieres s’abaissent, 
lesportess’ouvrent. La bande de Benningsen marche 
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la premicro, et va droit a I’appartement de rempereur. 
Le comte Pahlen reste en arriere avec sa reserve de 
conjures. Get liomme, qui avail organist le complot , 
ne daignait pascependant assister a son execution. 
II etait la, prdt a pourvoir seulement aux accidents 
imprdvus. Benningsen pdnetre jusqu’a l’appartement 
du monarqueendormi. Deux heiduques le gardaient. 
Ces braves serviteurs, restds fiddles, veulent ddfen- 
dre leur souverain. L’un d’eux est renverse d’un 
coup de sabre, l’autre s’enfuit en criant au secours : 
cris inutiles, dans un palais dont la garde est confide 
presque entierement a des complices du crime ! Un 
valet de chambre, qui couchait pres de l’empereur, 
accourt; on le forced ouvrir la porte de son mattre. 
L’infortund Paul aurait pu trouver un refuge dans la 
chambre de l’impdralrice ; mais, dans sa ddfiance om- 
brageuse, il avait soin, tons les soirs, de barricader 
la porte qui conduisait chez elle. Tout asile lui man- 
quant, il se jelte a bas de son lit, et se cache derridre 
les plis d’un paravent. Platon Soubow accourt auprds 
du lit imperial , et , le trouvant vide, s’ eerie avec ef- 
froi : L’empereur s’est sauvd , nous soinmes perdus ! 
— Mais au mdme instant Benningsen aper$oit cc 
prince, marche a lui, l’dpde a la main, et lui prdsen- 
tant l’acte d’abdication : Vous avez cessd de rdgner, 
lui dit-il; le grand-due Alexandre est empereur. Je 
vous somme en sou nom de rdsigner l’empire, et de 
signer l’acte de votre abdication. A cette condition , 
je rd ponds de votre vie. — Platon Soubow rdpete 
la mdme sommation. L’empereur, troubld, dperdu, 
leurdemande ce qu’il a fait, pour mdriterun tel trai- 
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tement. — Vous n’avez cess£ de nous persecutor 
depuis des ann6es, s’ecrient les assassins a moitie 
ivres. Ils serreut alors de pres le malheureux Paul, 
qui se dehat et les implore vainement. Dans ce mo- 
ment on entend du bruit : c’est le pas de quelques 
conjures deineures en arriore. Mais les assassins, 
croyant qu’on vient au secours de rempereur, s’en- 
fuient en desordre. Benningsen, inebranlable , reste 
seul en presence dn monarque, et le contient avec la 
pointe deson e|>ee. Les conjures, s’etantreconnus les 
uns les autres, rentrent dans la chambre, theatre du 
crime. Ils entourent de nouveau l’infortun6 monar- 
que, afin de le contraindre k donner son abdication. 
Celui-ci essaie un instant de se defendre. Dans le 
conflit, la larnpe qui eclairait cette scene alf’reuseest 
renversee ; Benningsen court en cherchcr une autre , 
et en rentrant il trouve Paul expirant sous les coups 
de deux des assassins. L’un lui avail enfonc6 le 
crane avec le pommeau de son epee; 1’autre lui 
avait serre le cou avec son echarpe. 

Pendant ce temps, le comte Pahlen etait tou- 
jours demeure en dehors, avec la seconde bande 
des conjures. Quand on vint lui dire que tout etait 
acheve, il fit etendre le corps de l’empereur sur 
son lit, et plaga une garde de trente hommes a la 
porte de son appartement, avec defense de laisser 
peuetrer personne, memo lesmembres dela famille 
imperiale. II se rendit ensuite chez le grand-due, 
pour lui annoncerle terrible evenementde cette nuit. 

Le grand-due, agit6 comme il devait l’6tre, lui 
demande , en le voyant arriver, ce qu’est devenu 
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son pere. Le silence du comte Pahlen. lui apprend 
I lien tot de quelles funestes illusions il s'6tait nourri, 
en croyant qu’il s’agissait seu lenient d’une abdica- 
tion. La douleur du jeune prince ful grande; elle a 
fait, dit-on, le tourment secret de sa vie, car il avait 
regu de la nature un cceur bon et g6n£reux. II se 
jeta sur un siege, fondant en larmes, ne voulant plus 
rien dcouter, et accablant Pahlen de reproches 
anters, que celui-ci essuyail avec un sang-froid im- 
perturbable. 

Platon Soubow 6tait al!6 ehercher le grand-due 
Constantin, qui avait tout ignore, et qu’ona long- 
temps, et injustement m61e a cette sanglante ca- 
tastrophe. 11 accourut tremblant, croyant qu’on en 
voulait a toute sa famille, tronva son frfcre plong6 
dans le desespoir, et sut alors ce qui venait de se 
passer. Le comte Pahlen avait chargg une dame du 
palais, tres-lite avec l impdra trice, de se rendre 
aupres d’elle , pour lui annoncer son tragique veu- 
vage. Cette princesse courut en toute hSte a l’ap- 
partement de son 6poux, et tenta de pdnetrer 
jusqu a son lit de mort. Les gardes Ten emp^che— 
rent. Revenue un moment de sa premiere alllic- 
tion, elle sentit s’elever dans son coeur, avec les 
mouvements de la douleur, ceux de l'ambition. 
Elle sc rappela Catherine , et voulut regner. Elle en- 
voya plnsieurs jjersonnes auprfes d’Alexandre qu’on 
allait proclamer, en disant que le trone lui appar— 
tenait, que c’&ait elle et non pas lui, dont il fallait 
annoncer le regne. IS’ouvel embavras, nouveUes 
augoisses, jrnur le cceur dec-hire de ce Ids, qui, 
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pr6t a monter les marches da trftne , avait a passer 
entre le eadavre d un pere assassin*? , et une mere 
eploree , demandant alternativement ou son Ipoux 
ou la couronne! Cependant la nuit s’£tait 6conlde 
dans ces affreuses convulsions; le jour approchait, 
il fallait ne pas laisser d’intervalle it la reflexion ; il 
importait qu’en apprenant la mort de Paul , on ap- 
prit en m£me temps l'avt?nement de son sueces- 
seur. Le comte Pahlen s’approcha du jeune prince : 
C’est assez pleurer comme un enfant, lui dit-il; 
venez rc'gner. — 11 l’arracha de ce lieu de dou- 
leur, et, sum de Benningsen, vint le presenter 
aux troupes. 

Le premier regiment qu’on rencontra (5tait celui 
de Preobrajenskv. Il firt froid , car il 6tait devou6 3 
Paul I". Mais lesautres, qui aimaient le jeune grand- 
due, et qui d’ailleurs 6taient sous 1’influence du 
comte Pahlen , lequel exergait beaucoup descen- 
dant sur 1’armee , n’hdsitorent pas h crier vive 
Alexandre ! L’exemple fut suivi, et bient6t le jeune 
empereur fut proclaim? , et mis en possession du 
tr6ne. Il rentra , et se rendit avec son Spouse, l’im- 
p^ratrice Elisabeth, au palais d’Hiver. 

Tout le monde apprit avec efiroi , dans P6ters- 
lx)urg, cette catastrophe sanglante. L’impression 
qu’elle produisit prouva que les inoeurscommengaient 
a changer dans 1’empire, et que depuis 1 762 la Russie 
avait d6ja regu les influences de I’Europe civilis^e. 
On peut dire a son honnenr, que si elle 6tait dejA 
loin de 1762, elle est aujourd hui plus loin encore 
de 1800. On eprouva done d’honorables sentiments. 

28. 
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On craignait Paul I" et sa folic, plus qu'on ne le 
haissait , car il n'etait pas sanguinaire. Les horribles 
circonstances de sa mort furent a l’iustant connues , 
et inspirereut uue profonde pitie. Son corps fut ex- 
pose suivant l’usage , niais avec dcs precautions in- 
finies pour dissimuler ses blessures. Des gants d’uni- 
forme cachaieut les mutilations de ses mains. Un 
grand chapeau enveloppait son crAne. Sa figure 
etait meurtrie, mais on disait qu’il etait mort d'apo- 
plexie. 

Cette scene barbare fit en Europe un effet extraor- 
dinaire. Elle se rejiandit coinme l’4clair a Vienne, 
a Berlin , i Londres et a Paris. Elle y produisit 
fhorreur et felfroi. 11 y avait quelques ann6es, 
c'etait Paris qui £pouvanlait le monde, |iar le 
meurtre des rois; mais maintenanl Paris donnait le 
spectacle do 1’ordre, de l'humanite, du repos'", et 
c'etaient les vieilles monarchies, qui a leur tour fai- 
saient le scandale de l uuivers civilise. Une ann6e 
auparavaut la royautc napolitaine s'etait souillee du 
sang de ses sujets, aujourd’hui une revolution de 
palais ensanglantait le tr6ne imperial de Russie. 

Ainsi , dans ce siecle agite, tout le monde etait 
appeie sueeessivement a fournir de tristes exemples, 
et a donner de deploraliles arguments a ses enne- 
mis! Certes, si les nations veulcnt s’outrager les 
lines les autres, elles ont toutes dans leur histoire 
de quoi s’oflfenser ; mais gardous-nous d’employer 
de tels souvenirs, a un tel usage. Si nous racontons 
ces horribles details , c’est que la verit6 esl le pre- 
mier devoir de 1'histoirc , c’est que la verite est la 
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( plus utile, la plus puissante des logons, la plus ca- 
pable d'empdcher le renouvel lenient de scenes pa- 
rodies ; et , sans offenser aucune nation , disons en- 
core une fois, que les institutions ont encore plus tort 
que les hommes, et que si a Pdtcrsbourg on dgor- 
geait un empereur pour amener un ebangement de 
politique , a Londres , au contraire , sans catastrophe 
sanglante, la politique de la paix y succddait a la 
politique de la guerre , par la simple substitution de 
M. Addington & M. Pitt. 

Les particularity de cette catastrophe devinrent 
bientbt publiques par 1’indiscrdtion des assassins eux- 
mdmes. Notamment a Berlin , dont la cour dtait fort 
lideavec cello de Saint-Pdtersbourg, les details du 
crime se rdpandirent avec une singuliere profusion. 
A Berlin s’dtait rdfugide la sceur des Soubow, et on 
avait cru la voir inquiete, troublde, comme une per- 
sonne qui attendrait un grand dvdnement. Elle avait 
un fils, qui fut rofficier mdme charge de venir an- 
nonceren Pmsse le nouveau rdgne. Ce jeune honnue 
fit, avectoute l’indiscrdtion deson Age, le rdcitd’unc 
partie des fails, et produisit it Postdam un scandale 
qui indigna le jeune et vertueux roi de Prusse. La 
cour fit sentir & ce jeune homme l’inconvenance de sa 
conduite; mais il naquit de lit une grave calomnie. 
Cette soeur des Soubow avait des liaisons d’amitid 
avec I’ambassadeur d’Angleterre , lord Withworth, 
qui figura peu de temps apres it Paris, et y joua un 
rdle considdrable. La mort de P empereur Paul dtait 
d’une si grande utilitd aux Anglais, elle venait si 
a propos achevcr la victoire incomplete de Copen- 
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hague, que le vulgaire en Europe attribaa volon- 
tiers ce crime a la politique britannique. Les rela- 
tions de l'ambassadeur anglais avec une famille si 
gravement incite a l’assassinat de Panl, vinrent 
aj outer de nouvelles vraisemblances a cette caloro- 
nie , et de nouveaux arguments a ceux <jui ne veu- 
lent jamais voir dans les 6v6nements leurs causes 
generates et naturelles. 

Ce|HUidaut aucuue de ces conjectures n elail fon- 
dle. Lord Withworth 6tait un hoan<'le honanc , in- 
capable de tremper da us un lei altentat. Son cabinet 
avait cominis des actcs injustifiables depuis quelques 
annees, et en commit bientdrt de plus difticHes a jns- 
tilier encore; mais il fut aussi surprisque 1' Europe de 
la mort du czar. Ce]>endant le Premier Consul lui- 
mdme, malgre la haute impartiality de son jugement, 
ne laissa pas que de concevoir quelques sonp^ons , 
et il en fit naltre beaucoup par la maniere d an- 
noncer dans le Moniteur la mort de l'empcreur 
Paul. C’est a l histoirc, dii le journal olficiel , & 
eclaircir le mysterc de cette mort tragi que, et a dire 
quelle est dans le monde la }»oli ti< [ue interessee a 
provoquer une telle catastrophe. 

Cette mort delivrait l'Angleterre d un cruel en- 
nemi , el privail lc Premier Consul d'un a Ilk 1 puis- 
sant, ma Ls embarrassaot , et devenu, dans les der- 
niers jours, presquc aussi dnngereux qu'il etait 
utile. II est certain que , dans le dyiire de son or- 
gueil , l’empereur defunt, croyant que le Premier 
Consul n’avait plus rien a lui refuser pour prix de 
son alliance, avait exige dcs conditions a regard 
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de I’ltalie, de i’Ailemagne , de 1’Egypte, que ja- 
mais la France n’aurait p« admettre, et qui au- 
raient peut-&re apporte de grands obstacles A la 
paix , renaissante d6ja de toutes parts. Le Pre- 
mier Consul fit ehoix pour l’envoyer on ftussie de 
son aide-de-camp de prelection , de Duroc , d£j& 
envoy 6 a Berlin et a Vienne. II le charges de se 
rendne a Petersbourg , avee uae letlre 6crite de sa 
maiu , pour feliciter le nouvel empeneur, pour es~ 
sayer snr lui l’effet des flatteries d im grand homme, 
et I’amener, s’il *Stait possible, A de saines id^es 
snr les rapports de la France et de la Kussie. 

Duroc partit itnmcdiatement , avec l’ordre de 
passer par Berlin. II devait visiter une seconde fois 
la cour de Prusse , prendre des renseignements plus 
exacts sur les derniers evenements sur venue dans le 
Nord, et arriver ainsi a Petersbourg, plus prepare 
sur les choses et Les homines qu’il allait voir. 

L’Anglelerre fut fort satisfaite , et devait l'^tre , 
en apprenant a la fois la vie to ire de Copenhague, et 
la inort du redoutaWe adversaire qui avait forme 
contre elle la ligwe desneutres. On exalta le litVos bri- 
tannique, l’intrtipide Nelson , avec un enthousiasme 
fort naturel, fort legitime, car les natiops font bien, 
dans l’tilan de leur joie, de c6k$brer, d’exag6rer 
mfeme leurs triomphes. Cependant, apr&s le pre- 
mier enthousiasme passe, qua nd les imaginations 
furent un peu rofroidies, on apprtkaa mieux la 
pretendue victoire de Copenhague. Le Sund, di- 
sait-on, avait 6t6 peu difficile a forcer; l'attaque 
de Copenhague , dans une passe 6troite , ou les 
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vaisseaux anglais ne pouvaient se mouvoir qu’avec 
beaucoup tie peril , 6tait un acle hardi , digne du 
vainqueur d’Aboukir. Mais la flotte anglaise avail 
6t6 cruellement maltraitee , et, sans le trop grand 
empressement du prince royal de Danemark a 4cou- 
ter le parleraenlaire de Nelson, elle etU peut-£tre 
succomb6. La vicloire avait done 6t6 bien pres de 
la d^faite, et, de plus, le rfeultat obtenu n'etail 
pas considerable ; car on avait arrache aux Danois 
un simple armistice , apres lequel la lutte devait 
recommencer. Si l’empereur Paul n’6tait pas mort, 
cette campagne que devait poursuivre la flotte an- 
glaise, au milieu d une mer close, ou elle ne pou- 
vait toucher nulle part, et dont les portes auraieut 
pu se refermer sur elle , cette campagne navale 
pr6seutait de grandes et terribles chances. Mais le 
coup frappe a propos sur les portiers de la Bal- 
tique, e’est-a-dire sur les Danois, etait d^cisif; Paul 
n’ etait plus la pour ramasser le gant, et poursuivre 
la lutte. C’6lait une nouvelle preuve ajout&j aux 
mille preuves dont abonde l’histoire, qu’il y a en ce 
monde beaucoup de chances heureuses pour l’au- 
dace, surtoul quand une suffisante habilet^ dirige 
ses coups. 

Sur-le-champ les Anglais songerent a profiter de 
cet heureuxchangemeut de regne, pour faire flechir 
la rigueur de leurs maximes en fait de droit mari- 
time, et arriver a une transaction honorable avec 
la llussie , et apres la Russie avec toutes les puis- 
sances. I Is connaissaient le caractere doux et bien- 
veillaut du jeune prince qui montait sur le trdne 
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de Russie, car on allait alors jusqu’a le (lire un 
pen faible; et ils se flattaient de plus, d’avoir re- 
couvr6 une assez grande influence a P6tersbourg. 
Ils envoverent done lord Saint-H£lens dans cette 
capitate, avec les pouvoirs n£cessaires pour n6go- 
cier un arrangement. M. de VVoronzoff, ambassa- 
deur de Russie aupres de Georges III, entierement 
d6vou6 a la politique britannique , avant m6me 
encouru le s<!:questre de ses biens pour n’avoir pas 
voulu quitter Londres, son sCjour habituel , M. de 
WoronzofT fut invite a y paraltre oflicielleinent , ce 
qu’il tit sur-le-champ. Les vaisseaux des neutres 
qui £taient retenus dans les ports anglais fluent re- 
!Ach6s. Nelson , par ordre de son gouvernement , 
continua de croiscr pacifiquement dans la Baltique , 
et fut charg<5 de declarer aux cours du Nord , qu’il 
s’abstiendrait de loute hostility , a moins qu’elles 
ne voulussent meltre en mer leurs floltes de guerre, 
auquel cas il les combattrait ; que si , au contrairc , 
ces flottes, restant dans leurs ports respectifs, ne 
cherchaient pas & faire leur jonction depuis long- 
temps annonc^e avec l’escadre danoise, il s’inter- 
dirait tout acte hostile contre les efttes du Danemark, 
de la Suede , de la Russie , qu’il laisserait passer les 
bAtiments de commerce de ces puissances, et que 
les relations se trouveraient ainsi r&ablies comme 
avant la rupture. 

Le coup frappe sur Copenhague avail malheureu- 
sement produit son eflet. Les petits neutres, tels que 
le Danemark et la Suede , quoique fort irrit6s pour 
leur compte a regard de l’Angleterre, n’6taient en- 
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tr^s dans la ligae que sous 1'influence presque me- 
na^ante de Paul 1". Ia Prusse, qui regardait ses in- 
terims marifimes commc les plus secondaines de ses 
inter&s nationaux , qui tenait par-dessus toot a la 
paix , et n’6tait entree dans la querelle que poossee 
par la double influence de Paul I" et du Premier 
Orasu 1 , la Prusse se voyait avec joie sortie de ce 
manvais pas. Elle <$tait, comme les autres, fort 
disposfe a se prater au r£taMisseroent des relations 
commerciales. 

Bienldt tons les pavilions dn commerce se mon- 
trerent sur la Baltique, pavilions anglais, su6dois , 
danois, russe, et la navigation reprit son activity 
accoutum^e. Nelson laissait faire, et recevait en 
retour, ie long das c6tes du Nord, les rafralchis- 
sements dont sa flotte avail besoin. Cet 6tat d’ar- 
mistice fut done universellement accepts. Le cabinet 
rnsse, dirigd par le oomte Pahlen, sans se livrer a 
1’influence anglaise, se montra dispose h terminer 
la querelle maritime , par une transaction qui assu- 
rfit jusqu’a nn certain point les droits des centres. 
11 annonfa qu’il recevrait le lord Saint-Helens. IMj& 
il avait autoris6 le relour de M. de Woronzoff ft 
Londres. M. de Bemstorff fut envoys pour le Dane- 
roark en Angleterre. 

Le Premier Consul , qui avait eu Part de nouer 
cette redoutable coalition contre la Grande-Bretagoe, 
coalition fondle d’ailleurs sur I’interfit de toutes les 
nations maritimes, la vit avec regret aljandonnee, 
par la faiblesse des conted£tes. II Uicha de leur faire 
honte de la promptitude avec laquelle ils recu- 
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laicnt ; mais chacun s’excusait de sa conduite sur la 
conduite de son voisin. Le Danemark, jastenaent 
enorgueilli de la sanglantc bataille de Copenhague, 
disait qu’il avail rempli sa tAche , et que c’6tait aux 
autres a remplir la leur. La Suede se dedarait pr£te 
a combattre, mais elle ajouiait que, le pavilion da- 
nois, prussien, et surtout russe, pareourant Ies mere, 
elle ne voyait pas pourquoi les avantages du com- 
merce seraient intcrdits a scs sujets seals. la Prusse 
s’excusait de son inaction sur le changement sur- 
venu a Petorebourg, et faisait du reste au cabinet 
frangais les protestations les plus reiterdes de con- 
stance et de ferrnele. Elle disait qu'on jugerait de 
sa pers<H franco , quaud il fa ud rail conclure un ar- 
rangement, et arrfter definitivement les articles du 
droit maritime. Li Russie aifectait de ne pas d&- 
laisser les droits des neutres, et prftendait ne faire 
qu’une chose, c'ftail de mettre un terme a des hos- 
tilities commences sans motifs suffisants. 

Le Premier Consul, qui voulait au moins retarder 
le plus long-temps possible le raccommodement de 
la Prusse avec 1’Angleterre, imagina un expedient 
fort habile, pour faire durerla querelle. 11 avait of- 
fer! Malte a Paul , il ofTrit le Ilanovre a la Prusse. 
On a vu que la Prusse avait occupy cette province, 
si chere au catur de Georges III, oomme reprisal lie 
des violences que le gouvernement anglais com- 
niettaita l’6gard du pavilion neutre. La Prusse s'etait 
diflkilement rdsolue a un acte aussi grave; mais 
le secret [Hsachant qui l a toujoure entraia^e vers 
cette province, la plus souhaitable de toutes pour 
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elle, celle qai arrondirait le ruieux son territoire, 
ce penchant avail contribue a la decider , malgre 
son goilt pour la paix et le repos. D’autres motifs 
l’avaient influenc^e. Elle avait une indemnity a 
prdtendre en Allcmagne , car elle etait du nomhre 
des princes s^culiers qui devaient 6tre indem- 
nis6s de leurs perles snr la rive gauche du Rhin , 
par la secularisation des elats ecciesiastiques. Ses 
pretentions 6taient fort grandes, et, dans l'espoir 
que le Premier Consul les favoriserait , elle avait 
voulu le satisfaire en occupant le Hanovre. Le ge- 
neral Bonaparte lui fit declarer tout de suite, que 
si elle voulait garder le Hanovre, et en faire son 
indemnite, quoique cette indcmnite fdt dix fois su- 
perieure ace qui lui etait dil, il y consentirait volon- 
tiers , sans aucune jalousie pour ce gros accroisse- 
ment, accorde a une puissance voisine de la France. 
Cette proposition charma, et troubla tout a la fois 
le coeur du jeune monarque. L’oflre etait sedui- 
sante , mais la difliculte grande H regard de 1’An- 
glcterre. Cependant , sans accepter la proposition 
d une maniere definitive, le cabinet de Berlin re- 
pondit que le roi Frederic-Guillaume etait touche 
des ljonnes dispositions du Premier Consul, qu’il 
n’avait aucun parti pris , qu’on devait reserver pour 
le moment ou Ton n6gocierait la paix generale de 
FEurope cette importante question territoriale ; et il 
ajouta que , se fondant sur 1’etat present des choses, 
qui etait un armistice tacitement convenu, plutbt 
que formellement stipule , il ne cesserait pas encore 
d'occu[)er le Hanovre. 
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II n’en fallait pas davantage au Premier Consul , 
qui avail cr£6 de la sorte entre les cours de Lon- 
dres et de Berlin la plus grave des complications, 
et plac£ dans les mains d une puissance qui lui 
6tait d^vouee, un gage pr^cieux, dont il pourrait 
profiter fort utilement dans les negotiations avec 
l’Angleterre. 

Le moment de ces negotiations approchait enfin. 
L’Angleterrc avait saisi avec empressement l'occa- 
sion de se reliicher de la rigucur de ses principes ma- 
ritimes, pour conjurer le danger qui la menagait du 
c6t6 du Nord; elle desirait en finir, et avoir la paix, 
non-seulement avec les ncutres, maisavec une puis- 
sance bien autrement redoutable que les neutres, 
avec la France, qui depuis dix ans remuait l'Europe, 
et commengait a menacer le sol britannique de s6- 
rieux dangers. Un moment, gnke it l’enUMement de 
M. Pitt, giilce a l'habilet£ du general Bonaparte, elle 
s’6tait vue seule contre tout le monde : sortie de 
cette position par une hardiesse heureuse, par un 
coup de bonne fortune, elle ne voulait pas retomber 
dans de semblables perils, par de semblables fautes. 
L’Angleterre pouvait d’ailleurs traiter aujourd'hui 
avec honneur, et il convenait, apres avoir perdu 
tant d’occasions heureuses , de ne pas laisser eebap- 
per celle qui se pr&entait de nouveau. Pourquoi, 
disaient les gens raisonnables en Angleterre , pour- 
quoi prolonger la guerre ? nous avons pris toutes les 
colonies qui en valaient la peine ; la France en inline 
temps a baltu tous les allies que nous npus etions 
donn6s; elle s’est agrandie a leurs ddpens; elle 


Avril 1801. 


L’opinion 
gon6r.ile 
cn Angleterre 
e«t fortement 
prononc6e 
pour ia paix. 


Digitized by Google 


LrVRB IX. 


Avril 4801. 


Dispositions 
do vieux 
Georges 111 
h l egnrd 
du Premier 
Consul. 


446 

est devenue la puissance la pins formidable du 
globe. Chaque jour s^ouU; a la lutte la rend plus 
redoutable, snrtout par la conqu<>te successive du 
littoral europ^en. EUe a sounds la Hollande et Na- 
ples, elle marche sur le Portugal. II ne faut pas la 
faire plus grande encore, en s’obstinant folletnent a 
poursuivre la guerre. Si e’etait pour le mainticn des 
principes les plus salutaires que Ton combattait il 
y a quelques armies, si c'^tait pour l’ordre social 
menace par la Revolution fran^aise , ce n’est plus le 
cas aujourd’hui, car la France donne les plus beaux 
exemples d’ordre et de sagesse. Songerait-on a r£- 
tablir les Bourbons? mais e’est la justement la 
grande faute de M. Pitt, l’erreur de sa politique; 
et , si on a perdu sa puissante influence , ses grands 
talents, il faut recueillir du moins le seul avantage 
possible de sa retraite, e’est-a-dire renoncer a cet 
esprit haineux et inflexible, qui a jete entre lui et 
le general Bonaparte les insultes les plus impru- 
dentes et les plus grossieres. 

Tons les esprits senses en Angleferre etaient done 
pour la paix. Deux grandes influences se pronon- 
$aient dans le memo sens : le roi et le peuple. Le roi 
d'Angleterre , ce roi opini&tre et pieux , qui refusait 
Emancipation des catholiques a M. Pitt, par fidolite 
a la cause du protestantismo, n’en applaudissait pas 
moins an retablissement du catholicisme en France, 
retablissement qui deja etait annonc6 comrac pro- 
cliain. 11 y voyait le trioniphe des principes religieux, 
et cela lui suffisait. Il avail la Revolution frangaise en 
aversfon, et, bien que le general Bonaparte eftt fail 
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essuyer de terribles tehees a la politique anglaise, il 
lui savait un grd iufini de rdagir contre cette revo- 
lution, el de remetlFe en honneur les vrais principes 
sociaux. Cette France, qui possible it nn si haut degrd 
la faculty de communiquer a tous les peuples les sen- 
timents qu’elle eprouve , cette France etant calmee, 
ramende a de saines kldes, le roi Georges III regardait 
Fordre social comme sauvd dans l’univers. Si , pour 
M. Pitt, la guerre avait etc une guerre d'ambition 
nationale, pour le roi Georges III, elle avait dte une 
guerre de principes. II dtait done acquis au general 
Bonaparte, mais a sa manidre, non pas a cede de 
Paul I”. Revenu de I’acces qui avait paralyse sa rai- 
son pendant quelques niois, il dtait tout dispose a la 
paix, et poussait ses minLstres a la concluie. Le peu* 
pie anglais, amoureux de nouveautds, regardait la 
paix avec la France comme la plus grande des nou- 
veautds, car il y avait dix ans qu'on s’egorgeait dans 
le rnoode entier ; attribuant surtout la disette a la 
lutte saugiante qui ddsolait la terre et les mers, il de- 
mandait qu’on se rapproch&tde la France. Enfin, le 
nouveau premier ministre, M. Addington, ne pou- 
vant prdtendre a la gloire de M. Pitt, dont il eta it 
bien loin d’egaler les talents, la renommde, l’im- 
portance politique, M. Addington n'avait qu'une 
mission qui fiftt claire et concevable, c’dlait cede 
de foire la paix. Il la voulail done, et M. Pitt, restd 
tout-puissant dans le parlement , la lui conscillait de 
sonedtd comme necessaire. Les dvdnements du Nord, 
loin d'exalter l’orgueii britannique, lui dtaient , au 
contraire , une occasion plus commode et plus Iio- 
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norable de negocier. Le nouveau ministre y etait 
resol u le jour de son av6nenrient ; et il ne fit que se 
confirmer dans cette resolution, en apprenant ce qui 
s’ etait passe a Copenhague et a Saint-Petersbourg. 
Allant meme plus loin , il prit le parti de faire au- 
pr£s du Premier Consul une demarche directe, qui 
servit de pendant a celle que le Premier Consul avail 
faite a regard de l'Angleterre , lors de son avene- 
ment au pouvoir. 

Lord Havvkesbury, qui etait , dans le cabinet de 
M. Addington, secretaire d’fitat pour les atTaires 
etrangeres, fit appeler M. Otto. Celui-ci remplissait 
k Londres , comme on l’a dejik vu , des fonctions di- 
plomatiques, relatives aux prisonniers, et avail et6 
charge six mois auparavant des negociations enta- 
mees pour l’annistice naval. 11 etait l'intermediaire 
tout naturel des nouvelles communications qui al- 
laient s’etablir entre les deux gouvernements. Lord 
Hawkesbury dit it M. Otto que le roi 1’avait charge 
d'une commission fort douce pour lui, laquelle sans 
doute ferait en France autant de plaisir qu’en An- 
gleterre , et quo cette commission consistait S pro- 
poser la paix. Il declare que Sa Majeste etait prete 
a envoyer un pienipotentiaire , meme a Paris, si 
on le voulait , ou dans toule autre ville au gre du 
Premier Consul. Lord Hawkesbury ajoutait qu'il 
n’entendait offrir quo des conditions honorables 
pour les deux pays , et, pour preuve de la fran- 
chise de cette reconciliation, il affirmait qu’a partir 
de ce jour toute trame dirigee contre le gouveme- 
ment actuel de la France, serait repoussee par le 
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cabinet britannique. II attendant, disait-il, la reci- 
procity de la part de la Republique frangaise. 

C’etait desavouer la politique anterieure de M. Pitt, 
qui avait loujours affecte de poursuivre le retablisse- 
ment de la maison de Bourbon , et n’avait cess6 de 
soudoyer les tentatives des emigres et des Vendeens. 
On ne pouvait ouvrir plus dignement les negocia- 
tions proposees. Lord Ilawkesbury insista pour avoir 
une prompte reponse. 

Le Premier Consul qui, dans le moment, n’as- 
pirait qu’a lenir compl6tement la promesse faite a la 
France , de lui procurer 1’ordre et la paix , le Pre- 
mier Consul fut heureux de cette solution , qu’il 
avait pour ainsi dire commandee par ses succes, 
et par l’habilete de sa politique. II accueillit les 
ouvertures de l’Angleterre avec autant d’empres- 
sement qu’on en mettait a les faire. Cependant 
une negociation d’apparat lui scmblait genante et 
peu efficace. Le souvenir de celle de lord Mal- 
mesbury, en 1797, qui n’avait ete qu’une vaine 
demonstration de la part de M. Pitt, lui avait laiss6 
une f&cheuse impression. II pensait que si on etait 
de bonne foi a Londres, com me veritablementon pa- 
raissait l’etre, il suflisait de s’alxmcher directement, 
sans eclat, au Foreign-Oftice, et la, d'y traiter avec 
franchise et simplicity des conditions de la paix. II 
les regardait comme faciles , si on voulait sincere- 
ment aboutir it un rapprochement ; car, disait-il , 
1’ Angleterre a pris les Indes , et nous , nous avons 
pris l’Egypte. Si nous convenons de garder, les uns 
et les autres, ces riches conqudtes, le reste est de 
tom li. 59 
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peu d’ importance. Que sont, en effet, quelques 
lies dans les Antilles ou ai lleors, que l’Angleterre 
detient ^ nous et a nos allies , a c6le des vastes 
possessions que nous avons conquises? Peut-elle 
refuser de les rendre , quand le llano v re est dans 
nos mains, quand le Portugal doit y 6tre bientOt, 
et que nous oflrons de lui rendre ees royaumes, 
pour quelques lies de I’Am^rique? La paix est done 
facile, dcrivit-il a M. Otto, si on laveut. Je vous 
autorise a trailer, mais direclement avec lord Lfcrw- 
kesbury. — 

Des jiouvoirs furent envoy 4s a M. Otto, avec re- 
commandalion de ne lien publier, d 4crire le moins 
possible, de s'entendre verbalemenl, et de ne passer 
des notes que pour les questions les plus impor- 
tantes. II 6tait impossible de tenir une pareille n4- 
gociation absoluinent secrete ; mais le Premier Con- 
sul prescrivit a M. Otto de demander, et d’ observer 
de son c6t6, la plus grande discretion, relativemeut 
aux questions qui seraient sou levies et discutees, 
de part et cT autre. 

Lord Hawkesbury accepta oette manure de proce- 
der, au nom du roi d’Angleterre, et il fut ranwau 
que les conferences cotnmenceraient tout de suite 
a Londres, entre lui etM. Otto. Elies commencerent, 
efl’ecti vcment , dans les premiers jours d'avril 1801 
(milieu de germinal an rx). 

Du 18 broinaire an vin (9 novembre 1799), au 
mois de germinal an ix (avril 1801), il s’etait ecou!6 
environ dix-huit mois, et la France en paix avoc le 
continent , en negociation franclie et sincere avec 
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l’Angleterre , allait enfin obtenir, pour la premiere ~ " 
fois depuis dix ans, la paix gdntfrale sur terre et 
sur mer. La coudition de cette paix generate , ad- 
mise par toutes les parties contractantes , 6tait la 
conservation de nos belles conqueles. 
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